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Séria multa mibi tecum collata recordor. Ovn.,<(e Ponto.
II y a tantàt vingt ans, mon cher et honorable ami, nous suivions la même route, et càte à côte, comme deux bons camarades, nous devisions, chemin faisant, des plaisirs v'^t des ennuis do voyage. Depuis, la voix du pays vous appela dans une autre carrière, je ne dirai ni plus utile ni plus digne, mais plus pénible et plus brillante. Vous lui obéîtes, et, par un rare privilège, qui suppose à celui qui lobtient à la fois du tact et du cœur, vos nouveaux compagnons vous reconnurent à l'instant pour un des leurs qui leur revenait, et il sembla aux anciens, quand ils
vous retrouvaient par intervalles, que vous ne les aviez jamais
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quittés. C'est ainsi que je vous ai souvent rencontré aux repos de la route; des années avaient fui, et je croyais renouer Tentretien de la veille. C'étaient des regards en arrière sur les études et les témérités du jeune âge, c'étaient de longs projets pour la vieillesse, quand, l'horizon politique une fois bien éclairci, on serait rassasié de la vie publique, de la haute vie anglaise, et que le diplomate pourrait dériver au bénédictin. Cependant, votre actif intérêt réchayflait nos travaux, et vous m'encouragiez à la publication qui commence aujourd'hui.
J'ai voulu vous en remercier tout haut, car, grâce à vous, je sais maintenant quel douK compagnon de la vie est un travail grave et consciencieux; comme il nous absorbe en lui, comme il s'empare souverainement de notre être pour nous ravir aux mesquines réalités du moment, comme il console dans les mauvais jours, comme, plus on y pénètre, plus il répaad le calme dans l'àme, la fesant invulnérable aux coups d'épingle de l'envie et aux coups de boutoir du destin, en même temps qu'indulgente et accessible à toutes les sympathies de l'humanité.
Ne vous parait-il pas que ce dernier caractère appartienne surtout aux études littéraires? Dans la plupart des autres, le savant ne vît qu'avec ses idées ou avec la nature matérielle, et tout grand et magnifique que soit ce monde-là» sa coatemplatîon a le vice de toute solitude; l'homme n'y est pas* Dans Thistoixe politique, c'est l'excès contraire; l'homme. n'y est que trop peutêtre^ et à trc^ers la barbarie des guerres, les lutte& sanglantes ou les basses intrigues des partis^ il ne se montre pas toujours, il faut l'avouer, sou» un aspect boaorable ou gracieux^ Dans Fhistoire littéraire , la nature morale est seule en jeu ; elle se développe dans sa plus brillante manife^^tation ;. ses plus dignes représentants $ont les seuls qui fixent nos regards, car, si l'expression e$t excellente, c!est le plus souvent quand elle s'inspire
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deqaelqisie noble idée, de Dieu, de l'humanité, de la patrie, da devoir, de la vérité. Le succès incontesté ^ durable n'est qu'à ce prix. Les méchants peuvent triompher un instant sur la scène politique ;' mais, sur la scène littéraire, pour être réellement grand, il faut être bon.
Un autre avantage de la littérature, c'est que, de toutes les études spéciales, elle est la plus encyclopédique. L'expression étant son objet, et tout ensemble la condition essentielle de toute manifestation d'idée, d'une part elle s'élève aut plus hautes spéculations de la philosophie, de Tautre elle descend à tous les détails de la science, de l'histoire et de la société; elle exerce également et la raison, et le sentiment, et l'imagination.
Vous rappelez-vous , mon ami , quand nous revenions sur ce thème favori, quelle foule de questions il soulevait, les unes mille fois creusées et toujours inépuisables, les autres que , par ignorance sans doute ou par oubli, je me figurais encore vierges?
En déroulant les annales de la civilisation, nous rencontrions des âges et des peuples également riches de faits et d'expressions, le ciel et la terre leur souriaient à la fois , et les noms de Périclés, de François !•', d'Elisabeth, de Louis XIV, rayonnaient de tous les points. D'autres, au rebours, aussi pauvres en héros qu'en écrivains, manquaient tout ensemble de têtes et de bras, de plumes et d'épées. Ceux-ci déployaient une merveilleuse grandeur de choses et une non moins étonnante médiocrité d'écrits : nous avons vu s'écouler ainsi les dernières années du xnit siècle et les premières du xix«. Chez ceux-là , c'était tout Topposé : et Montesquieu, Buffon, Rousseau, Voltaire, avaient pour contemporains Dubois, Pompadour elle parlement Maupeou.
Nous demandions à l'histoire rexplicatioh de ces phénomènes, et c'est en éclairant à sa lumière toutes les faces des sociétés que nous croyions saisir les éléments de la prééminence ou de Tinfé-
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riorité de telle époque ou de tel peuple, distinguer comment se préparent et s'accomplissent les périodes organiques et les périodes critiques, les temps de triomphes, de lutte, de décadence, de transition. Nous concevions encore que, dans la durée des exis* tences nationales, si l'expression est toujours d'accord avec la pensée, il se peut faire que celle-ci ne le soit point avec les faits; que souvent les nations, comme les individus, ont» pour ainsi dire, une vie idéale, en dehors de leur vie pratique ; qu'il ne faut donc pas trop s'étonner si le siècle le plus licencieux et le plus léger à Textérieur s'est trouvé , au fond , le plus énergiquement novateur; si le plus impétueux et le plus brillant sur le champ de bataille a été le plus timidement classique dans le cabinet ; si enfin le plus positif et le plus bourgeois dans la vie réelle se jette éperdument dans tout le dévergondage d'une littérature excentrique. Ajoutez qu'il est des natures sociales que l'on dirait étrangères à leur présent, ne s'occupant, les unes, comme les vieillards, qu'à vanter et à regretter le passé, les autres, comme les jeunes gens, qu'à se repaitre d'utopies et à se bâtir des avenirs chimériques. Et nous disions : Heureux Tàge et le pays où règne entre toutes les facultés humaines un équilibre parfait, un développement harmonique, mens sana in corpore $ano, où l'on écrit comme on combat , où l'on combat comme on négocie , où l'on vit comme on pense; où Turenne et Lamoignon, Bourdaloueet Mignard, Boileau et Le Nôtre semblent des enfants d'une même famille, qui, élevés en commun sous le toit paternel, se seraient ensuite dispersés pour suivre diverses carrières ! Peut-être est-ce là le secret de leur supériorité, peut-être est-ce à ce merveilleux ensemble de parties même imparfaites qu'ils doivent d'être le modèle et le désespoir de ceux qui les suivent.
Mais si tant de variétés intellectuel leset morales entre les siècles et les peuples étaient pour nous un curieux sujet d'observation, les
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ressemblances et les analogies nous paraissaient plus dignes encore de notre étude.
Et d'abord , au fond de toutes les spécialités locales ou tem< poraires, repose toujours l'humanité identique et universelle. Avant d'être les hommes de telle période ou de telle latitude, tout peuple est t homme. Exprimer ces caractères génériques, ces passions aussi vieilles que le monde, ces vérités non moins anciennes qui forment le fonds commun de l'humanité, nous paraissait la condition essentielle de toute littérature. Nous avions In dans Montesquieu : « La loi en général est la raison humaine, en tant qu'elle gouverne tous les peuples de la terre; et les lois politiques et civiles de chaque nation ne doivent être que les cas particuliers où s'applique cette raison humaine. > A notre tour nous définissions la littérature en général la pensée humaine exprimée par des écrits, en tant qu'elle éclaire, émeut ou charme tons les peuples de la terre; et les littératures de chaque nation des applications particulières de la pensée humaine. Plus donc une littérature conserve de points de contact avec l'humanité en général, plus, à nos yeux, elle obéit à sa nature; plus ses écrivains pénètrent avec profondeur et sagacité dans le domaine de tous, plus ils sont fidèles à leur mission.
Mais ce caractère commun à toutes les littératures n'est pas le seul qui s'oifrit à nos regards, leur étude attentive nous y révélait à chaque pas de nouvelles harmonies. Chez les anciens, Rome s'était modelée sur la Grèce; les peuples de l'Europe moderne ont ajouté à l'imitation de l'antiquité une mutuelle imitation d'eux-mêmes. Si un philosophe a pu conclure de l'histoire politique, que l'état de guerre était l'état naturel de l'homme; prise d'un peu haut, l'histoire des travaux intellectuels, depuis la plus abstruse philosophie jusqu'aux derniers arts de mode et de costume, témoigne assez de la fraternité originelle.
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Bornons^nousà un seul ML ExanûnQas les princîpaks forœescoihsacrées à la manifestation de la pensée, drame » poëme narralif, roman ^ genre oratoire* Toutes les nations, sous ce rapport, en déf^k des traits particuliers qui les distinguent, des opinions, des antipathies même qui les séparent, s^nblent d'aocord pour accepter successivement le moi d'ordce que donne aujourd'hui Fune, demain Fautre. Non pas qu'elles ne gardent chacune sa physionomie individuelle, n^ais dans ces figures variées, V(ms reconnaissez des soeurs;
...Facics non omnibus una, Nec déversa lamea...
Jusqu^au xn®, jusqu'au xiv* siècle même, on ne s'en étonne guère. Le moyen âge n'avait qu une foi, un esprit, une langue. Mais ne croyez pas que les choses aient changé depuis. Le programme est resté le même. Prenons une idée quelconque; Fidée chrétienne, par exemple, considérée littérairement, bien entendu. Vous la voyez germer chez tel ou tel peuple. Pourquoi ici plutôt que là? La réponse est souvent facile, parfois moins aecessihle; mais, quelle que soit la cause, les résultats sont pareils. Déjà notre idée est éclose, elle grandit, elle fructifie, elle revêt une ou plusieurs formes, elle s'empare de Péloquence, du théâtre, de Fhistoîre. Suivez-la ; la voici transplantée avec toute sa végétation sur un autre sol qui se l'approprie en tout ou en partie; de là, elle passe à un troisième, où sans doute elle ne s^arrêtera pas. Car chaque idée fait ainsi , avec des phases diverses , le tour de la civilisation européenne; tantôt saisie rapidement, tantôt s'infil* trant avec plus de lenteur; ici féconde en chefs-d'œuvre, là stérile ou avortant à chaque efibrt ; quelquefois disparaissant à nos yeux pour renaître plus tard, comme ces fleuves qui se perdent dans les terres à quelque distance de leur source, et qui ensuite
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ressorteot du loin, et reprennent sous le ciel leur cours interrompu.
Aussi serait-ce une belfe entreprise et digne de quelque puisssrnt génie de traiter l'histoire de h littérature, non selon la méthode chroMiogique ou ethnologique, mais, si j'osais employer ce terme y selon une méthode Uéologique. L'écrivain ferait corn-* {Nrendrelensembleet les rapports des idées capitales qui se sont formulées littérairement, l'idée antique, l'idée chrétienne, l'idée classique, Hdée protestante, l'idée monarchique, l'idée philosophique, ridée sociale; puis, saisissant chacone d'elles à son berceau, il la suivrait dans sa marche, l'accompagnerait dans ses migrations, en signalerait les fortunes diverses, les transformations successives, leurs développements, leur apogée, leur décadence. Il ferait pour la littérature ce que font pour la géographie ces auteurs qui décrivent un pays par1)assins, prenant chaque grand fleuve à sa source, peignant les riches vallons, les sombres forêts, les villes populeuses, parfois les landes stériles et les solitudes qu'il traverse , en recueillant sur son passage le tribut des eaux secondaires, jusqu'à ce qu'il aille se perdre dans l'immensité de l'Océan.
Ou si la t&ebe était trop rude, et assurément ce serait là un de ces labeurs à user l'existence de plusieurs écrivains, il pourrait se borner à une idée ou à une forme ; qu'il choisisse au hasard ; rbistoire de Tune est celle de l'antre. Supposons le thé&tre moderne. Il verrait d'abord l'idée chrétienne le dominer, l'exploî* ter à son gré, et, après quelques tfttoonements, le formuler en France dans le^ mystères et les moralités. Le signai donné, les mystères sont successivement adoptêSs partout , en Angleterre , en Espagne, en AUemagne, en Italie, en Hollande. Au plus haut point de leur développement, la renaissance de l'antiquité fait élcore l'idée dassique, et eelle<û s'empare à son tour de la
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forme théâtrale. Au drame exclusivement chrétien, populaire, de longueur démesurée , succède le drame païen» savant, resserré dans d'étroites limites. Cette fois l'Ilalie commence , la France et TAnglelerre suivent. Cependant nous sommes au xvr siècle , et notre historien remarquerait qu'un des éléments de cette idée classique est une protestation contre les opinions existantes, une réaction en faveur du système intellectuel de l'antiquité. Cette première réforme doit en amener d'autres. Car l'innovation engendre l'innovation, Tabime appelle l'ablme; l'esprit de critique va s'attaquer à toutes les formes , et le drame sera entraîné dans le mouvement général. Commence alors une période de confusion, un chaos où toutes les idées et les fractions d'idée ont leurs représentants, toutes les formes et les fractions de forme leurs adhérents; et ce chaos était déjà répandu dans tous les lieux oii avait régné le classique , à Londres comme à Paris, lorsque le principe d'ordre du xvii* siècle vint mettre un frein à la licence du théâtre, et donna naissance à un nouveau système où domine toujours l'idée classique, mais modifiée par l'esprit d'une société chrétienne, monarchique et galante. Si la France prend encore l'initiative, est-ce que le drame de Racine et de Molière ne convenait qu'à elle? Ne le croyez pas, car Addison et Congreve ne tarderont pas à l'imiter en Angleterre, en attendant que le grand Frédéric y applaudisse en Allemagne, que Maffei et Goldoni le ramènent en Italie, que Moratin cherche à le copier en Espagne.
Et il en est partout et toujours de même, et les plus hautes conceptions, les matières les plus indépendantes en apparence ne peuvent se dérober à cet esprit d'imitation. Thomson a amené Saint-Lambert, et Byron, nos poètes sataniques, comme Barletta > le sermonnaire bouffon, s'était reproduit dans Lattimer et dans Maillard, comme les dogmes des Yaudois avaient parcouru
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l'Italie, la Bohême, rAllemagne, l'Angleterre, la France, fesanl naître Vun de Tanlre et Savonarole, et Wiclef, et Jean Hos, et Luther, et Henri YIII, et Calvin, et ne reculani en Espagne que devant le glaive flamboyant de Vinquisition .
Et la conclusion de tout cela? C'est que des analogies comme des variétés intellectuelles de la grande famille humaine il résulte que toutes les idées capitales ont eu leur nécessité, toutes les formes capitales, leur légitimité. Impartialité donc et indulgence pour les idées, car, en les creusant , vous y trouverez presque toujours et Thomme en général et Thomme du temps et du lieu donnés; étude sérieuse et sans prévention des formes, car presque toutes ont en elles un esprit de vie qui n'attend pour s'allumer que le flambeau du génie. Et en efiet, pour ne pas sortir de notre exemple, que sont les mystères chez la plupart des peuples de l'Europe? Une curiosité d*érudit. Eh bien! Lope de Yéga et Galderon ont fait des mystères, sous le nom d* Autos Sacramentales, le plus brillant fleuron de la couronne dramatique de TEspague. L'âge de gloire du théâtre anglais est eu France Tàge de désordre et de ténèbres, parce que le Hardi de l'Angleterre s'appelait Shakspeare, et que le Shakspea];e de la France s'appelait Hardi. Au contraire, la tragédie de Racine est depuis deux cents ans le type de la tragédie française, et notre âge se berce probablement d'un fol espoir, en croyant rencontrer deux fois sur le même terrain le génie qui vivifie et consacre la forme. Supposezrvous que les poèmes chrétiens et chevaleresques aient manqué à notre langue? Elle n'en a pas moins que l'Italie. Le poète seul a manqué. Où est Dante? où est Tasse? où est Arioste? et vous pouvez dire avec raison : La France n'a point d'épopée.
Qu'est-ce donc que le génie littéraire? profond et adorable
itiystère, que tous sentent, que nul n'explique, pas même lui.
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Est-ce quelque force qui crée un monde de rien ? Mon. À Dieu seul d'être cause el rien que cause; rbomme n'est cause qu'à condition d'être effet. Le génie littéraire n'est donc point créateur, dans la véritable acception dii mot; mais il a le pouvoir el l'audace» car le plus souvent lune n'est pas moins nécessaire que l'autre, dé recueillir en soi et de manifester au dehors les satitiments les plus intUnes comme les idées les plus avancées de son époque» de concentrer tous les rayons épars pour les refléter ensuite avec l'énergie qui éclaire et qui embrase. Sa mission est de représenter d'une part la vérité éternelle el humanitaire, de l'autre la vérité éphémère et nationale; d'ex* pripier, mais en élevant l'expression à sa plus haute puissance, la pensée de tous dans la langue de tous; de satisfaire k la fois les intelligences d'élite et les masses populaires; source féconde d^où puisse approcher tout vase et toute lèvre, où chacun puise à sa soif et que nul ne sache tarir. Je conçois donc que le génie littéraire reste inconnu, les circonstances peuvent lui faire défaut; mais qu'il reste incompris, je ne le conçois pas; il ne serait pas le génie. Génie incompris! découverte de la médiocrité vaniteuse; réhabilitation des génies incompris! paradoxe né du besoin de se singulariser. Sans doute, la postérité cassera parfois les arrêts d'un siècle et brûlera ce qu'il avait adoré, mais ce que la postérité admire n'a pu naître à une époque ob la léte de la société n'en aurait pas eu conscience. C'est pour cela qu'une œuvre de génie suffît à démontrer une civilisation ; l'expression suppose l'idée. Camoëns languit inconnu dans une garnison de la Chine : qui devinerait en effet quel chef-d'œuvre la main du naufragé élèvera bientôt an-dessus des flots? Mais (bien qu'il mendie encore dans les rues de Lisbonne, et peu importe à ma thèse, l'ingratitude matérielle ne prouve point dans l'obligé l'inintelligence du bteniait),. une fois les Luuiades
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publiées^ le Portugal le proclame le roi de ses poêles; mais l'An* glelerre entière applaudit Shakspeare vivant; mais les provinces les plus reculées de France s'écrient quand une merveille frappe leurs'yeux : Cela est beau comme le Cid ! mais le Tasse est couronné au Capitole ; mais, au fond des Âbruzzes, les brigands se prosternent au nom de rArioste; mais si les tigres ont suivi Orphée, c'est qu'il y avait déjà dans leurs cœurs de tigres quelque fibre préparée à sentir la voix du poète, et qu Orphée a su la faire vibrer.
C'étaient là, n'est-il pas vrai , mon ami, de grands et féconds sujets de méditation? Ils n'étaient pas les seuls. Nous nous demandions encore ce que d'autres s'étaient si souvent demandé : Qu'est-ce que le beau? Y a-t-il un beau essentiel? Quels en sont les caractères et les conditions? ou seulement un beau variable el IQottant à tous les souffles de la mode? La littérature est-elle une de ces puissances de l'humanité douées de la perrectibilité indéfinie? ou bien tournons-nous toujours à peu près dans le même cercle? ou encore, la lumière ne perd-elle pas en intensité ce qu'elle gagne en étendue?
Et puis, quand il s'agissait de formuler les réponses, d'arrêter dans les lignes d'une œuvre réelle toutes ces vagues et capricieuses spéculations : A demain, me disiez-vous; aujourd'hui de plus pressants intérêts m'appellent. Il s'agit de défendre devant les hauts et puissants seigneurs du monde notre nationalité naissante. Demain arrivait ; et votre nom retentissait glorieusement à la première tribune constitutionnelle de l'univers, et, par un choix qui honore également la Belgique et son représentant, deux peuples soumettaient à votre arbitrage les difficultés les plus délicates de leur politique. Et demain recule toujours.
A moi donc d'exprimer seul ce que nous avons pensé souvent
A. BARON
A la fin de l'ouvrage, on trouvera :
If Sous le titre de Pièces à Vappui : Des extraits des principaux écrivains, destinés à faire apprécier leur caractère ou mes opinions ; Des analyses de quelques ouvrages capitaux; âo Une notice biographique et biljliographique sur chacun des auteurs français cités dans l'ouvrage.
PRÉFACE
Le mot littérature, pris dans son acception la plus élendue, signifierait l'ensemble des productions de l'intelligence humaine manifestée par la parole et par l'écriture.
Dans un sens plus restreint et plus usuel, il se dit exclusivement des œuvres intellectuelles qui s'adressent à la généralité^ poésie, histoire, éloquence, drame, roman. Les ouvrages dont le dessein est purement scientifique, et l'usage borné à une classe spéciale de lecteurs, ne sont pas de son ressort, à moins qu'agrandissant leur sphère, ils n'aient influé sur l'art, sur la civilisation, sur la société en général , ou encore, qu'ils n'unissent à la pensée le mérite de la parole, et que l'opinion de leur siècle, de la postérité ou d'une saine critique ne reconnaisse en eux Texeellence de la forme. En effet, tout livre bien écrit, quel que soit d'ailleurs le sujet qu'il traite, appartient à la généralité, et rentre ainsi dans le domaine littéraire. C'est que tout livre bien écrit porte en soi un caractère universel, intelligible et applicable à tous, le beaUy c'est-à-dire vérité, unité, relation parfaite entre les moyens et la fin, harmonie parraite des parties entre elles; le beau, symbole de la moralité, qui nous élève au-dessus des jouissances sensuelles, nous ennoblit, nous donne l'estime de nous et des autres, et se rattache ainsi aux plus puissants intérêts de l'humanité.
XIV PRÉFACE
Comme le mot est le signe de Tidée, et Tidée le sens du mot, ainsi la littérature est le signe d'une nation, et la nation le sens de sa littérature. Manifestation des intelligences d'élite, elle est le miroir où se reflète toute Texistence d'un peuple ; elle est, à un plus haut degré quaucun art et aucune science, Yexpression de la société, en ce sens qu'elle représente à la fois ses souvenirs du passé, ses impressions dans le présent, ses désirs pourTavenir, tout ce qu'elle aime et tout ce qu'elle hait, tout ce qu'elle possède et tout ce qui lui manque.
Vhistoire de la littérature fait connaître et apprécier la marche de l'esprit humain dans la succession des phénomènes intellectuels que nous venons d'indiquer. Quoique la forme soit le caractère dominant des œuvres dont elle s'occupe, elle ne peut s'y arrêter; il lui fau(, sous peine d'être incomplète et superOcieile, passer au fond, et pénétrer ainsi, de nécessité, dans toutes les questions religieuses, sociales, politiques, scientifiques; elle ne se contente point d'exposer les faits, elle cherche à en rendre raison; il ne lui suffit pas de peindre les individus, elle doit les rattacher h un ensemble, montrer comment ils sont eux-mêmes et comment ils appartiennent à leur siècle et à leur pays, faire sentir les accorfls et les dissonances entre leur personnalité et les fatalités qui les enveloppent, donner enfin le pourquoi des époques et des écrivains.
Ainsi, en traitant de la littérature française, il faudrait pouvoir remonter à sa source, étudier les circonstances qui la déterminèrent dans son principe, et celtes qui, depuis sa naissance jusqu'au moment actuel, ont influé sur la pensée nationale et sur ses interprètes. D'abord, les origines de la nation, sa religion, son gouvernement, ses mœurs, ses rapports avec d'autres peuples, les idées dominantes qui, renfermées dans la sphère des théories ou réalisées par les événements, Font profondément affectée; puis les institutions publiques ou privées qui ont contribué au développement littéraire, écoles, universités, académies, perfectionnements graphiques, bibliothèques, découvertes et encouragements de toute espèce; enfin le génie individuel des écrivains, l'action de la société et des choses sur eux» leur
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féaciioD sar les choses et la société : tels sont les éléments dont la réaoion sert à expliquer la littérature française à son berceau et dans les phases soccessives de son eiistence \
La nature et la destination de ce livre n'ont point permis de donner à ces diverses considérations tout le développement qu'elles méritent, et Ton verra bien que, malgré son étendue, il n'est encore qu'un abrégé incomplet. Combien de fois, en Tonlant approfondir, a-t-il fallu s'arrêter dans les recherches, sous peine de ne rien achever I Tel est le sort de qui se hasarde dans ces immenses et inépuisables sujets. Chaque découverte porte avec soi son inquiétude. Peut-être obligera-t-elle à reconstruire sur un plan nouveau quelque partie de Tédifice, ou, en éclairant mieux une face, en metira-t-elle une autre dans Tombre. Et puis, on se surprend sans cesse le pied dans la trace de quelque écrivain antérieur. Heureusement l'auteur applique de bien bonne foi à son travail Yament meminisse.
Il peut donc avouer, d'une part, qu'il n'a voulu ni tout voir, ni tout dire; de l'autre, que, tout en restant fidèle à ses convictions personnelles, il a profité sans scrupule des travaux de ses
* Consultez sur la littérature et son histoire en général : jtndrès, deU* origine, de^ progrossi e dello slato attuale d'ogni lelteratura, Parme, 1783, 7 v. in-A^. — L. ff^achler, Handbuch der Gesctiiclite der Litteralur, Leipzig, 1833, 4 v. in-S». — F. Schfegel, Geschichte der allen und neuen Litteralur, Vienne, 1815, 2 v. in-8o; traduit en français par Duckett, Louvain, 1829, 2 v. in-S». — La Harpe, Lycée ou Cours de littérature ancienne et moderne, Paris, 1825, 16 v. in-S». — Boutertaek, Geschichte der Poésie und Beredsamkeit, Gotting., 1802, 11 v. in-S». — JL, G. Sulzer, Allgemeine Théorie der schœnen Kunste, 2«édit., Leipzig, 1792, 4 V. in-8o. — Marmontel, Éléments de littérature, 5« v. des CEuvres complètes, Paris, Belin, 1819, 7 v. in-So. — Madame de Staël, De la littérature, 4» v. des CEuvres complètes, Bruxelles, Hauman, 1830, 17 v. \n-\S^,—Juvenel de Carlencaa, Essai sur Thistoire des belles-lettres, des sciences et des arts, Lyon, Duplain,1757, 4 V. in-12, etc., etc.
^indique, pour les divers ouvrages à consulter, non point peut-être les meilleures éditions, mais celles dont je me suis servi. Il va de soi que je n'ai point prétendu citer tout ce quUl y a de bon ; et aussi, que les autorités mentionnées pour un chapitre peuvent être également utiles à consulter pour d'autres. Seulement, de peur de tomber dans les redites et le double emploi, je ne rappellerai plus celles que j'aurai notées une foift; c'est au lecteur à revenir dans l'occasion sur les ouvrages indiqués»
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devanciers. Si Ton cherche vainement chez lui la nouveauté des aperçus et l'originalité du style, qu'après avoir fait la part de son insuffisance, on veuille bien croire aussi qu'eùt-il le talent, il préférerait encore à la gloire problématique d'être neuf, en s'égarant peut-être, la consciencieuse satisfaction d'être vrai, en restant dans les routes battues. Quant aux idées qui lui appartiennent en propre, il répétera le mot de Montaigne : « Je dis mon avis de toutes choses, voire et de celles qui surpassent à l'aventure ma suffisance, et que je ne tiens aucunement être de ma juridiction : ce que j'en opine, c'est aussi pour déclarer la mesure de ma vue, non la mesure des choses. >
CHAPITRE PREMIER
GONSIDÉRATIOlfS PRÉLIMINAIRES.
La Gaale avant la domination romaine : la Gaule sous Tempire. — Les Francs ; influences qui agirent dès le principe sur la littérature française; influence d^origine, ou germanique ; influence de religion, ou chrétienne; son alliance avee le système politique des barbares ; influence de langage, ou classique. ~ Deux littératures distinctes.
Qu'était-ce que la Gaule, sous les rapports philosophiques et littéraires, avant la conquête de Rome et en dehors du grand ^empire? On le sait à peine. Des expéditions aventureuses» des noms celtes semés en Grèce et en Italie, mais à une telle profondeur qu'ils ont survécu plusieurs siècles à la domination passagère de ceux qui les portaient ^ : voilà les seuls souvenirs que nous ait transmis l'histoire. En accusant chez les anciens Gaulois
1 Galates, Gallogréca, Gallia ciaalpina^ etc. Diodore, Strabon, Lucain, Ammien, voilà ceux qui nous donnent les meilleurs détails sur Tanclenne Gaule; tout cela réuni par Peiloutier, Histoire des Celtes, Paris, 1770, 8 y. in-12, et par quelques autres écrivains modernes.
un génie inquiet et entreprenant, ces traditions n'éclairent en rien d'ailleurs les autres points de leur existence. Pour que leur renommée intellectuelle commençât, il fallait que leur indépendance politique eût disparu. Un reflet de la gloire romaine tomba sur eux et les révéla à leur postérité. C'est aux écrivains grecs et latins que nous devons les quelques notions» bien incomplètes encore, qui nous restent sur l'esprit pénétrant, adroit, curieux des premiers habitants de la France actuelle, sur leurs fables cosmogoniques, leurs poëmes, leurs odes, leurs satires, sur les druides, les bardes et les cubages, sur les mystères des vieilles forêts, et la phocéenne Marseille, et le mythe de l'Hercule gaulois aux chaînes d'or suspendues à ses lèvres, poétique symbole de l'éloquence de ces robustes soldats.
César réduit la Gaule en province, et depuis lors la Gaule semble tenir à honneur de dépouiller son individualité nationale, pour se faire toute romaine. Uni pays n'adopta avec plus d'ardeur et de succès les mœurs, la civilisation, la langue, la littérature des vainqueurs. Dès ce moment, la doctrine des druides, antique mélange de sagesse et de barbarie théocratiques, se cacha dans les montagnes de l'Auvergne et dans les marais de la Bretagne; les idiomes celtiques ne vécurent plus que parmi le commun peuple; Rome avait tout conquis, les esprits comme les corps. Cet état de choses dura trois siècles. Pendant trois siècles, l'histoire littéraire de la Gaule est celle de Rome; il y eut même un instant où l'empire d'Occident parut vouloir s'y concentrer et. réaliser d'avance l'œuvre de Charlemagne. Tandis que Constance Chlore, Constantin, Julien, Gratien, fixaient -à Trêves, à Stras-^ bourg, à Paris, la résidence impériale, Marseille, Autun, Lyon, Bordeaux, Vienne, Arles, Agen, Clermont, possédaient des écoles florissantes où des milliers d'élèves affluaient de toutes les parties de l'Europe, où les fils des sénateurs, des empereurs, des rois barbares étudiaient sous les plus habiles maîtres l'éloquence, la poésie, la jurisprudence, la médecine, la philosophie, l'astrologie ^ Le christianisme, en dénaturant cet ensemble intellectuel
^ Autun possédait les fameuses écoles Ménieanes î Lyon, ces lottes IHtéraires
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dont la déeadenee coDunençait d'aitleurs à se faire sentir de toutes parts» lai donna une nouvelle vie. La philosophie fit place à la théologie; la rhétorique des sophistes, à la nK)ra)ité souvent élo* qaente des évéques. Près d'Enmène, d'Aosone, de Sidoine Apollinaire, le dernier des Gaulois, demi^païen, demi-chrétien, brillent lesnomsde^saint Iréoée, de saint Hilaire, de saint Martin, de saint Paulin, de saint Prosper, de Laetance, de Cassien, de Salvien, et d'autres encore, prédicateurs à la fois orthodoxes et érudits, fondateurs d'écoles autant que de monastères, et qui n'appartiennent pas moins aux lettres qu'à ta religion ^
Qu^on ne s'y trompe point cependant, la littérature païenne du IV* au yn* siècle, pour être plus remuante et plus parleuse, ne fut pas plus solide et plus féconde dans les Gaules qu'ailleurs; des amplifications de rhétorique, des panégyriques secs ou ann poules, des vers souvent rocailleux surtle maigres sujets, voilà tout ce qu'elle produisit. Quant aux compositions chrétiennes, Tesprit de liberté, de moralité, d'enthousiasme religieux y jetait, il est vrai, une animation réelle, une éloquence intime, quoique sous des formes souvent barbares ou afleetées ; mais Ja nature toute mystique des matières s'opposait à leur influence active sur les intérêts sociaux de l'époque. Et quels résultats pouvaient ame» fier, en effet, des discussions métaphysiques sur la grâce, la pré-
dans le temple d'Auguste dont parle JuvénaU sat. 1, v. 42. On peut juger de Vienne par Martial, ép. vu, 87, et par Pline le jeune, 1. ix, ép. If. Il faut consulter aussi, pour cette période de la littérature latine qui procéda rinvasion, les Pane^ gyriei v^teres, et surtout les œuvi:*es d'Ausbne, qui la compare aux beaux temp» deTaneienne Rome et qui abonde en documents curieux sur les écoles de Bordeaux, d'Autun, de Lyon, de Besairçon, etc. On y trouve la constitution de ces établisseinents qui avaient un principal, un sous-principal, des profewears, dont plusieurs, comme Eumène et Titien, furent consuls t\ ministres, et qui admettaient également les païens et les cbrétiens; bien que ces derniers, curieux d'une instruction plus morale et plus forte, s'abstinssent presque toujours de les f^é- <iaeiter.
' Pour la littérature chrétienne et TmAuence des conciles à celte époque, re* courez aux discours ii et m de V Histoire ecclésiastique de Fleury. Ces discours sont des chefs-d'œuvre. La fondation de la plupart des grands monastères de la Gaule date de la fin du iv« siècle et du commencement du v«. Les plus remarquables sous le rapport intellectuel sont les abbayes de saint Victor et de Lerens.
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destination, la nature de l'àme, ou quelques points insignifiants de culte et de discipline? En un mot» ni les hommes , ni les mœurs y ni les idées, malgré ce vernis de civilisation» n'avaient assez de vie pour arrêter l'Empire à son déclin, ou les barbares qui de tous côtés se ruaient sur leur proie.
De ces nouveaux conquérants de la Gaule, les derniers venns> mais les plus forts et les plus habiles, furent les Francs; et comme leur nationalité vivace finit par absorber en elle toutes les autres, ce sont eux aussi qui doivent fixer plus spécialement notre attention. Voyons si de leur origine et de leurs premiers pas dans l'histoire du monde peuvent résulter quelques données sur les tendances littéraires de leurs descendants. Avant la lutte avec Rome, les Francs se confondent parmi les autres tribus du Nord, et la même nuit enveloppe leurs travaux intellectuels; mais quand, à leur tour, ils commencèrent à se trouver en contact avec le gigantesque empire, et à prendre leur part dans la destruction du monde romain, ce grand acte de force, cette longue guerre entre la barbarie et la civilisation fut-elle pour eux un fait inspirateur, comme l'avait probablement été pour les Grecs le premier choc entre l'Asie et l'Europe dans les plaines de Troie? Les Achilles du Septentrion eurent-ils leurs Homères?
On peut le croire; Tacite, «Tornandès, Ammien Marcellin, parlent des chantres qui animaient alors les combattants et exaltaient les vainqueurs ^ Ces poètes ne se bornaient probablement pas aux barditi^ aux hymnes de guerre et de mort; ils devaient avoir aussi des récits épiques et cosmogoniques, quelque chose de semblable aux Eddas, aux Sagas, aux Nibelungen, aux innombrables traditions populaires de FAUemagne, Herculanums littéraires que l'érudition dégage chaque jour de la lave qui les enveloppe. Les accords des harpes septentrionales se retrouvaient, sans doute, dans les plus anciennes productions des tribus franques; peut-être sont-ce-là ces vieux poèmes qui disaient les faits et gestes des anciens preux, et que Charlemagne, le Pisistrate de ces Iliades
^ Tacit., German., c. 3 ; Ann., i, 65 ; Jornand.. c.41, 49; Amm. Marc, xxvi,7; XXXI, 7.
du Nord, fit écrire, suivant Éginhard, pour les conserver à la pos* térité \ En admettant cette hypothèse, et en jugeant par ce qui ooas reste de ce que nous avons perdu, il ne faudrait point chercher dans cette poésie, née au sein de hordes barbares, à travers les ouragans et les neiges des montagnes, la noble et harmonieuse beauté, la majestueuse régularité des chants grecs; elle dut être TJolaite, âpre, désordonnée comme ses héros, quelquefois, ce qui peut sembler plus étrange, ampoulée et maniérée ', car on n'est pas naturel par cela seul qu'on est sauvage ; mais souvent aussi elle eut une naïveté et une énergie singulières. Il y a plus : la grossière immoralité que le contact avec la corruplion romaine communiqua à ces tribus, et dont les annales mérovingiennes donnent tant de preuves, n'empêche pas de supposer qu'il pût y avoir, dans les premières poésies des conquérants de la Gaule, un caractère de spiritualisme, de mélancolie, de galanterie même; qu'on pardonne ces mots modernes, faute d'autres qui rendent ridée. Car enfin , ces barbares si impitoyables sur le champ de bataille, si cruellement dépravés au foyer domestique, étaient avant tout d'origine germaine ou septentrionale : comme tels, ils n'avaient pu oublier entièrement les mythes vaporeux de la théo* logie odinique, et les extases religieuses de leurs pères au bord des lacs immenses, et ce culte des femmes, des Aurinia, des Vé* léda, des Ganna, transmis par leurs ancêtres dès les temps les plus reculés '• Mais, sous tous ces rapports, on est réduit à de simples conjectures. Si l'on excepte, en efiet, quelques passages des romans chevaleresques ou des chants lyriques les plus anciens, rinfluence que l'on peut appeler germanique, l'influence d'origine, se fait très-rarement sentir dans les premiers monuments littéraires des Francs *. C'est qu'aucun d'eux n'est antérieur à la fin
' Egînfa., Vie de Cbarlem., Irad. de Guizot, p. 155.
* Voyez TEdda et le tome ii de Littérature et Voyages par Ampère.
' Voyez surtout Tacite, Germ., c. S; Dion, lib. lxiii, c. 5; Plut., de virtui, mul,
* Il faut avouer aussi que les Nibelungen et toute la vieille poésie teutonique ne renferment presque aucun passage où la galanterie joue quelque rôle. C'est ce que reconnaissent Bouterwek, ix, 147; Turner, Hist. ofEngl., t. iv; Eichhorn; Hallam, i, S6; tous ceux qui ont le mieux étudié le sujet. J'entends par gcUanterie
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du VIT siècle, et que dès cette époqae, deax autres éléments rayaient sinon tout à fait anéantie, du moins singulièrement modifiée : c'étaient l'élément chrétien et l'élément climique. Nom comment prédominèrent ces deux influences.
Une fois les Romains vaincus, l'intérêt le plus immédiat des tribus franques qui s'établirent dans les Gaules fat de déehirer brusquement ou de découdre peu à peu toutes les amitiés qui les unissaient aux autres peuplades g^maniques. Alliées naturelles pendant la lutte, ces dernières devenaient ennemies après le succès. Les Romains n'étaient plus à craindre, lesGauMs ne l'avaient jamais été; les barbares seuls pouvaient disputer aux conquérants leur nouvelle conquête. Ceux-ci cherchèrent à élever toutes les barrières imaginables entre eux et des frères qui voulaî^t acquérir au même titre qu'eux, et celte nécessité de position influa sur la direction de rintelligence comme sur tout le reste. En effet, ee n'avait été que par des invasions réitérées et des victoires souvent disputées, moins encore sur les Romains que sur les nations guerrières de la Germanie, que Giovis ^ait parvenu à fonder, en 48&, ce qui fut depuis la monarchie française; et, à peine établi dans la Gaule, c'est à la bataille de Tolbiac contre les Allemands, qu'il se détermine à rompre avec son passé et ses anciens compatriotes, en embrassant la religion des étrangers vaincus. La conversion de Clovis et des Francs au christianisme, à part le point de vue religieux, fut donc un acte de divorce avec les Germains, autant que d'alliance avec les Romains et les Gaulois. Une observation qui vient à l'appui, c'est qu'ils adoptèrent le catholicisme romain, tandis que les autres barbares convertis, les Visîgoths, les Vandales, les Ostrogoths, les Bourguignons, étaient ariens. La politique de Clovis ^ fut paiement celle de Charlemagne et de ses successeurs. Il y a cette différence entre la conquête de la Gaule celtique par les Romains^ et celle de la Gaule
une déférence respectueuse pour le sexe en général et indépendanraieiit de tout attachement personnel.
1 Acad. des inscr. et belles-lettres, t. xx, un bon mémoire du duc de Nivernais sur la politique de Clovis. Voir aussi les Récits des temps mérovingiens de Thierry.
rofflaioe par lesPraoes, que, dâos la première, les vaincus pliè« refit sons les Tamotttears, au moral comme au physique, tandis que la soooiîssîofi jaialérielie des Gaulois aux Francs entraiaa la soumission inteUeclttelIe des Francs aux Gaalois. Ce phénomène se reproduit toutes les fois que la avilisation des yainqueurs est mm& avancée que celle des vaincus*
A ne considérer le cbristianisBie que sous le rapport littéraire, on peut criMre qu'en lui vinrent se fondre les couleurs trop traaohées de la poésie du Nord. Il adoucit la violence sanguinaire, rindomptable rudesse du génie septentrional ; il lui conserva en même tenpsson caractère de méditation mélancolique, mais il le spiritualisa, Texalta davanta^. en promettant par delà œ nM>nde, pour prix des sens mortifiés et des passions domptées, une éternité de gloire et de bonheur. Il sanctifia de même le culte des femmes, en le résumant peu à peu dans celui de la Vierge mare, mystère touchant et plein de grâce, presque inconnu à l'origine du christianisme. L'inflqence chrétienne domine dans les premières expressions littéraires de la France, et la constitution sociale* des barbares, malgré son défaut d'homogénéité avec le catholicisme gallo-romain, n'y fit point obstacle; une transaction eut lieu entre ces deux puissances.
Tout en consacrant, en eifet, le dogme de Fégalité de tons devant Dieu, le christianisme respecta le principe des gouvernements du Nord et la force matérielle de la société qui se soumettait à lui sous tant d'autres rapports. Il sanctionna par son assentiment l'état politique préexistant parmi les barbares, cet état qu'on a résumé dans le mot féodalité, et qu'on a défini, en le saisissant à son origine et sous le point de vue le plus simple et le plus chrétien, le dévouement libre envers un homme libre, qui rend, en échange de cette servitude volontaire, une protection constante et efficace. Remarquez seulement que, d'une part, la féodalité conquérante, sentant sa force et se laissant aller à sa barbarie originelle, resta au fond une anarchie également hostile aux rois et aux peuples; et que, de l'autre, le clergé, fidèle aux traditions romaines auxqu^lles il s'était rallié avant l'invasion et qui sympathisaient bien mieux avec sa nature, chercha toujours à ramener
h l'unité monarchique, à faire dominer l'idée impériale d'un pouvoir indivisible, universel , protecteur et souverain de tous, idée qui ne fut pleinement réalisée que beaucoup plus tard^ Ainsi, dès Torigine, un levain de discorde fermentait au sein de cette fusion de l'Église et de la barbarie, si complète en apparence.
D'un autre côté, le christianisme, qui présidait non-seulement au culte, mais à Texistence tout entière des populations galloromaines, contribua à répandre parmi les barbares les idiomes qu'il employait, c'est-à-dire le grec et surtout le latin, et par là à relier le inonde moderne avec ce monde ancien qui en était, sous tant de rapports, l'antithèse la plus tranchée.. Le grec, naturalisé dans le midi de la Gaule dès les temps les plus reculés, s'y éteignit, il est vrai, vers le vu* siècle, sans avoir franchi ses limites primitives ^; mais le latin, familier à la plus grande partie des peuplés vaincus, resta la langue du culte^ de l'instruction, des affaires publiques, des contrats privés. H fallut, pour le cultiver, étudier les écrivains qui l'avaient employé dans les siècles antérieurs; l'esprit classique de la littérature romaine, et avec lui l'esprit des Jois et des mœurs de Rome, pénétra et s'étendit à la
1 Grégoire de Tours, dans son Histoire, parle du pouvoir royal, comme s*il eût vécu du temps de Louis XIV.
* Le grec avait été naturalisé en Gaule par la fondation de Marseille que Ton fait remonter à Tan 600 avant J.-C; on le parlait probablement à Arles et même à Lyon. Les premiers apôtres du christianisme en Provence étaient Grecs. Saint Irénée et les disciples de saint Polycarpe prêchaient en cette langue. Plusieurs orateurs remployèrent jusque dans le it« siècle. Voyez la Vie de saint Césaire, dans les Jeta Sanctorum des Bénédict., 1. 1, Paris, 1668, in-f», et les notes; pour les rapports entre les deux langues, Henri Estienne, Traité de la conformité du langage français avec le grec, et De Maistre, OEuvres, 1. 1, p. 177.
Les écrivains à consulter sur Pensemble de la littérature française et les influences qui la dominèrent, sont : J, Finet, Chrestomathie française, 3« édit., Bruxelles, Meline, 1839, 3 v. in-12. — Tableau historique de la littérature et des beaux-arts, au t. xxiv« de TEncyclopédie moderne de Courtin, Bruxelles, Lejeune, 1832, 25 v. in-8o. — Villemain, Cours de littérature française, nouvelle édition, Bruxelles, M«Iinè, 1840, 1 v. in-8o. — Nisard, Histoire de la littérature française et Études de critique et dMiistoire littéraire, Bruxelles, Hauman, 1837, 2 v. in-18. •— J. Peschier, Cours de littérature française, Stuttgart, Colta, 1839, 1 v. in-12. — Loeve-fVeimary Précis de Phistoire de là littérature fk*ançaise, Bruxelles, fiaunian, 1838, 1 v. in-18, etc., etc.
longue chez les vainqueurs, à mesure que, s*avançant dans l'Empire, ils embrassaient le christianisme, et que Télile de leurs puissances intellectuelles s'adonnait à Tunique science de ces temps, à celle du moins qui comprenait toutes les autres, à la théologie.
Ainsi le christianisme modifia dès Tabord le caractère que les Francs devaient à leur origine barbare et septentrionale; son inQuence fut continue, universelle; elle se fait sentir toujours et partout dans la littérature française, sous quelque drapeau que marchent d'ailleurs les écrivains, qu'ils soient amis ou ennemis de la religion, qu'ils lui prodiguent l'éloge ou le blâme; et elle amène à sa suite l'influence classique, beaucoup moins puissante, sans doute, sur le fond même des idées, puisqu'elle ne pouvait pénétrer dans la vie intime des peuples, mais dominante dans la forme pendant de longues périodes et à divers intervalles. Deux éléments ayant donc concouru à former la société nouvelle, le génie germain, endormi, comme on Ta vu, sous les enfants de Clovis, mais qui se réveilla ensuite avec la féodalité mieux assise et surtout avec les Normands, et le christianisme tel que les Francs l'avaient reçu des Romains, la littérature du moyen âge conserva un double caractère. Il y eut d'abord la liu&ature latine et chrétienne^ commune à toute l'Europe , ayant pour but principal la conservation et l'extension des connaissances existantes; et, plus tard, la littérature poétique et nationale, employant la langue du peuple, et consacrée surtout à exprimer des opinions et des intérêts nouveaux. Plus les Francs s'émancipèrent intellec* tuellement, plus l'élément national de la littérature tendit à envahir et à s'approprier l'élément latin; plus, d'une autre part, les Romains s^émaiicipèrent matériellement, plus la latinité voulut nationaliser ses idées, en les revêtant de l'expression populaire; et ces deux pouvoirs, se rapprochant, se faisant de mutuels emprunts, et exerçant l'un sur l'autre une action et une réaction incessantes, produisirent enfin la vraie littérature française des deux derniers siècles.
Jetons d'abord un coup d'œil rapide sur la période latine du moyen âge; elle contribue à expliquer la France moderne, en même temps qu'elle est commelelien quilarattache à l'antiquité.
CHAPITRE II
DE là, Li^TINlT^ AU KOYSR AGr^.
Itatinité avaot Charlemagne. Chroniques ecclésiastiques. — Sons Charlemagne. Savanis étrangers. — A la fîn de la seconde race. — Sous la troisième race jusqn^à saint Louis. PoeieSy chroniqueurs, théologiens ; coU]^ d'céil sur la seohistiqae; Abeilard; saint Bernaur^. ^ Civilisation normaade. — Décadence de la laVinU^ > se» qhvsmv
Peyp une sette de eonoipeasation aux maox de la caB<|uéte, les jM^emièFes tpiÎMis barbares qui eaTabirefit les Gaules forent les Bourguignons et les Yisigotbs ^. Ot » ceusnei se distingudeiit entre tous par des mœurs moins rudes, par «n certain respect pour r<NiHke Mg»U et par la conservation des institutions romaine». Les Frâacs: qfiri les vainquirent^ et qiii> d'ailleurs, suivsat Procope et Agathias, n'étaient pas étrangers non plus à lo«te urbanité, n'ocettpèrem d'abdrd cpke les provinces septentrionales; ainsi à Bor-
^ Les BDurgtiigooiw a^é^îent établis de Vw$ 406 à l*an^ 41^? ; ^ 9cciipale»t Test 4e la Gaule, Lyon, était leur capitale. LMiiva$ion des Vîsigotbs eut lieu. d« 413 à ^0, le jnidi était leur conquête, Toulouse, la résidence royale. Enfin de 450 à 500, les Francs s'emparèrent de tout le nord jusqu'à la Loire, excepté la Bretagne ; ils eurent successivement pour capitales, Tournai, SoissoB», Varia. Que la çiTilUation plu^ ou moins, avancée des pays conquis ait contr9>ué au^t k un adoucissement plus ou moins, marqué dans les moeurs des barbares, c'est ce dont il' ne faut pas douter. Vers le mflieu du ti« stècle, les Francs étalent maîtres partout.
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deaox, à Arles, k Glermont, à Vieone, à Lyon, ei jusque d^j^s les villes rmrainesée la Lotre^ s« tsiaiBliaffeol longtemi^ les audeiiites écoles latioes, et avee elles lëtâde de la Utléfatiire G)aâ<* sique^ si bien q^e CbarleoiagDe put Vj retrouver aiséœeaat. Remarquer seolemeal que y du yT au \nV^ siècle, ces écoles étaient entièremait et eKelusivement ecclésiastiques. Toute scieiKie profane en était baDDte. La littérature a le même earactère, si tonte^ fois l'on peut appeler littérature les ioformes^productioas. de celte période de barbarie. U n'y a d'autres œuvres d^ékiquence que dmaonibrables sennoiis, parmi lesquels oa distingue ceux de saint Césaire; d'au très œavre& d'imagination que les légendes ou Vies de saints., plus inoombrablesi encore \ et quelques poésies sacrées ; d'autres œuvres d'érudition que des annales ecclésiastiques.
A k tête des aAsadisles est Gréfeire de Tours, le plus ancien Ustorien des FraD(â, celui qu'Adrien de Yilois appelle avec féritét te fond de notre histoire, n Crédule^ anant du naecveiU lenx, diffas, inexacA dans la chrofiol€>gie,. mais singulièrement iastroetif ponr l'bistoire des mœurt» de son siècle S quelqoefois profeikd^ lorsqu'il jette sur les cjrimes des rois le regard sévère
' Cette immense ^«itHô de Vies ete saints a été conposée du iy« aii' x* siècle.. En 1643^ un jé«uil« belge noiiuné Rolland a coauneocé à réunir loua ces documents, et à publier ce q^i'on a appelé depuis la collection des Bollandistes. Cette collection, qi« contient les légendes distribuées d'après Te calendrier, a été infcrrompaeeii f794- Elle était parv^ooe, peRdaitt cetièclt eAdeni, à fora«ff9& v. iB-^^,depoi» le l« janvier jusqu'au 14 eetobre. £lle resifexne déjà enviiTop %A à 95,000 Vies de saints. Et notez que beaucoup sont perdues ou restées inédites. Le travail des Bollandistes a été repris depuis quefques années et tout porte à croire qu'il continuera.
* 0 La période mérovingienne a rencontré un historien merveilleusement approprié à sa nature dans un contemporain, témoin intelligent et témoin attristé de eette confusion dllommes et ée efaoses, 4e ces crimes et de cest catastro^s au milieu desifUelles se poursuit la chute irrésistible de la vieille eivilisati4Miu II faut descemire jusqn'an siècle de Freissarl pour trouver un narrateur qui égale Gré- Seirede Tours dans Part cte mettre en seèM les persosnages el de peindre paf le dialogue. Tout ee que la conquête de la Gaule avait mis en regard ou en opposition sur le même sol, les races, les classes, les conditions diverses, figure pêieméie dans ses réeits, quelquefei» plaisants, sonrent traf^iqutSy taujiMftrs VBais et animés. « Tftt'en^; préface aux HéoUs dss temps mèrwingienSj p^ 4.
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et prophétique du prêtre, Grégoire de Tours a un latia dur, inégal, ce que lui-même appelle stylus ruitieus, calqué sur la Vulgate, mais enfin il a le sentiment d'une meilleure expression, et quelquefois il imite les poètes de l'antiquité. On reconnaît la trace de lectures pareilles, et même de celle de Gicéron, dans Frédégaire, beaucoup plus grossier d'ailleurs que Grégoire de Tours; dans l'historien poète Fortunat^ écrivain réellement élégant pour son siècle, Italien de naissance, mais qui passa une grande partie de sa vie à la cour des successeurs de Glotaire; et surtout enfin dans saint Avite, évêque de Vienne, qui, à là fin du r> siècle, a conçu la même idée que Milton, a traité le même sujet, et a pu, sous bien des rapports, être comparé à l'illustre auteur du Paradis perdu.
Dans la seconde moitié du viip siècle, et par l'effet des désordres et des guerres civiles qui signalent la fin de la première race, l'ignorance prit le dessus -; une nuit profonde s'étendit non-seulement sur les laïques, mais sur le clergé et sur les monastères, dernier asile des lumières mourantes ; et^on ne sait jusqu'à quel point elle aurait pu s'épaissir, quand soudain le génie tout personnel de Gharlemague, comme un éclair immense et prolongé, vint illuminer ces orageuses ténèbres. Cet homme prodigieux chercha par la réforme ecclésiastique, piar les lois, par la création des écoles, par son propre exemple enfin, à ranimer avec les sciences et les lettres la latinité dégénérée. Il s'entoura des personnages les plus instruits, il attira à sa cour les savants étrangers, il leur traça lui-même le cercle des travaux spéciaux que chacun d'eux avait à parcourir. A leur tête était le savant anglais Alcuin S à la fois théologien et littérateur. Celui-
^ Grégoire de Tours sentait ce règne de Tignorance se répandre de plus en plus. « f^œ diebua nostris, 8*écriait-il, guia periit regnum liUerarum a nobis ! • Quant à l'éclat du règne de Charlemagne, esl-il dû en partie à une invasioii complète ou partielle des Germains qui aurait eu lieu sous son règne? MM. Guizot et Thierry le pensent; M. de Chateaubriand le nie formellement; je pencherais en faveur de la dernière opinion.
* « Un homme se rencontre au tiii« siècle, esprit plus actif et plus étendu, sans aucun doute, que tout autre, Charlemagne excepté; supérieur en instruction et
ci corrigea les anciens manuscrits, professa presque toutes les sciences et fonda enfin à Tours, à Rheims, à Metz, à Paris, des institutions d'enseignement qui acquirent bientôt une grande célébrité. Beaucoup d'écoles monastiques, Perrière en Gâtinais, Corbie, Aniane en Languedoc, Fontenelle en Normandie, reçurent, en même temps, d'importantes améliorations ; l'art d'écrire se perfectionna, et, en divers endroits, les bibliothèques furent considérablement augmentées. L'Académie Palatine, créée en 780, et présidée par le prince lui-même, fut le modèle de toutes les autres \ Éginhard, l'un de ses principaux membres et secrétaire de l'empereur, anima une pensée presque moderne dnne élégance de style qui se rapprochait de l'antiquité. Le premier, il conçut qu'une histoire pouvait être une œuvre littéraire. Les autres sont des chroniqueurs, Éginhard est un historien.
Le sceptre de Gharlemagne, dit un écrivain anglais, était l'arc d'Ulysse qu'aucun autre bras ne pouvait tendre. Les institutions de ce prince n'amenèrent point, pendant le règne de ses successeurs, si inférieurs à lui sous tous les rapports, les résultats qu'on était en droit d'espérer. Les Hongrois et les Normands portaient partout leurs ravages. Le pouvoir royal et spirituel tombait sous les coups d'une brutale féodalité. Six ou sept royaumes s'étaient formés des débris du grand empire, et la France démembrée comptait près de soixante principautés souveraines. Avec sa croyance à la fin imminente de l'univers, sa pénurie de moyens graphiques, la disette du papyrus et la cherté
eo fécondilé intelleclueUe à Ions ses coulemporains, sans s*élever beaucoup au- (iessus d'eux par roriginalilé de sa science ou de ses idées ; représentanl fidèle en un mot du progrès intellectuel de son époque qu'il a devancée en toutes choses, mais sans jamais s*en séparer. Cet homme est Alcuin. » Guizot , Hist. de la civilisation, leçon 22. Dans la leçon suivante, les détails donnés sur Leidrade, Théodulf, Smaragde et d'autres hommes célèbres du temps de Gharlemagne, éclaircissent parfaitement rélat intellectuel à celle époque.
* Voyez sur Técole Palatine 7. M. Uuoldj De socieiate litteraria a Carolo Mogno insUtuia^ Jena, 1752, 1 v. in-4o. Un petit livre intéressant sur les écoles deFrauce avant, pendant et après Gharlemagne, est le li'ailé de Launoy, />e icholiê celebrioribus a Carolo Magno et post Carolum Magnum instauraiis, I^aris, 1672, 1 v. in-S». M. Guizot, dans THistoirc de la civilisation, a donné la liste (les écoles épiscopales depuis le vi» siècle.
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du parchemia» la licence sauvage de ses seigneurs, la scandaleuse simonie et les mœurs dépratées de son clergé, le x^" siècle était plus barbare que le yw. Cependaût le feu vivait <toujourj» sous la cendre, et Charles le Chauve surtout s appliqua à Tac^ver^ C'est ce que prouve le nombre assez considérable d'écrivains latins qui parurent au ix'' siècle : le poêle Ermold, plus instruclif que beaucoup d'historiens par ses détails sur les mœurs, les manières de vivre el d'agir, et la physionomie générale de la société ; les cfaroaiqueurs Frodoarty Thegan^ Nithard^ le plus méthodique et le plus pénétrant des annalistes de la race carlovingienne ; quel* ques nafturalistes; et surtout une foule de théologiens^ parmi lesquels il faut eiter Jfian surnommé Scot ou Érigène^ vivemeaA combattu par les orthodoxes, parce qu'il prétendit introduire une argumentation philosophique dans les discussions de la théologie, et ramener au sein du christianisme le néoplatonisme alexandrin '.
Jusqu'à Charlemagne, en effet, la philosophie n'existe point en Occident; la théologie r^ne seule, et dans son easeigneoient, elle iue démontre pas^ elle impose la vérité. Les écoles eçclésiasti-
1 Meiners et £icbhorn estiment i{u*«n Franee et cd AJleinagne le x« siècle fut beaucoup moins obscur qu'on ne le suppose généralement. M. Guizot est du même avis. 11 nomme le tii« siècle, le nudir du cours de ^esprit humain. Oaarnt au papier et -au parchemin, ce dernier fat seul employé en France du Tn« au xn* siècle, ei son ^nx fui toujours fort élevé. On trouve au xii« siècle quelques exemples de Tusage du papier de coton, mais Pemploi n'en devint réellement général qu'au xiv«. Le plus ancien manuscrit en papier de chiffons est de 1318. On conçoit quelle influence Tabsencc du papier et la cherté du parchemin durent exercer sur les produits de Pintelligence. De là l'expédient de gratter un manuscrit ponr substituer un autre ouvrage sur la même peau. C'est ainsi qu'on effaça les chef-d'œuvre d'Euripide et de Tacite pour faire place à des Missels et à des Homélies. Osl ce que l'on nomme palimpsestes. Voyez Montfaucon, Savigny, Roberlsoii, Cuvier et autres.
* Brucker, Histoire delà philosophie, 1. 111, p. 619, et M. Guizot, dans THistOTre de la civilisation, citent des passages de Scot. « <Hï'e8t-«e, disait Scot, que traiter de la philosophie, sinon exposer les règles de la vraie religion, par laquelle on cherche rationnellement et on adore humblement Dieu, cause première et sonverarine de toutes choses? De là suit que la vraie philosophie est la vraie religion, et réciproquement que la vraie religion est la vraie philosophie. » />» div. prœdesL, c. !. îlful condamné au concile de "Valence en 855, et au conciie de Langres en 859.
quesdeCharlemagne, rAcadémie Palaline, plus tard l'Université, développèrent progressivement un nouveau besoin intellectftel. Personne ne doutait encore, mais quelques-uns sentaient la nécessité de démontrer à euxHBémes et aux autres ce que tous croyaient aveuglément. Les écrits d'Aristote, de Platon et de l'écok d'Alexandrie n'avaient jamais été complètement oubliés. A cette époque, une heureuse coïncidence fit découvrir YOrgantm du premier de ces philosophes; on crut avoir' trouvé le fil conducteur, et la .scoiastique naquit, la scolastique, alliance de la philosc^hie antique et des dc^pnes chrétiens, appliealion de la dialectique à la théologie. Mais remarquez : la dialectique n'esC considérée d'abord que comme sujette, ancUla. La foi, sans quitta son bandeau, prend la raison pour guide, mais elle lui a indiqué le but ; il ne s'agit ni de le déplacer, ni de viser ailleurs; on demande uniquement un moyen sûr et rationnel d'y atteindre* Aussi la scolastique ne va-t-ellc jamais au fend des questions vitales<te l'humanité, elle est là pour donner la formule de démonstration des problèmes résolus d'avance par la théologie. Et bientôt même la crainte de s'égarer préoccupe si vivement les esprits que l'on met autant de rigueur à tracer la route qu'à assurer le terme, et que la moindre déviation est taxée d'hérésie. C'est ce qui arriva à Jean Scot.
Cependant les ambitions aristocratiques qui, sous la fin de la seconde race, avaient menacé l'État d'une entière dissolution, tombèrent à mesure que s'affermit la dynastie capétienne. Les cours militaires de Bourgogne et de Normandie exercèrent une action utile sur la noblesse et sur le peuple; l'ordre et la tranquillité commencèrent à se rétablir; la force intellectuelle, à reprendre sa place à côté de la force matérielle, et le pouvoir royal, à marcher.de pair avec celui de l'Église et des seigneurs. Grégoire VII travailla à la réforme du clergé séculier; Robert de Modène, saint Bruno, saint Hugues de Gluny, saint Gérand et beaucoup d'autres entreprirent celle des monastères.
Dans le niouvement littéraire qui eut lieu au xi"" siècle, les ordres religieux, et surtout les Bénédictins, les Chartreux et les moines de Giieaux ne restèrent pas inactifs. Ils copièi^nt un
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grand nombre de manuscrits, et plusieurs abbayes acquirent de riches collections de livres. L'instruction fut plus étendue et plus universelle. On trouve en l'an 1000 des écoles primaires florissantes dans les communes de Soissons, de Verdun, de Dijon et ailleurs. Parmi les savants on distinguait, soit par leur étude sagace de l'antiquité, soit par leur génie naturel et la variété de leurs travaux, Térudit et libéral Gerbert, qui contribua à introduire en France les sciences des Arabes, et parvint à la papauté sous le nom de Sylvestre IP; Thabile professeur Fwtecrr, son disciple; Lanfranc surtout, et son successeur Anselme; Lanfranc, un de ces hommes prudents et actifs qui entouraient Guillaume le Conquérant, et dont les lettres latines, d'une diction serrée et originale, peuvent encore servir de modèle au style diplomatique; Anselme, philosophe théologien, à la façon de Pascal, faisant plier la raison sous la foi ^; tous deux d'ailleurs Italiens grefies sur la souche normande, tous deux ayant passé par l'abbaye du Bec pour monter au trône archiépiscopal de Ganterbury, tous deux partisans inflexibles de l'unité impériale et de la suprématie romafhe.
A partir du xii* siècle, la vie domestique s'améliora en France par l'affermissement de la puissance royale; malgré le morcellement matériel qui fesait Tessence du régime féodal, l'unité de vues commença à s'établir dans TÉtat; tes communes naquirent, leur intérêt les rattacha à la royauté, et avec les communes naquit la vraie nationalité. Les écoles et les bibliothèques se multiplièrent dans les villes et dans les abbayes; enfin, les universités
^ Les iiutres de Gerbert, ses iiUri{;ues, sa vie errante, sa science immense et universelle pour son époque, les accusations de mag^ie et les anecdotes ridicules que l'ignorance et la superstition débitèrent contre lui, rendent Texistence de ce savant une des plus curieuses à étudier dans le moyen âge. On peut le mettre au nombre des scolastiques taxés d^hérésie, et la tiare pontificale put à peine le mettre à Tabri des persécutions.
^ Le titre originel d*un des ouvrages de saint Anselme suffirait à prouver ce que j'avance; c'est celui que nous connaissons sous le nom de Proslogion, et qu'il avait intitulé d'abord : La foi qui cherche Inintelligence de ce qu'elle croit. Nul ii*a mieux compris Tessence et les bornes de la scolastique dans sa première lihase, lorsqu'elle était encore Thumble sujette de la théologie.
et surtoat celle de Paris furent conslituées et organisées. Sans parler de la théologie, de la jurisprudence, de la médecine et des langues arabe, hébraïque et chaldéenue, il y avait à l'université de Paris un enseignement moyen qui représente celui de nos lycées, athénées ou collèges du xix** siècle. Ces études préparatoires se divisaient en deux cours, Tun appelé trivium, qui comprenait la grammaire, la dialectique et la rhétorique; Tautre nommé quadrivium, renfermant la musique, Tarithmétique, la géométrie et l'astronomie \
Ce siècle et le suivant comptent près de 200 poètes latins, qui abordèrent tous les sujets imaginables. Parmi eux se distinguent MarJ^ode qui, tout évéque qu'il était lui-même, attaqua avec une extrême virulence les mœurs dissolues et l'ignorance du clergé *; Philippe Gaultier de Cbàtillon et Guillaume le Breton qui mirent en vers, l'un, l'histoire d'Alexandre le Grand, l'autre, celle de Philippe Auguste, et portèrent dans leurs poèmes quelque chose du mouvement intellectuel qui commençait à se produire en France. Les annalistes des croisades, Albert d'Aix, Guibert de Nogent, Foucher de Chartres, Odon de Deuil, Guillaume de Tyr ^
^ On a exprimé cet ensegable d'enseignement par deux vers latins :
Gkavh. loquitar ; Dia. vera docet; Rhbt. Terba colorât; Mro. c«nit; Aa. numentt ; Gbo. pondent ; Ast. collt utrt.
Que tout cela d'ailleurs fût fort peu de chose, c'est ce que Je n*ai pas besoin de prouver. Dans Cassiodore, le manuel de l'époque, Tarillimétique n'occupe guère plus de deux pages in-folio; la géométrie, à peu près le même espace; la logique, seize, c'est le meilleur et le plus long traité ; la grammaire n'est presque rietr, et la rhétorique, pas davantage. Voyez Meiners, ii,559; Hallam, Lltter., ch. i.
' Une grande partie des poésies latines de Harbode, poète réellement élégant d'ailleurs, sont écrites en vers dont le milieu rime avec la fin; j'enidonnerai pour exemple trois lignes tirées de ses f^ersus canoniales, où il reproche à son prédécesseur à révèché de Rennes de n'être bon qu'à conduire des ânes :
Car tenet imperiuii? Car te valtesseiiuigiitrvM? Et onr doeioKM lab m premit atque priotut Quein decflt ex atavie asiiiam deducere tyWit.
Au reste, il se repentit plus tard de ces écarts de jeunesse :
Qna jaTenit scripsi, lenlor dam plnra retneto» Pœattet, et quiedem tel seripta Tel édita nollem.
^ Michaud , dans la Bibliothèque des Croisades , au t. i de son excellent ouvrage, donne de fort bonnes appréciations des chroniqueurs qui ont traité cette matière.
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imitaleurs souvent miatdidroits , qadquefots heureux, de l'antiquité, montrent tantôt une crédulilé naïve, tanièc une pénétratién inattendue; les chroftiqueurs du duché de Normandie, Oriérk Vital en tête, et ceux des autres provinces de France, sont encore utiles par les précieuses informations qn'ih nous ont transmises. Chaque canton, chaque ville, et surtout chaque évêché et chaque abhaye, eut sa chronique. On remarque, après celles de Normaaifie, celles d'Anjou, de Picardie, de Bourgogne, de Berry, de Languedoc, de Rheims, de Metz, la riche chronique des évoques du Mans et celle des abbés de Saint-Martin de Tours, qui nous mènent jusqu'au xiif siècle. Maïs les écrivains qui occupèrent k premier rang dans leur âge, et qui doivent le conserver dans la postérité, ce sont plusieurs religieux qui, tont en étudiant l'antiquité classique et les Écritures, parvinrent à penser par euxmêmes. La scolastique fil ah>rs un grand pas; elle réclama son émancipation de la théologie. Le moy^n de se mouvoir en efiEet pour une science de raison ainsi enchaînée à une science de foi? Le moment vint où la sujette voulu! marcher Tégale de sa maîtresse; et l'origine de la lutte est un exemple frappant des inomvénients de la position subalterne qu'on lui avait faite. Vers la fin du XI" siècle, un chanoine de Compiègne nommé Roscelin, que nous ne connaissons point par ses propres écrits, mais par le témoignage de Jean de Salisbury, emploie la scolastique mèxAt \ combattre le réalisme d'Aristole, et devient le fondateur de la seele philosophique des nominaux. Ou le condamna, il est vrai, comme ennemi de la sainte Trinité ' ; mais dès lors la dialectique
^ On était parti des principes d'Âristote pour supposer que les idées générales sont des substances réelles existant en d«hor8 de rent^ndement, ét& types préétablis, universalia ante rem, pour parier comme TÉcole. Roscelin se déclara contre cette opinion et soutint que les iilées générales, les universaux, ne sont que des abstractions, des mots créés par noire tntetligence pour fociliter ses opérations, des flatus vocis, au xBoyea desquels nous désii^noas les ^tialités communes observées dans les objets individuels. Tout cela paraît si évident qu'il semble que, la vérité une fois formulée, Terreur v» 9e dissiper d*eile>iiiénie. Point du tout. Le nominalisme est anathémaXisé |iar les disciples d'Arist&te qui prennent le nom de réalistes. Et pourquoi analhématiser une proposition qui paraît toute metaphysique? Parce qu'il ne pouvait rien y avoir dans la métaphysique qui ne se rât-
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iÎBt émmcifée, et Fécole divisée poar longtemps en réalistes et &i nêmifwux. Ce fut dans ces luttes phîlosopfafqties et dans les inaûsibrables questkms qui s'y raitaeliaient que se distinguèrent^ ou par leur érudition, ou parleur sagacité, ou parleur éloquence, Bugues et Bfefcard de Saint^Victor, Jean de Salisbvry, Pierre de Bhis, et surtout ces deux rivaux de science et de célébrité, dont la voix fut si puissante sur leurs contemporains, Abeilard et saint Bernard, Tun le Lamennais, Tauire le de Maistre du moyen âge. Le premier, à qui ses amours avec Héloïse ont donné une célébrité populaire, fut autre chose qu'un amant malheureux, il fui le fondateur moral de l'université de Paris; entouré de près de cinq mille auditeurs qui se pressaient autour de sa chaire, il représentait, par les méthodes, il est vrai, plus que par les doctrines, par les principes plus que par les conséquences, l'esprit novateur, le libre examen, Tindépendance philosophique, et, comme Fénelon, dont il devança d'ailleurs la soumission aux arrêts de Rome, il vivifiait les discussions théologiques et scolastiques par toute la chaleur d'une àme passionnée ^ Le second,
tachât, d'une ou d*autre façon à la théologie. A propos de Roscelin, voici comme on procéda. Puisque^ disaient les réalistes, l'homme existe, comme espèce, tout en cmhrassant plusieurs individus qui forment chacun un homme complet, ainsi Dieu existe^ tou( en renfermant en lui plusieurs personnes dont chacune est un Dieu parfait. Attaquer le réalisme, c'est donc attaquer la Trinité, ou du moins la démonstration de la Triniié. Et, en effet, c'est comme ennemi du dogme de la Trinité que Roscelin fut forcé de se rétracter à Boissons en 1092.
' Cecîlius Frey, médecin de Paris, a fait en un vers le plus grand éloge du savoir d'Abeilard,
Hic solus scivit scibile quioquid erat.
« Rome, lui écrivait Foulques, prieur de Deuil. Rome et la Bretagne reculée t'en- Toyaient leurs habitants pour les instruire, ceux de l'Anjou venaient le soumettre leur férocité adoucie. Le Poitou, la Gascogne, l'Ibérie, la Normandie, la Flandre, les Teutons, les Suédois, ardenls à te Cvlébrer, vantaient et proclamaient sans relâche ton génie. Et je ne dis rien des habitants de la ville de Paris et des parties de la France les plus éloignées comme les plus rapprochées, tous avides de recevoir les leçons, comme si près de toi seul ils eussent pu trouver l'enseignement. » Peut-on mieux comparer qu*à Fénelon celui qui disait (Gomment, in Epist. ad Roman. Opcra, p. 522) que les œuvres sont indifférentes en soi, qu'elles ne sont punissables ou rémunrérables que. par l'intention ; que rien ne souille Tâme que ce qui est d'elle, c'est-à-dire, le consentement qui est seul un péché (Ethica, apud
homme d'action autant que de paroles» tout esprit» sans le moindre mélange de matière, soutenait» avec la hauteur de Bossuet» le principe de conservation» d'unité» d'immutabilité; vainqueur d'Abeilard en théologie» de Tabbé Suger en politique» il mit la main à tous les événements de son siècle, fit et défit des papes et des rois» et ses sermons répandus dans toute la Latinité^ per omnem Latinitatem, comme on s'expriniait alors» rappelèrent à ses contemporains la vigueur» le mouvement» le pathétique des anciens Pères^
Bern. Pez, Thesaur. anecdot., p. ii, p. 627)? Peut-on mieux comparer qu'à Bossuet celui que Bossuet lisait sans cesse quand il voulut combattre Fénelon? Encore un root: quand on lit les lettres d'Âbeilard et d'Héloïse, malgré tout le mérite de ramant, celles de Tamante ont mille ^ois plus d'intérêt, de passion, de sublime et naïve éloquence. Héloïse est peut-être, sous tous les rapports, le plus admirable écrivain du xii« siècle. Une chose remarquable à propos de la première lettre d'Abeilard, c'est qu'elle prouve incontestablement quUl existait à cette époque une sorte de liberté d'enseignement. On y voit du moins que tout homme un peu connu était maître d'établir une chaire, d'y monter et d'appeler des auditeurs. Les écoliers étaient Juges du mérite. Les écoles dorissaient par le concours des disciples , et se fermaient par leur désertion. Cette remarque n'a pas échappé à M. Villenave.
> Sur la latinité en France , consultez : Histoire littéraire de la France par les Bénédictins, Paris, 1753 j 17 v. in-4o ont été publiés, les neuf premiers par Taillandier, le 10e et le 11« par Cléniencet, le 12« par Clément, le 13« et les suivanis depuis 1814 par Btiàl, Ginguené, Pasioret, Daunou, Amaury DuvcU, Petil- Radel, etc. — Fabricius, Ribliotheca latina médise et infiroœ œtatis, Hambourg, 1734, 5 V. in-Soj le 6» ibid. 1746, par Schœtigers. — Zc^ser, Historia poëmatum latinorum medli œvi. Hall, 1725, in-4o. — Colbet, Histoire civile et religieuse des lettres latines au iv« et au v» siècle, Lyon, 1839, in-S». — Cliarpentier de S. Prest, Essai sur l'histoire littéraire du moyen âge, Paris, 1833, 1 vol. in-8».— Hallam, l'Europe au moyen âge, 3« édition, traduite de l'anglais, Liège, Riga, 1838, 4 V. in-8^. — Ampère, Histoire littéraire de la France avant le xii« siècle^ Paris, 1839, â V. in-8<>. — Meiners, Yergleichung der Sitten , etc., des Mittelalters mit denen unsers lahrhunderts, Hanover, 1793, 3 v. in-8». — Heeren, Geschichte des Studium der classischen Litteratur, GÔtting., 1797» 1 v.in-8o. — Quant à la connaissance de la latinité du moyen âge, rien ne peut mieux la donner que le Glossaire de Du Cange avec les suites dont M. Firmin Didot a donné une nouvelle édition. — Pour l'histoire de la philosophie scolastique, au t. m, p. 709 sqq. de PHistoria critica pbilosophiœ de Brucker, Lipsiae, 1766, 6 v. iD-4o; au t. v de buhle, Histoire de la philosophie, Gôtting., 1796, 8 v. in-S»; Tennemann, Manuel de l'histoire de la philosophie, traduit par Cousin, Louvain, Michel, 1830, 2 V. in-8o.
Oa voit par ce rapide aperçu comment, dans la nuit même la plus épaisse du moyen âge, le flambeau littéraire ne s'éteignit point en France, et Ton comprend comment il se fit que, une fois ridiome moderne à peu près constitué, le nombre des écri- Tains et des lecteurs fut beaucoup plus considérable qu'on ne le suppose ordinairement. Déjà, en effet, se fesaient jour de toutes parts les ouvrages écrits en langue vulgaire; déjà avait fait son temps cette civilisation latine qui fleurit d'abord dans les cloîtres, puis dans les universités, protégée, ici, par l'esprit supérieur des moines, là, par l'humeur querelleuse des étudiants, partout par de hautes murailles, par des privilèges, et plus encore par la force des choses et les services qu'elle rendait à l'humanité ; cette civilisation qui, absorbée dans les méditations religieuses, dans les études solitaires sur l'antiquité, et presque toujours étrangère aux réalités du moment, agissait cependant sur son siècle, quelquefois même le dominait, sans le représenter, ni l'exprimer complètement. A côté d'elle avait grandi une autre civilisation, toute normande et française, doni le domaine fut d'abord les châteaux de la féodalité, qui de là s'étendit aux palais des rois et aux carrefours populaires, civilisation bruyante, agitée, ignorante du passé, mais poétique et actuelle, qui trouva son expression dans la langue vulgaire, comme sa rivale avait la sienne dans la langue savante, et finit par concentrer en elle toute l'intelligence nationale.
De langue usuelle et vivante, le latin allait en efiet devenir décidément langue morte et classique. Plusieurs critiques, remontant à l'origine de cette péripétie, en ont habilement exposé les causes premières ^; on peut les réduire aux suivantes : 1*^ la nature même de la langue latine, essentiellement synthétiques
' Voyez surloul le Cours de littérature de yUlemain^ 2« leçon sur le moyen
âge.
^ On appelle langue synthétique une langue comme le grec et le latin, qui ne procède point par des moyens simples, analogues aux besoins rigoureux des idées, inaisqui, dans sa construction hal)ilement systématrque, offre des cas noml)reux, des désinences variées, des verbes multiples dans leurs temps et dans leurs modes, des inversions prolongées, une syntaxe artistement combinée. Une telle langue,
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qui, mallipltant tes règles et les formes, en rendait Poubli et réitération plus faciles ; le grée éprouva bien le nème sort, mais, plus ample «t plus souple, il ^ut beaucoup plus longtemps; S* l'existence probable d'une sorte de patois populaire» d'ane Ungua romana rustka, différente jusqu'il un certain point du haut latin; 5^ la prodigiaise extaision de ce dernier que parlaient les Espagnols^ les Gaulois, les Bretons, qu'ils se transmettaient et s'enseignaient les uns aux autres, en y introduisant, sans doute, les idiotismes de leur langue maternelle; 4"* la prédication du christianisme q«i permît au génie biblique et oriental d'y faire irruption, et multiplia le solécisme et le barbarisme, pour se mettre à la portée de néophytes ignorants; 5"* enfin, l'invasion des barbares du Nord, qui, sans proscrire la langue des vaincus, la dénaturèrent, même en l'adoptant.
Tels furent les agents qui altérèrent d'abord, puis, activés par le développement envahisseur de la civilisation moderne, déooi^ posèrent, et finirent par dissoudre complètement la langue latine considérée comme langue vulgaire. On abrégea et l'on tronqua les mots dans la conversation, et ces diangements passèrent de la prononciation à l'écriture ; on substitua l'usage des préposi* tiens aux inflexions des noms , celui des pronoms personnels et des auxiliaires aux inflexions des verbes; on modifia certains pro* noms démonstratifs et indéfinis, qui se fondirent dans l'article; enfin pour exprimer des idées nouvelles, on latinisa des mots barbares, toutes les fois que la langue romaine fit dé£atut, - Cependant ces altérations furent lentes et successives, et la transition entre le latin et les idiomes vivants s'opéra d'une manière si insensible, qu'il est bien difficile de préciser avec exactitude le moment où naquirent ces derniers.
selon Schlegel, est plus facile à se dégrader et à se détruire, si la barbarie et Tii^norance viennent la heurter, qu'une langue analytique qui prend des formes plus simples, plus claires , plus directes, comme sont en général les langues modernes.
DE LA. LANGUE ROMANE
Origine 4e la langue romane ; opinions diverses. — Sa division en deux dialectes.
Ses premiers monumenls.
Aa v^ siècle, OQ aperçoit déjà trois langues dans les Gaules : le latiriy langue de TÉglise et des affaires, universellement admise, mais qui dégénérait et se corrompait chaque jour; le germain, laague des barbares vainquairs, mais qu'ils n'employaient pas dans le gouvernement, et n'imposaient pas aux vaincus. Gaulois OQ Romains ; puis, pour ainsi dire, au-dessous de ces deux langues, les anciens idiomes celtiques^ se glissant entre elles, les mêlant l'une à l'autre, et chaque jour se fesant à eux-mêmes une plus large part, et les absorbant davantage en soi.
De la fusion de ces trois langues, l'allemande ou théotisque, la latine et la celtique, se forma, de Tan 500 à Tan 700, la langue romane d'où est sorti le français. Ce roman était-il une langue unique, nettement tranchée entre le latin et le germain? Formait-il, dès le principe, deux idiomes distincts, l'un au nord, l'autre au midi? ou enfin, n'était-ce qu'un mélange de patois pro* digieusement multipliés que le français envahit et s'assimila peu à peu, à mesure que la tribu franque elle-même envahit et s'assimila tous les peuples des Gaules? question ardue, sur laquelle
les hommes spéciaux se partagent, et qu'il ne m'appartient pas de décider.
Cependant» quelles que soient les opinions sur le nombre plus ou moins grand des idiomes celtiques, sur la prépondérance plus ou moins prononcée de Tun ou de l'autre, toujours faut-il, ce me semble» les ramener, pour rester dans le vrai, aux trois^grandes races qui occupaient la Gaule avant la conquête romaine, les Aquitains, les Gaulois et les Belges. C'est la division donnée par César, et elle est incontestable. Les Belges, la race la plus moderne, répandus entre le Rhin d'une part, la Seine et la Marne de l'autre, sont hors de cause; leur langue^ assez bien conservée dans le flamand et le hollandais actuels, est évidemment et exclusivement un dialecte germanique, et se confond dans celle des Francs, à qui j'ai fait sa part. Les Gaulois, Gaé'lSy Wailes, Wallons^ qui les avaient précédés, et qui occupaient tout le territoire entré la Seine et la Marne d'un côté, et de l'autre, la Garonne, parlaient, selon toute apparence, un langage composé de formes et de racines germaniques mêlées à des formes et à des racines sémitiques. Comment s'était opérée, dans les temps antéhistoriques, la fusion de ces deux éléments? On ne peut répondre à cette question que par des conjecturés. Enfin, entre la Méditerranée et l'Océan, de la Garonne aux Pyrénées, la race primitive, d'origine ibérique, les Aquitains, Occitains^ Osques, Vasques, Basques, Gascons, avaient très-probablement une langue sémitique, dont les vestiges ont disparu plus complètement encore, en raison même de leur antériorité sur les autres.
Ce qui me fait surtout conclure l'existence de trois grands idiomes principaux avant le triomphe de Rome, c'est qu'aussitôt que s'effacent les traces de sa domination, j'en vois reparaître trois, précisément dans les limites géographiques fixées par César aux races antérieures. Si j'osais appliquer les termes de la chimie à ces combinaisons d'éléments intellectuels, je dirais qu'à mesure que se refroidirent les matières que le feu de l'invasion barbare avait mêlées et fait bouillonner toutes ensemble, un précipité s'opéra; le latin alla au fond, les idiomes primitifs surnagèrent, les Belges reprirent le germain natal, les Gaulois et les Aquitains
eurent le riMnan, que d'abord on peut croire unique, mais qui ne tarde pas à se montrer double. Â la fin du x° siècle, il commença à se diviser assez nettement en deux idiomes. Cette bifurcation se dessine mieux vers 1150. Dès lors se maintiennent parallèlement, au nord, le roman wallon^ au sud, le roman provençal^ nommés aussi, Tun, langiu doïl ou d'oui, Taulre, langue d'oc, d'après le mot qui servait dans les deux pays à exprimer la particule oui. Telle est du moins l'opinion commune ; mais je préférerais dériver ces mots du nom des peuples eux-mêmes. Langue d'oïl serait langue des GaëlSy Waikè; langue ioc, langue des Occt, Occitani. Quoi qu'il en soit, voici quelques faits.
Le plus ancien monument connu de la langue romane est le serment prononcé en 842 par Louis le Germanique, et adressé aux seigneurs français, sujets de Charles le Chauve. L'historien Nithard nous l'a conservé. On cite encore un poème sur Boè'ce^ ministre de Tbéodoric ^ ; et un autre poème singulièrement curieux, intitulé: La noble leçon des Vaudois^ la nobla leiçon. Avec les premières traces de l'esprit de réforme morale et d'émancipa-
* M. Raynouard a imprimé ce poëme diaprés un manuscrit de la bibliothèque d*Orléans. Il y a 250 vers divisés en stances de six à dix vers chacune, chaque vers de dix à douze syllabes, et tous les vers d^une slance ayant la même rime masculine. M. Raynouard le rapporte à Tan 1000; t. ii, p. 6; et préface, p. 128. La A'o6/e leçon, de 479 vers, a été également éditée par M. Raynouard. Le vers est une espèce d'alexandrin, la rime presque toujours masculine. Les meilleurs ouvrages auxquels on puisse avoir recours pour éclaircir les origines de la langue française sont : M, de Portalis, sur Torigine, Thistoire et les progrès de la littérature française, en tête de Touvrage de son père sur l'usage et Tabus de Tesprit pliilosopliique au xviii*» siècle, Paris, 1820, 2 vol. in-8<^. — Strobel, Recherches surThistoire de Tancienne littérature française, dans la Revue germanique, septembre 1855. — Duclos, Bonatnx et autres, dans les Mémoires de l'Académie (lesl. et B.-L. tom. xv, xvii et passùn. — CL Fauchet, Recueil de Torigine de la langue et poésie française, dans ses œuvres, Paris, 1610, in-4o. — JrnauUÏ et lancelotf Grammaire générale etraisonnée de Port-Royal, Tédition avec discours préliminaire et notes, Paris, 1803, in-8«. — Gabriel Henri, Histoire de la langue française, Paris, 1811, 2 vol. in-8^. ~-J,R»G. Bech, Quœstionum de originibus linguae franco-gallicœ spécimen, Leipzig, 1810, in-S**. — Villemain, Préface du dictionnaire de TAcadémie française, édition de 1835. — GranierdeCassagnac, Revue de Paris, avril 1830. — Raynouard^ Éléments de la languç romane avant l*an 1100, Paris, 1816, in-8o{ Observations philologiques et grammaticales sur le
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tion religieuse, od y saisit les premiers radiments da roiasiii {iro* vençal; <;ar bien qvte la pareille des Ât^x dialectes a'ait jamais cessé d^étre reconnaissable, les différeoees s'en font déjà isratir dans eet évangile protestani; qui date de la Bn di W siècle.
roaian duRau, 11)29, 1 v^l. in^**. — OreH^ AU fl^anzosische ^vatftinatik, Zuffdi) 1830^ iR 8o. — Cab. Peignof, M(Miuaie»ts àe U langue française depuis son origine jusqu*au xyip siècle, Dijon, 1835, 1 vol. in-S*». — Ménage^ Dictionnaire élymologique, aux mots Languedoc et Oui, et la Préfaoe de Borel au Dictionnaire d^ vieux mots, Pans, Briasson, 1750, 2 vol. in-f«. -^ Je dois beaacoup itmsi à une note intéressante et {^«ine d'aperçus iugénieuK que m'a oommuniquée ie savant M, Moke, professeur à Tuniv^rsité de Gand, «l qui fait partie de son Cours de Littérature française.
CHAPITRE IV
DU ilOHAIf PROTERÇA.!.
U langue cl*oe, ou romam provençal, iUustrée ^r tes troabadoars. ~ Camctère, classification et iDécanisnie de leurs poésies. -* ^'omcDclature des principaux Iroubadours. — Anëanlisseraenl de la langue et de la poésie provençales.
La langue d'oc, oa roman provençal, flexible, riche en voyel* les, harmonieuse et naïve, fille atnée du latin, sœur du eastillan, atteignit la première une certaine perfection artistique, et du x* au un* siècle, elle dut une brillante existence littéraire à ses troubadours. La chevalerie errante et le commerce voyageur du moyen âge répandirent la poésie provençale en Espagne , en Italie, ai Belgigue, en Normandie, et jusqu'en Angleterre; mais son vrai domaine était la France méridionale, des rives de la Loire aux Pyrénées,
Sous un ciel pur et brillant, h Tombre d'un sceptre tout paternel, touchant d'un côté h l'active et entreprenante rudesse des Francs, de l'autre à Téléganle et chevaleresque civilisation des Maures, cette terre bénie alliait les libertés publiques à la &cililé des mœurs privées, le culte de l'intelligence à l'appréciation des
44r HISTOIRE
jouissances matérielles. Étrangères à ces révolutions de la monarchie qui agitaient les province!^ en deçà de la Loire, les villes y conservèrent longtemps les franchisés du gouvernement municipal. Les seigneurs y menaient splendide et joyeuse vie; les troubadours et les jongleurs^ écuyers de ces chevaliers pacifiques, parcouraient les palais et les cités, devisant de la gaie science, et chantant, au son de la guitare et de la mandoline, les chansons erotiques, les coblas vifs et animés, les plaintes élégiaques des descorts, et les novelles romanesques, et les ballades, et les tensons, et les pastourelles, et les légendes, et les amers sirventes, qui s'attaquaient, avec une hardiesse satirique toute moderne, aux plus délicates questions de TÉglise et du gouvernement ^
Je ne parlerai point d'une première littérature provençale, espèce de fossile intellectuel, plutôt reconstruit par l'imagination que réellement retrouvé. Â elle appartient, dit-on, un poème qui a quelques rapports avec les Niebelungen de l'Allemagne, dont le héros est Waiffre ou Walter, vainqueur d'Attila; et une certaine chronique découverte à l'abbaye de Moissac, qui traite des guerres religieuses de l'Aquitaine avec les Sarrasins ^. Je passe à la littérature des troubadours proprement dits; encore ne dois-
* Le nom générique des poésies provençales est chanson, camson. Quelquesunes s'appelaienl coblas, d'où l'on a fait couplets. Parmi les coblas, on remarque les albas et les serenas, qui exprimaient les vœux des amants pour le retour de Tauhe et du soir; d'un côté le moi alba, de l'autre le mol sers devaient revenir dans le refrain. La ballade était accompagnée de danses ; le sonnet, du son des instruments ; mais ce dernier n'était point encore soumis aux règles que les Italiens lui imposèrent ensuite. Les tensons, espèces de luttes ou combats poéliques, dialogues à deux personnages, s'appelaient aussi partiments, jeu partis; à plu^ sieurs, tournoiements ou tournois* Le nom du descort lui venait de ce que, contrairement aux formes ordinaires, les rimes variaient d'une strophe à l'autre, et de ce que les strophes elles-mêmes, au lieu de s'accorder quant à la mesure des vers, discordaient, en quelque sorte. Il y avait encore d'autres espèces de chansons : la sixtine, six couplets de six vers chacun, terminés par six bouts rimes qui se reproduisaient dans un nouvel ordre à chaque couplet ; à la fin, un envoi de trois vers, comme dans la ballade, où les six bouts rimes se retrouvaient ; fa retroencha, où le refrain se répétait à la fin de chaque strophe; la redmida, où \ts rimes se renversaient d'une strophe à l'autre de la façon la plus bizarre, etc.
2 Voir quelques détails sur ces deux poèmes dans Charpentier, au ch. 19 de son Histoire littéraire dumoyen âge, M. de Rei£Fenberg, dans la Revue de Bruxelles, a donné une analyse savante d'un poème latin sur Walter.
je que l'effleurer^ car elle appartient plutôt à l'Espagne et à l'Ilalîe qu'à la France.
On a conservé les noms et les fragments de près de trois cents de ces poètes. Dans ce Catalogne, la haute noblesse, la clievalerte» le clergé séculier et régulier, la bourgeoisie, le beau sexe, ont leurs représentants; des noms italiens, espagnols, anglais se rencontrent anprès des noms provençaui. Tous ces chants qui trahissent une complète ignorance du passé, sans que l'imagination ou une sensibilité vraie y remplacent la science, ne roulent que sur quatre topiques : Tamour et la vie champêtre, la guerre et la politique du jour, les croisades et l'enthousiasme religieux, la société et les mœjirs des grands, des bourgeois et des clercs, qui, à en juger par les récits des troubadours, étaient aussi profondément dépravées au moyen âge qu'elles l'ont jamais été depuis. Quant à la forme, le rhythme est harmonieux, Taccent bien déterminé, la mesure des vers et la coupe des strophes travaillées avec art, parfois avec recherche, et heureusement variées; le goût des assonances ^ s'y allie au retour alternatif des rimes masculi-
< On appelle assonances, allitérations j le retour régulier de cerlaines sylla1)es, de certaines lettres. C'est chez les Ârat>es, les Scandinaves, les Provençaux une sorte de rime initiale, comme nous avons la rime finale. Les Latins, dans les temps reculés, connaissaient-ils une espèce de rime et d'assonance ? On cite à I\ippui de l'affirmative les vers d'£nniu8 rapportés par Cicéron, Tuscul., l, 35 :
TecTU cnlnu, liquettis
Haec omnia vidi infltmmini.
Priamo VI vium «tiUki, JoTÎi tram langoine turpani.
I.e hasard seul a-t-il produit ces retours des mêmes syllabes? ou bien sont-iU Teffet d'une théorie artistique? Les faits sont en trop petit nombre {>oui' qu'on puisse prononcer. A répoijue delà destruction de TEmpire, on cité quelqu('S vrait^ chansons latines rimées, celle, par exemple, Kur la victoire de vlotaire IK en 622. (Voir Le Bœuf, Mém. de TAcad. des 1. et B.-L., p. 17.) £n voici une autre qui me semble gracieuse ; elle est citée par Bouterwek, La Ravaiilère et Hallam. C'est sans lioute quelque mère esclave au berceau de son fils :
Quid me jabea, paaiole, Quare mindas, filiole, Carmen dulce me cantare, Cum sim longe ezul valde
Ultra mare, Ocnr jubeicaneref
Quant aux vers hexamètres rimes et dactyliques, qu'on a appelés léonins, les
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nés et fmiy&es^ deYea» l'une dts condilicms sMveraines^ de la poésie française. Ne cherchez d'ailleurs parmi les poètes proireiiçaox aueuD de ces esprits» doatoateurs quicommaiidantà leur siècle, el s'iaiposent à la postérité; toits s(hiI à peu près au même niveau. C'est dans les écrivains^ comiBe dans les éerils» une nni* formité, j'allais dire une m^otonie taiiilôt graeieutse^ laalôt pocipeose, souvent maniérée, qm se répand égalemeot partout. On a cependant distingué dans le nombre, Gmlhumt IX^ duc d'Aqoi* taine; le plus anciea que nous connaissions; Féaergique chevalier Bertrani de Bom^ le Tjp'iée du moyen Sf e,. que Dante a étarniaé sous un si terrible emblème; le sentionental Jauffret de AoiIe2, mort d'amour en voyant sa dame; l'élégant ^rtiord es Vmta^ daur^ »mplevarlet; le sarcastique CutilaumA de Ft^netra, simple tailleur; QuUlawm de Cabe&iamg, dont les aniuurs avec Marguerite de GastelRouss^Ulon finirent comme ceux du châtdain die Coucy et de U dame de Fayel, et Pierre^ Cardmal^ le Juyénal de la langue d'oc« et Arnaud de Marveil, et Rembcmd de VaqiiAiÊra\ et Pierre Yidaly et Arnaud Daniel^ glorifié on ne sait ir&p^ pourquoi par Dante et par Pétrarque; beaucoup de talents, pas un génie ^ La poésie des troubadours brilla pendant deux siècles* Son éclat pâlit en même temps que l'indépendance do peuple qui la cultivait; puis elle s'éteignit peu à peu, et enfin, noyée dans le sang pendant les longues et cruelles guerres des Albigeois, elle alla se perdre, avec la langue d'oc elle-même, dans le patois provençal. Ni les eflbrts des capitouls de Toulouse, ni ceux de la très-gaie Compagnie des sept troubadours^ ni l'institution des Jeux floraux par cette Clémence Isaure, qui n'est peut-être ellemême qu'une gracieuse fiction, rien ne put faire renaître un idiome frappé à mort par son heureux rival , le roman wallon ^
uns font venir ce mot de leo, lion ; les autres du pape Léon H ; d'autres eiaSn éTnn moine de Sainl-Benoît, nommé Leontuf ou Leoninus, qut écrivit 3,000^ ver» de cette espèce. Cette dernière opinion est la plus probable.
^ J*ai réuni dans les Pièces à l'appui quelques fragments de poésie provençale qui peuvent donner une idée des divers genres*.
> L'académie del gai saber el la Sobregmgem Companhia dels sept Trobadors de Tolosa datent de 1324. C'est à cette époque que Ton peut faire remonter l'origine des jeux floraux- Le» trois, flcwrs, d^ ei d'Mgaiity. loienk distribuées
Au reste, c'est dans une sphère plus haute qu'il faut chercher la première cause de cette catastrophe. La langue provençale suivit les destinées de la nationalité provençale. Sa chute, après cette guerre des Albigeois, politique autant que religieuse, fut ané inévitable conséquence du triomphe du Nord sur le Midi, des Francs sur les Gallo-Romains, de l'unité monarchique sur Fanarchie féodale. Les troubadours furent les victimes, Simon de Montfort et Innocent III les instruments de cette fatalité qui depuis longtemps avait assigné tes Pyrénées pour bornes à la langue comme au royaume de saint Louis.
pour la première fois en 1355. Probablement, c*élait alors que.vivait Clémence Isaure, mais son existence même esl problém»tiqiie. Pli les registres, ni les circulaires, ni aucun des documents authentiques de Tépoque n'en font mention. Les ouvrages où se trouTent tous les détails nécessaires sur la poésie provençale sont les suivants :
Jean Nostradamus, Les vies des plus célèbres et anciens po<ltes provençaux, Lyon, 1575, in-12. Ce livre est extrait de l'ouvrage de Carmentières ou Hertnenière, moine des lies d'Hyères, qui le composa par les ordres d'Alphonse II, au xue siècle. Cibo, connu sous le nom de Moine des Ues d'or, le corrigea au xnre. H est plein de fables et d'inexactitudes. — MiUot, Histoire littéraire des troubadours^ Paris» Durand, 1774, 3 v. in-12. C'est un résumé des 25 v. in-fo manuscrits de La Curne deSainie-Palaie, intitulés : Extraits des poésies des troubadours. ~ P^ibre d^Oltwty FBésies oce^amitftws du xni« sfèclc, Parte, 18W, S>?. tn-S«. — Bs^rmoMard, CJboix des ifQémt originales de^ troniwdwrt^ aiTec une gtammaîre delaUngue rojqaane, Paris, 1816 et suiv.» 6 v. in-S»; Des troubadours et des coiurs d'amour, Paris, 1817, in-8°; Grammaire comparée de la langue des troubadours avec les autres langues de l^urope latine, f^rie, 1821, m-8«. 11 préparait une Kovvelle édilioft du pfemiier de ces ouvrages devenu fort rare, et en avait déjà publié un volume, lorsqu'il mourut eo. 1836. — De Rocheg.ude, Parnasse cecitanien et essai d'un dictionnaire occitanien, Toulouse, 1819, 2 v. in-8o. — A. W, Schleget^ Observations sur la Tangue et la littérature provençales, Paris, 1818, in^. — f?. DieSf Pie 9oesi» der Troabadniirs, Zwicka», 18â6, âi»8«; Leben und Werke der Troubadours, Zwickau, 1828, ia^^o. ^ Btt>liot|ièque universelle de Genève, t. xi«. — Simonde de Sismandi, au t. I«r de son Histoire des littératures du midi de l'Europe, Bruxelles, Dumont, 1837. — Barrau et Darra- 90H, HoBtfort et les Alblgeoisi, 9 v. in-t^, de la rélmpresaon de Bruxelles, Melkie, 1840. — Galvaniy Osservazioni sulla poesia de' trovatori. — Gingtiené, Histoire littéraire d'Italie, au 1. 1, p. 241-335..
DU R01IA.N WALLON OU NORMAND
GommenceraeDts de la longue d'ouï ou roman wallon. — Causes de sa prédominance. — — Ses écrivains ; trouvères. — Lear caractère, qui est celui de toute la littérature française. — Classification de leurs compositions.
La langue d'oui, vraie source du français, qui prit plusieurs racines au théotisque, et un bien plus grand nombre au latin, mais dont il nous serait impossible de suivre, dans toutes ses phases, le mouvement continu et progressif; la langue d'oui, sèche, rude, inaccentuée, inhabile aux inversions et aux transpositions, eut un développement littéraire beaucoup plus tardif que le roman provençal ; mais, grâce à sa clarté, à son exigence rigoureuse sur la propriété des termes, et à son opulente synonymie S avant lui elle pénétra chez le peuple, et se substitua au latin dans les affaires et la vie publique.
Dès Tan 813, le concile de Tours encouragea la traduction romane ou thébtisque de certains ouvrages des Pères. Haimon,
1 Un des exemples les plus frappants de celle richesse est celui que cite M. Amaury Duval, au t. xvii, p. 634, de V Histoire littéraire de la France. C'est un extrait d'un poète anglo-normand qui prouve que la langue romane ne possédait pas moins de 26 mots, tous bien distincls Tun de Tautre dans leiil* emploi, pour désigner une agrégation d'êtres animés ou inanimés, une troupe.
évéque de Yerdan, vote en roman wallon au concile de Monson, en 995, presqa'au temps où paraissait la noble leçon des Vaudois ^' Thibaut de Vernon, chanoine de Rouen, rime en cette langue une partie des légendes des saints. Dans le siècle suivant, Norbert, en Belgique ^, Vabbé Vital à Rheims, Maurice de Sully, évéque de Paris, prêchent en roman, comme l'avait déjà fait saint Bernard, dont le langage ne diffère du leur que par une analogie mieux marquée avec le provençal. Cependant, tandis que plusieurs ecclésiastiques travaillaient ainsi à la propagation de Tidiome populaire, le corps clérical le repoussait comme par instinct, et s'effrayait, en voyant apparaître de tous côtés des translations du latin et du grec. Gomme Técolier, en effet, qui s'exerce à rendre sa pensée en exprimant d'abord la pensée d'autrui , les écrivains, ignorant que la lutte du traducteur avec son modèle demande toutes les forces dune langue adulte, transportaient dans le français encore enfant les auteurs de l'antiquité. C'étaient Valère-Maxime, Boëce, Ovide, Ësope, Âristote, Josèphe, saint Grégoire, la Bible surtout. Or, la doctrine romaine, et ce n'est pas sans une haute raison, n'a jamais approuvé la vulgarisation de la Bible. L'usage du français dans les temples avait été un des considérants de l'édit de proscription contre les Vaudois, et les traductions de toute espèce furent positivement défendues dans un chapitre de Dominicains tenu en iS42 '. Mais rélan était donné, les traductions se multipliaient en
^ Consultez Harduin, Concil., t. vi,p. 7ô4. LMiivitation du concile de Tours fut renouvelée au concile d* Arles en S51 : « Easdem homilias quisque episcopus aperte transferi'e sludeat in romanain rusticam linguam aut theotiscam, quo Pacilius cuucU possint intelligere quœ dicunlur. » Préface de VOrdène de chevalerie.
^ Norbert prêcha à Valenciennes en roman, le dimanclie des Rameaux 1119. Ce qu*il y eut d*extraordinaire, c'est qu'il savait fort mal cette langue, et n'en réussit pas moins bien. « In crastinum ergo fecil sermonem ad populum, vix adtiuc sciens vel inteUigens de lingua illa, romana videlicet, quia eam nunquam didicerat.... Et ila, per graliam Dci, omnibus acceptus faclus est. » Vit. Sanct., BoU., 0 juin, p. S^7; Reiffenherg, Inlroduct. à Ph. Mouskes, t. 1, p. 126. Les compilateurs de légendes ne se doutaient guère, sans doute, que la plupart de leurs miracles ne serviraient par la suite qu'à constater des faits historiques, moraux ou Hlléraires.
' Goncil. XI, part. 1, 4S0; Martenne, Thesaur. anecdot., t. iv,p. 16S?. Le concile de Tours en 1165, celui de Toulouse en 12â9, celui dé Tarragone en 1334, et
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dépit des analbèo^esi, et ouvraient kt voie* ao^x ouvjra:ge& érigipdtix sur l'hisioire, sur les événemeâts de la vie eoimsaune» mr ia juri&prudeuce méme^t la médecme, si bien que, dès^te xii? siècle, le roman wallon se trouva tout graod et touit formée et c'est de là qu'il partit pour arrive^', da^os se$^ perfectiounemeuts sue^ cessife,. jusqu'au français d'aujourd'hui* Trois^ causes àiargi^ues militèreut ea sa faveur : l'influeuce de la cour fixée à Paris^ car Tunité de la force sociale a toujours ame&é celle de la laague; la puissance intellectuelle de l'uniyersité de la capiiale^ rendezvous des savants émérites ou aspirants de l'Europe, première citadelle de l'esprit d'indépendance et d'opposition au dogmatisme romain, et dont les professeurs et les élèves cultivaient le français autant que le latin; enfin, la puissance politique des Normands. Rompant avec le danois paternel, comm^ jadis les Francs avec le germain, le chef des Normands, une fois fixé dans son beau duché de Neustrie, s'en appropria la langue, et la fit sienne comme le pays. Rouen devint le siège principaj de là littérature romane, et bientôt les» Normands donnèrent aux autres races, dont se composait la nationalité française, l'exemple de la porter dans l'univers avec leuri^, lances victorieuses. En nooiasde deux siècles, Guillaume de Normandie l'imposa violemment à l'Angleterre, et rédigea ses lois ds^ns l'idiome naissant; le due de Bourgogne et le comte de Champagne, devenus, Tun, roi de Portugal, l'autre, roi de Navarre, la répandirent dans la Péninsule;. elle envahit Jérusalem avec Godefroi de Rouillon, Constantinople avec les comtes de Flandre et les Gourtenay, les Assises de Jérusalem furent un monument de ces conquêtes à la fois littéraires et matérielles; enfin, Charles d'Anjou la fit monter sur le trône de Naples. Dès lors une foule d'ouvrages animèrent cet idiome, longtemps muet devant la prédominance incontestée du latin, mais qui avait déjà tant d'idées à exprimer, tatrt de hauts faits à célébrer, lorsque les Normands lui communiquèrent la vie de leur nationalité.
d'autres encqre, cjéfendent absolument toule traductipQ des livrer sainU, ou de piélé en langue vulffaire^ et toute leoture de senoblables. tradjicMopa, •. .
DE LA LITTÉHATURE FRANÇAISE. 5t
Les éerivains prov^ençsus prenaient le Bom de troobadoiirs, ceux du Nord Tarent appelés trouvères. Le moyen âge donna à ses auteurs leméoie nom que la Grâce avait donné aux siensy en les honorant do titre de poéY^, qui veut dire aussi faiseurs, inren* leurs, tronveurs.
L'invention, chez les trouvères, coBfs'rsta snrlout à raconter on à peindre dans un but d'instruction et de nK>ralité. Chez la plupart des peuples, la poésie, à so» origine, ne fut le plus souvent qu'une expression mélodieuse des sentiments intimes et indtvi* duels ; elle se plut aux vagues rêveries, aux élans désordonnés et vagabonds de l'itme; en France, elle s'attacha, dès le principe, anx réalités de l'homme et de la nature, elle voulut l'universel, le positif, le régulier. Aillenrs, elle fut lyrique; ici, narrative, didactique, dramatique; l'ode et la chanson n'y étaient pas ignorées, mais insoffisantes; elle créa le roman, Tallégorie, le théâtre.
Voici donc que, dès les trouvères, la^ littérature française nous révèle un caractère essentiel, distinctif, destiné à dominer les influences diverses auxquelles elle obéira , bannière nationale sans cesse déployée, et la plus baole comme la pins brillante de toQtes celles que la France intellectuelle arbora tour à tour ou simultanément. Et ce caractère que l'on saisit au berceau de la langue pour ne plus le perdre de vne durant six siècles, c'est celui de la nation elle-même, c'est ce qui constitue souverainement Yesprit français, c'est le bon sens, c'est la raison, h raison fondée snr l'analyse philosophique et sociale, et souvent revêtue des formes de la plaisanterie. C'est, dans la pensée, une singnlière intelligence de la réalité des choses, une observation une et pro* fonde des hommes, un sentiment exquis du but et des moyens, une tournure d'esprit calme,, raisonneuse, et par là même souvent gaie et railleuse \ car il ny a de vraiment sérieux que la [lassion ;
^ M. ViUemain a parfaitement fait sentir la différence qui existe sous ce rapport entre les trouvères et le» troubadours. <t Une soirte de vivaeilé moqueuse, de ratllerie satirique anime, dit-it, la langue des trouvères; m^iifratt lieti d'éclater pstt ^es images briUantea et lyriques, d*avoir quelque chose de musical comme Les voix du Midi, Tesprit des trouvères est prosaïque et narquois, c'est un conte au
c*est, dans le style» une parfaite clarté de langage, une précision logique, une tempérance extrême de figures et d'ornements. Ces qualités ont leurs abus, on ne doit point les dissimuler, et souvent ils se sont fait vivement sentir : minutie d'analyse, dignité de convention, froideur, monotonie, ironie admise à tout propos et hors de propos, nécessitée par le besoin d'éviter un prétendu ridicule de gravité et de sentimentalisme. Mais aussi quels avantages! facilité à discerner et à s'approprier le bien partout où il se rencontre, observation constante de l'ordre et de la convenance, éloignement égal pour ce qu'il y a de vague, d'obscur, de meta* physique dans l'enthousiasme du Nord, d'efféminé et de délirant dans l'imagination passionnée du Midi, ou dans l'éclat éblouissant et mythique de l'Orient, et en même temps , je ne sais quel don de généralisation qui étend à l'humanité entière l'idée et l'expression nationale, et qui fait que l'humanité Tadopte ou l'imite. Faut-il expliquer cette nature littéraire par le climat, par la situation mitoyenne du pays, par les principes de sa constitution politique, par cet esprit de sociabilité qui lui est propre, qui repousse les individualités excentriques, qui, à force d'étudier les rapports réciproques , ramène tout à une mesure exacte et précise? ou bien chaque peuple, comme chaque individu, apportet-il , en apparaissant sur la scène du monde, un caractère spécial qui le distingue entre les peuples ses frères, qui ne s'efface plus et ne s'explique pas? Je ne sais; mais quoi qu'il en soit, cette nature existe; elle se manifesta, dès l'abord, dans les œuvres de l'intelligence française, par la prédominance de la raison sur l'imagination, et aussi par un besoin d'ordre et d'unité qui se fit toujours sentir, même dans les plus grands écarts. A certaines époques, on put la croire endormie ou fatiguée de la lutte contre des passions ou des caprices ennemis, mais elle finit toujours par se réveiller plus énergique, et par triompher de ses rivaux éphémères. Je ne prétends pas qu'on ne puisse modifier ce caractère,
lieu d^une ode. Ici je crois voir un chevalier troubadour qui, du haul de son coursier, chanle des vers de guerre ou d'amour; là, un bourgeois malin qui, dans les rues étroites de la cUé, devise avec son compère, se moque, se raille des choses dont il a peur, n
OU y ajoater; mais le prendre en haine, le renier, chercher à Tanéanlir pour y substituer tel ou tel génie exotique, c'est attaqoer la littérature française au cœur, c'est lui ôter une originalité, imparfaite sans doute, mais vivace et féconde, pour lui donner en échange une imitation également incomplète, et dé plus, inerte et morte ; c'est lui arracher le visage et le remplacer par un masque.
Si l'on veut coordonner les diverses expressions du génie national français au moyen âge, on pourra les comprendre sous les titres suivants :
Les romans , subdivisés en plusieurs classes ; les fabliaux , fables, contes, dicts populaires; les poèmes allégoriques, didactiques et satiriques; les poèmes lyriques.
Plus tard , vint le théâtre, mystères, moralités, farces, sotties.
Dans la prose, on ne dislingue que les chroniques et les histoires.
On s'étonnera peut-être du grand nombre d'écrits qui nous sont parvenus dans chacune de ces classes ; mais, comme nous l'avons déjà prouvé, l'on aurait tort de croire que ces siècles appelés barbares fussent étrangers à la littérature. Sans parler des princes et des grands qui la cultivaient comme délassementde travaux plus sérieux, et des trouvères, ménestrels, jongleurs, qui la professaient officiellement, on voit, en parcourant les productions du moyen âge, que l'état d'écrivain occupait une foule d'autres individus. Les soins minutieux et souvent le luxe extrême que l'on remarque dans les manuscrits, ces majuscules dont l'élégance ou la singularité demandaient tant de patience et de temps, ces vignettes en or et en azur, les réflexions fréquentes des auteurs sur les diverses classes de lecteurs et même de critiques, tout prouve que, surtout au xiii* et au wr siècle, on lisait beaucoup, et que, dans les longues soirées, dans les loisirs forcés de la vie de château, un grand nombre de personnes, des clercs, des laïques, des femmes même, se faisaient un devoir ou un plaisir de raisonner et de discuter sur les ouvrages en vogue. La tranquillité des dernières années de saint Louis, l'éclat que répandirent sur la chevalerie Philippe de Valois, Edouard III, le
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Prince ooir, et les hauts faits d'armes qu'ils mirent a fin, contri* boèrent à soutenir Tessor de la littérature.
La France atteignit ainsi le milieu du xiy* siècle. Mais à partir de 1346 jusqu'en 1450, en dépit du bon vouloir des rois «t surte«t de Charles Y^ sage politique et législateui* bienfaisant, il y eut comme un temps d'arrêt dans le déyeloppement de la culture intellectuelle. Les guerres incessantes contre les Anglais, les agilaiions ciyiles et la misère universelle qui les accompagnèrent et les suivirent, les famioes, les pestes; les désordres de la jacquerie el des grandes bandes, tout cela ne pouvait' manqua* de suspendre cette ardeur de poésie et de scolastique qu'avak inspirée la gloire politique et chevaleresque de Philippe Auguste et de saint
Louis'.
"* Ordonnances des rôi« île France, préface des l. v et vi. On a déjà cité le tableau déplorable que nous a laissé Pétrarque de Télat de la France en 1560, lorsqu'il visita Paris. « Je ne pouvais croire, <dit-iL, qu£ ce fût ce même royaume que j'avais-vu si riche et si florissant; rien ne s'offrait à mes yeux qu'une solitude effrayante, ime misère extrême, des terres incultes, des malsons en ruine ; les enviroBS même de Paris portaient partout l'empreinte du<fea et delà destructioii, les rues sont solitaires^ les routes couvertes d'herbes sauvages^ ob secroiraii, au milieu d'un vaste désert. » Mém. de Pétrarque, t. ni, p. 541. Mais ces affreux malfaeurs amenèrent eux-mêmes leur remède, par l'affermissement du pouvoir voYa\. Le peuple, dévoré depuis Jean jusqu^à Charles V4I par les qeeveUes de la noblesse, sentit le besein d'une autorité forte et unique. Louis Xi e8tie>procluil de ce besoin. La guerre du bien public sous Louis XI est l'acte de révolte de la féodalité contre la royauté. La grande féodalité minée par Louis le Gros, par Philippe Augifste, par sa iiK Louis, par Philippe le Bel, par Louis Xf, s'écronUi à r^M>que du «larii^ ôt €faarl«s VUi^ivec Anoe de Bretagne.
On peut consulter sur les travaux et le génie ties trouvères les ouvrages suivants : Gervais Belarue, Recherches sur les ouvrages des bardes de la Bretagne armoricaine ^affs le moyen âge, Cacn, 1815, în-8«. — J.B,de Roquefort, De l^tat de la poësie française dans le xii" et le iluv' «iècle, Paris, 1Si5^ in-*So; â« édiC 1821; Glossaire de la Jangue romajie, Paris, 1809, in-S»; et le supplément, ihicL, 1820. — Nicot, Trésor de la langue françoise tant ancienne que moderne, Paris, 1606, in-f^.— Heeren, Programme académique, Oolting., 1789.— Depping, HistaÉre des espédHioas maritiines des KorJBands et de leur élabllsseneat en Teance au 1L« siècle, 4 v. in-18, 1832. — XJapefigue, ilugues £a|>et, 4 v. in-18, -ei Uisteire de Philippe Auguste, 5 v. in-lS, réimpression d'Hauman, Bruxelles, 1850-1840.— Monteil, Histoire des Français des divers états (xiv« et xv« siècle), Paris, 1828, 9 v. îii-<4«. —L'abbé £é9bœuf, Dissertairons sur IHiitfloiPedel^ari«, dam les Méin^îres^e l'Jkcad. des lnscr.«t B<-L.
Mais cette hésilatioû dans la marche de rintelligence ne fut ni longue, ni stérile. C'était comme le travail d'enfantement d'une ère nouvelle; la foi naïve et ardente du moyen âge allait faire place à Tesprit de science et d'examen plus ardent encore, et du point où nous sommes aujourd'hui, il nous semble que la France ne fit alors que reprendre haleine pour entrer avec une énergie toute fraîche dans les voies de perfectionnement du xvi® siècle.
DES ROMANS
Caractère tics romans chevaleresques ou chansons de geste. — Leur ciassincalion : cycle de la Table ronde; cycle karolingien ; cycle mythologique ; cycle alexandrin ; cycle des Âmadis. — Chute du romiin chevaleresque.
La plupart des romans du moyen âge ne sont que de longues chroniques, demi-historiques, demi-fabuleuses, des épopées infinies, remplies de merveilleuses aventures, où la religion, la galanterie et la guerre se combinent en une seule personnification, la Chevalerie. La chevalerie est Tâme de ces poèmes, comme elle fut réellement un des principes vivifiants de la féodalité. Sans elle, la longue existence de ce singulier état social, de cette alliance consentie entre l'anarchie et l'oppression, serait, sous plusieurs rapports, un problemeinsoluble.il en est ainsi de toutes les institutions, de toutes les opinions qui ont dominé le monde; quelque funestes, quelque absurdes que la postérité les ait reconnues, par Ih même qu*elles ont vécu, elles avaient une condition de vital ité> un élément conservateur qui a maintenu le reste, un levier et un point d'appui pour remuer leur siècle '.
^ On a beaucoup écril sur la chevalerie. Le travail le plus curieux sous ce rapport, comme monumonl original, esl le fabliau intitulé VOrdène de chevalerie: le plus complet pour les détails, ce sont les Mémoires de M. de Sainte-Palaye,* enfin
Les romans chevaleresques, que Ton désigne aussi sous le titre de Chansons de geste, sont innombrables ' : Fauchet en compte beaucoup parmi les ouvrages des cent vingt-sept poètes antérieurs à l'an 1300 dont il a donné le sommaire. Le résumé des productions de ces écrivains, rédigé par M. de Paulmy, ne forme pas moins de quarante volumes in-4'' de manuscrits. Elles furent avidement recherchées pendant plus de trois siècles, c Chacun, dit un vieil écrivain, veut les voir et tenir au plus haut anglet de sa librairie. » La plus grande partie des romans n'a point été imprimée; les Anglais, les Allemands, les Espagnols, les Italiens, en ont emprunté ou librement traduit de longs fragments ; et plus tard il est arrivé souvent, comme le remarque Le Grand d'Aussy, que des Français, les croyant étrangers, les ont retraduits de bonne foi dans leur langue. Presque tous sont fondés sur des faits originairement vrais, mais défigurés et exagérés; la vérité des mœurs est la seule que l'on trouve par intervalles dans quelques-uns d'entre eux. Le fond, si ce n'est la forme, a une élévation poétique qui naît de l'enthousiasme religieux, du souvenir des vieux exploits du Nord, et de l'éclat que jette sur la vie chevaleresque l'imagination des auteurs. D'abord écrits en vers,
le plus philosophique es(, à mon avis, la S6< leçoji du Cours d'histoire de la civilisalioD en France par M. Guizot. Nul n*a mieux fait sentir comment la chevalerie est née simplement, sans dessein, dans Tinlérieur des châteaux, et par suite, soit des anciennes coutumes germaines, soit des relations du suzerain avec les vassaux ; quelle fut sur elle Tinfluence de la religion et du clergé, de Timagination et de la poésie; combien elle fut vague et sans consistance comme institution, importante et précieuse au contraire sous le rapport moral et littéraire.
* « La chanson de geste, dit M. de Monmerqué (Théâtre du moyen âge, p. 15^), ou poème plus ou moins long composé en langue vulgaire et destiné à retracer les aventures des héros de Tantiquité ou du moyen âge, me parait aussi ancienne que la monarchie, et n'èlre arrivée qu'après plusieurs révolutions à la forme qu'elle prit dans le xii« et le xiii« siècle. » Au xi« siècle on la chantait en avant des armées. Voyez dans le roman du Bou, t. ii, p. 214 : il s^agit du chevalier TaiUefer:
Sur un chefal qui t6t alloit.
Défaut li'duc alloit cantant Da Karlema|(Ba et de Rolaad Et d'Olivier et des Taisais Qui mouroreat en Roncevals.
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}a plupart des fomaiis furent traduits easuite en prase latine ou romane, et c'^t sous cette dernière forme surtout qu'ils nous soni l^irvenus.
Pour aider à se reconoaitre dans ce dédale de actions, on peut essayer de les ranger en diverses catégories» sans pi^tendre pourtant établir une classification irxéprochable, ou tracer bien rigoureusement les limites de chaque subdivision, ni sous le rapport des matières, ni sous le point de vue chronologique.
Ce que j'appelle la première catégorie des romans chevaleresques, a quelque analogie avec les Niebelungen de TMIemagne. Ce sont des annales d'anciens rois et de dynasties presque toujours imaginaires. Tels le livre du Rou ou RoUon, de plus de seize mille vers, et dont une grande partie est moins un roman qu'une chronique des ducs de Normandie; cdui du Brut ou Bret, qui raconte la succession fictive des rois ^'Angleterre, translatée telle que les livres la devisent; Toriginal en ei&t avait été écrit d'abord en bas breton, puis en latin par Geoffroy de Monmouth vers 1160. L'histoire de Robert le Diable, celle de Guillaume au court nez, de Vivien, son ïieveu, et de Garin d'Anseaume, son frère, sont de la même époque.
Dans cette classe dominent les romans du Roi Artus, fils de Pandragon, et des Chevaliers de la table ronde. Le lieu de la scène est toujours la Bretagne, l'Angleterre, l'Irlande ou la Normandie. Là se trouvent les derniers vestiges de la théogonie du Nord, les géants, les sirènes, les nains, les fées, les magiciens, et surtout et toujours des chevaliers errants et solitaires, cherchant les aventures à travers les épaisses et ombreuses forêts de leur patrie. Dans ces fictions apparaissent Tristan et la belle Yseult, Lancelot du Lac et la belle Genièvre, Perceval le Gallois, Perceforest, Gaulvain, Gyron le courtois, Guillaume d'Angleterre, Melîotde Lorges, Meliaus de Danemark, l'enchanteur Merlin, et beaucoup d^autres. Il s'agit souvent de la queste dn saint Graal on Gréaal, ce ciboire mystique où Joseph d'Arimathie recueillit, dit-on, le sang et l'eau des plaies du Sauveur, qu'il emporta en Angleterre lorsqu'il chrestienna le p»|s, qui se perdit ensuite, et que Perceval et d'autres chevaliers entreprennent de chercher à travers
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mille dangers. L'htetoira do saint Graal, image de TÉgliseoada Paradis^ est le foûdement et le premier livre de )a Table ronde. Présenter l'idéal dn chevalier religieux, du soldat-moine qui, fidèle à un vœn soleanel» parvient, par de r^des épreuves et de grands exploits, d'un degré de perfection à l'autre, jusqu'à la béatitude éternelle : tel parait être le bot de la plupart de ces romans» Le nom des poètes est arrivé jusqu'à nous ; seulement il est difficile de déterminer si Bûbert Wace ou Gasse, de l'île de Jersey, qui écrivit en roman le Rou et le Brut, si Laces de Gasî, qui conçut le premier l'idée de réunir en un corps de poëme toutes les parties de l'épopée bretonne, si Robert et Étiede fiorron, Gauthier Map , Godefroid de Ligny, Chrestien de Troyes enfin , altacfaé aux comtes de Flandre, et le plus habile de tous comme écri?ain,sont les auteurs originaux ou simplement les rédacteurs on translateurs de cette foule d'épopées que s'approprièrent tour à tour toutes les langues dn xiir et du \iv^ siècle '.
Le second cycle de romans chevaleresques a pour objet CftetrlemagHe et ses pairs. La source commune de ces romans est la
^ On ne peut disconvenir d''un fait, que nous agiprennent souvent les auteurs mèmès de ces romani, c*esi qu'une grande partie d'entre eux sont traduits du Iatin« Je suppose avec M. Paulin Paris (France littéraire^ t xiv) qa« ces chaasom de geste se chantèrent ou se déclamèrent d'abord en langue vulgaire. Quand elte« avaient un caractère un peu religieux ou sacerdotal, les moines les conservaient en les traduisant en latin. Et plus tard, quand la clianson vulgaire était oubliée, l«s po&tt$ en retrouvaient le tond dans les mattUscriU des abbayes. Le traducteur du Sâmi Graai le dit positivement. « Or, dit H contes qui est extrait de toutes lel histoires, si comme messlre Robert de Borron le translatait de latin en roman, à l*aide de maître Gauthier Map. » Cependant ces aveux ne se trouvent point dans let fomaBs qui iappartiennent au eycle karolingien, RoHCèvaux, Ogier le Dûnoiê, Raouiée Cambrai^ GaHn te Loh$min, los pins anciens de tous, «eion M. Parie. Chrestien de Troyes est, d'après l'opinion des critiques, le meilleur de ces écri« vains, c chrestien, dit Roquefort (Biog. univ., t. viii), méritait tout le bien qu'on a dit de lui, par invention, la conduite, et pat tiettlièrement par le style qui l'élève aiHessQs de tous lei écrivain» de son tempe. H ^vbH réussi è donner à la langue romaoe un caractère d'énergie et des tournures gracieuses dont on ne la croyait pas susceptible, et il est sûr que la langue française fut alors plus près d'une certaine perfection, qu'elle ne l'a été depuis dans le xvi« siècle. » En ne voyant, dans le xvi« siècle, qu'une partie de l'école de Ronsard, on pourrait être de Ta vis de aoquefbrt; mais il oubliait sans doute Marot et Régnier, Amyot et Montaigne.
chroniqite pseudonyme de Turpin ou Ji/pm, archevêque de Rheiibs, qui date duxr siècle. Écrite d'abord très-probableoieni en iatin, elle fut mise en langue vulgaire au commencement du XIIl^ Le fait historique le plus en relief est la bataille de Roncevaux, qui fut réellement un échec pour Gharlemagne et les Francs, mais qu'on préféra sans doute parce qu'elle présentait un côté émi« nomment religieux. C'était en effet contre les Sarrasins que Ton avait combattu à Roncevaux; Roland et les preux étaient morts en martyrs autant qu'en héros. Là vinrent se fondre les souvenirs des croisades, qui fournissaient un si riche aliment à la poésie et permettaient de mêler toute la magie de l'Orient à toutes les féeries du Nord; là se déploie tout le luxe asiatique; là se multiplient les géants et les nains, les armes et les chevaux merveilleux, les dragons et les animaux enchantés; les fées y sont plus puissantes et tout à la fois plus humaines et plus gracieuses ; les erreurs géographiques et historiques y fourmillent. Peu à peu rimagination et l'ignorance des écrivains dénaturèrent complètement les hommes et les choses ; Gharlemagne lui-même, ce guerrier actif et énergique, fut transformé en un calife d'Asie, son caractère devint un composé de despotisme, de faste et de bonhomie. Quelques Actions comiques paraissent même s'être glissées de bonne heure dans ce cycle, si bien que la grande tradition des guerres karolingiennes qui, dans sa forme primitive, avait quelque chose de si héroïque et de si sérieux, ne fut plus à la longue qu'un canevas où l'on était libre d'introduire les fie* tiens les plus hardies, et où TArioste finit par broder les charmantes arabesques de sa capricieuse fantaisie. Les romans les plus connus de cette classe, qui parurent généralement au xiu^ siècle, sont attribués à Bertrans^ à Huon de Villeneuve, à Jean de Flagy, et surtout à Adenez le roi, né en Brabant, roi d'armes, selon quelques-uns, de Philippe le Hardi. Ils portent d'ordinaire le nom des héros qu'ils célèbrent, PartonopéusdeBlois, dont l'histoire remonte jusqu'à Glovis \ Pépin et Berthe aux grands pieds.
^ C'est celui que ]*ai choisi pour en donner i'anaiyse détailléïe aux Pièces à l'appui; y Y ai joint un fragment en prose du Tristan. M. Edouard Le Glay a
Ogier le Danois, Roland et Olivier, Renaud de Montauban et ses trois frères popularisés sons le litre des quatre fils Aymoo, Garin le Loberain, Gamier de Nantenil, Hnon de Bordeaux, Gléomades, et beaucoup d'autres chevaliers qu'accompagnent leurs enchan* tenrs, Meurwin, Oberon, et la gracieuse Morgane el toutes les fées de sa cour.
La traduction de Dàrès de Phrygie au xii« siècle mit en vogue an cycle romanesque dont le sujet est la mythologie païenne et surtout le Siège de Troie. Benoit de S. Maure ^ vers il 70, se dis* tingua dans ce genre S auquel se rapportent Jœon et Médée^ le Grand recueil des histoires troyennes^ par Rauml Lefévre, etc.
Sous Philippe Auguste, en i200, on fondit dans le moule romanesque et l'on accola à la chevalerie normande et bretonne les faits et gestes d'Alexandre le Grand. Ils prêtaient à des allusions flatteuses au vainqueur de Bouvines. Cette épopée, qui se compose d'une suite de romans et d'histoires merveilleuses, fut traitée en vers de douze syllabes, appelés de là alexandrins % par larn&er^ li cors (le petit), Alexandre deBernay, Thomas de Kent,
publié la traduction de deux fragments d'épopée qui se rattachent à ce cycle, Tun tiré du çoman de I{aoul de Cambrai , Tautre de Garin le Loherain. Les mœurs, le caractère, les préjugés du premier surtout de ces héros barbares sont réellement révoltants pour nous, mais le po6te a souvent une chaleur sévère et une simpfidté énergique très-remarquables.
* Consulter Galiand, Mém. de TAcad. des inscr. et belles-leltres, t. ii, p. 675 et 8ui?. M. Augustin Thierry, au 1» chap. de ses Considérations sur Vhistoire de France^ cite un passage fort curieux de Benoit de S. Maure, et un autre, du roman du Rou, où les plaintes du peuple contre les grands sont exprimées avec une licence antiféodaU qu*on ne s'attend pas à rencontrer au xii* siècle. On croirait lire les Paroles d'un croyant» « Mettons-nous hors du pouvoi»* des seigneurs^ (lit le trouvère, nous sommes des hommes comme eux , nous avons les mêmes membres, la même taille, la même force pour souffrir, et nous sommes cent contre un... Uéfendons-nous contre les chevaliers, tenons-nous tous ensemble,' et nul homme n^aura seigneurie sur nous,... et nous ferons notre volonté aux bois, dans les prés et sur Teau. »
' « Le seul changement que Talexandrin ait subi en France se rapporte à la rime qui, dans toutes les chansons de geste, est uniforme pour chaque couplet, tandis que dans nos modernes poésies, elle change nécessairement de deux vers en deux vers. » P, Paris, loc. laud. « Les manuscrits qde j'ai examinés m*ont fait connaître neuf poètes qui ont coopéré aux diverses branches du cycle alexandrin; ^° ie Roman d'Alexandroy par Lambert li cors et Alexandre de Paris -, S» le Tesn
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Aim(m <mi Aimé 4e Varmmes, et Jean ie iVèvelofS, que Ut Flandre dispute ao Brabant.
La plas jeune Cuntlie^ pour ainsi' dire, des romans <f ient d'Espagae et de Porlu^l; le fameux Amadis de Gaule eii«st le héros principal ^ Avec lui paraissent Amadis de jGrèce, Palm^u d- Angleterre, Florismart dHyrcanie, Galaor, Florestan^ Espian* dian^ etc. Id^ plus le moindre fondement hi^oriqiie, ce ne sont que les égarements d'une imagination qili dénature et exagère tout, l'amour par des raffinements de galanterie, la valeur par des
iamentd*Alex€tiu}re, par Pierre de Sainl-Gloud ; Zo le Homan de toute chevalerie, ou Gestes d' Alexandre^ par Thomas de Kent; 4° la f^engeance d'Alexandre, par Jeaïi le Vendais ou ïelV«vek>!s; 15ofe rcBu du pmm, «fi iro\$ branchtô * Ac- (^mxpiinement des vmux tlupaon^ ie$ Mariages ^ et le Mettor (rétaUtsseneat) du paon, par Jean Brisebarre. Les autres écrivains de celte collection sont : Guy de Cambrai, Simon de Boulogne^ Jacques de Longuyon et Jean de Motelec... Le roman d'Alexandre est bien écrit pour \e. temps où il parut; il renferme wn a«sex bon nombre 4e T«rs liamûnieux et ))lein8 de sens; les descriptions en «bntani^ mées, k's récits natnrels^ mais ces beautés ne se rencontrent en général que dans la première partie; le style des continuateurs est lâche, faible et languissant. » Roquefort, Bîog.iiniv.,an. Alexandre de Bernay.
1 L'auteur original d'Amadis est très - probablement le Portugais Vasco de Lobeira, qui vivait, «elon les uns, sous le roi Denis, à la fin du xuv siècle, et selon d'autres, sous Jean l«r, au xiv«. Ce roman passa de là en Espagne. Esplandian et Amadis de Grèce en viennent également. Les premiers livres <lu Palmerin d'Angleterre sont attribués au roi de Portugal Jean II. C'était surtout de ce cycle que se composait la bibliolhèque de don Quicliotte. Voici les auteurs à consulter sur toutes ces fictions :
Huet, De l'origine des romans, Paris, 1711, i v. in-12. — Bibliothèque universelle des romans, Paris, 1775 et suiv., 112 v. in-19. — Dunlop, History of fiction, London, 1816, 5 v. in-8°. — F, W, V. Schmidl, Beytrage zu Geschichte der romantische Poésie, Berlin, 1818, 1 v. in-8o. — G. Ferrajo, Storia ed analisi degli anticbi romanzi di cavalleria, Milano, 1828, 4 v. in-4«* — Dutemps, Table généalogique des héros de roman, Londres, 1706, 1 v. in-4^. — Tressan, Œuvres choisies, Paris, 182-5, 10 v. in-B*». — Fragments d'épopées romanes du xii« siècle, traduits et annotés par Edward Le Glay, Paris, Techener, 1838, i v. in-8''. — F. de Reiffenherg, Introduction à la chronique de Philippe Mouskes, Bruxelles» 1854, 2 v. in-4o. — Lettre de M, de Monmerqué sur les romans des 12 pairs de France, en tète du roman de Berthe aux grands pieds, publié par M. Paulin Paris, 18S»d, in-12. — De l'épopée ft'ançaise au moyen âge, par. P. Paris, au t. ui de la France littéraire. — Romans du comte de Poitiers, de MabonieL, jpar Alex. Dupont, Paris, Sylvestre, 1851 ; de Partonopéus de Blois, Crapelet, Paris, 1854, 2 volumes in-8o, etc. Voir, à la notice biographique, les éditioos des roiiuuis chevaleresques dont les auteurs sont cités»
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nMknno&tadeft, lardigion par un i^natmme contemporaîA dû rinq^îsilHm. Cependaet, les Amaâis eurent ^n France une vogne ioou'ie, lorsque Hêtbemy Des Essarts, à la prière de François I*' et pour charouer les loisirs du roi eheyaleresque» alors prifiimnter ï lladrid, «ut iraduîi TAmadis de Gaule^ Ea se pénétrant de la poeipeusecl périodique abondanee de Tespagno^l» Herberay donna à sa langue cette qualité jusqu'aiors inconnue» et il réassit à tel poifit que Patru, grand admirateur au reste de ÏAsMCy le déclare le pr>emier écrivain qui ait eu quelque coonaissaoce de la langue française. Mais ce succès fut, si l'on veut biea excuser une expression populaire, Télé de la Saini-Martin du roman chevaleresque, Cervantes était né quand mourut Herberay, et dans les premières années du xvir siècle, Finimitable I)on Quichotte porta le coup mortel à toutes ces composilions. Celte fois furent vaincus à jamais les invincibles héros de la chevalerie, leur armure de fer et d'or ne résista pas aux traits du ridicule.
Les romans sont l'expression la plus complète et la plus spéciale de rintelligence dans la langue d'oui. Nés des vieilles traditions septentrionales modifiées par le christianisme, par les croisades et par la chevalerie, ils ont généralement, dans le principe, une simplicité enthousiaste qui n'est dépourvue ni d'énergie, ni d'intérêt. Je ne prétends pas les faire meilleurs qu'ils ne sont. J'avoue, et cette remarque s'applique aux ouvrages mentionnés dans les deux chapitres suivants, que, lorsqu'on en poursuit un du premier au dernier vers, comme il m'est arrivé plus d'une fois, on est trop souvent rebuté par l'inexpérience presque universelle des écrivains dans Tart de charpenter un poème, par les bégaiements de cet idiome instable et flottant, par le bavardage des descriptions, la monotonie des sentiments, la fréquente trivialité des réflexions. Quoi qu'en disent quelques savants du jour, qui se sont pris de belle passion pour ces monuments d'un &ge demi-barbare, et qui travaillent, à grands renforts de commentaires, à leur rendre la vogue, tout cela ne peut, en aucune façon, se comparer aux chefs-d'œuvre des siècles classiques. Mais d'autre part aussi, il y a quelques dédommage-
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nients an labeur de cette lecture^ c'est la noblesse et la pureté générale des caractères, l'imprévu des mœurs, la naïveté de pensée et de langage, et l'on trouve, en fin de compte, que Ton n'a point trop à regretter sa peine, au moins dans les romans les plus anciens. Dans ceux-là en effet, l'homme, son génie et ses passions jouent le plus grand rôle. Mais plus on avance et plus se multiplient les rapports avec la langue d'oc, l'Espagne sarrasine et TOrient, plus aussi l'historique s'altère et cèdeja. place au merveilleux; la fatalité et les pouvoirs surnaturels agissent davantage, la fiction envahit tout, l'utile est sacrifié à l'agréable, le but sérieux et politique à l'imagination, l'exagération ouvre la voie au ridicule, et dès lors le roman chevaleresque a vécu.
FABLIAUX, CONTES, FABLES, DICTS POPULAIRES
Origine et caractère des fabliaux et lais. — Enuniénition des Tabliaux les plus
remarquables. — Contes dévols. — Fables.
Après les longues fictions historiques, viennent les récits populaires, les contes bourgeois, tout ce qu'on appelait dicts, lais, fabliaux. Une partie de ces derniers, puisée aux sources arabes, hébraïques, persanes et indiennes ^ fut portée par les Provençaux au nord de la France; ils se répandirent également en Italie, en Allemagne, en Angleterre. Les rapports plus fréquents avec l'Orient et les aventures romanesques qui en furent le résultat, fournirent à leurs auteurs un aliment toujours nouveau.
Sous le point de vue littéraire, ce que l'on observe, en général, dans les récits dont nous parlons, et dont l'immense majorité est écrite en vers, c'est une grande simplicité, un prosaïsme presque absolu de style. Les trouvères ne possèdent pas ce génie de la narration que les Italiens des siècles suivants portèrent à
^ Voyez, dans les recueils, les fabliaux Intitulés : D'un marchand qui perdit sa bourse ; Le chien et le serpent; Vu voleur qui voulut descendre sur un rayon de la lune; De l*hermite qu'un ange conduisit dans le siècle, el une foule d'autres. Ce qui est à remarquer, c'est que fort souvent le trouvère modifie les mœurs orientales du texte de son auteur, et y substitue les usages occidentaux, catholiques, féodaux. Quand parurent en Europe les fables de l'Indien Bidpai, on r retrouva certains vieux fabliaux.
un si haut degré. Quand le récit est intéressant, l'intérêt dépend presque toujours du fond plutôt que de la forme. Le sel de leur plaisanterie consiste trop souvent dans Timpudeur du langage, qui ne prouve point, quoi qu'on en dise, l'innocence des mœurs. Mais ce qui semble beaucoup plus étrange que cette grossièreté, c'est la liberté philosophique de pensée et d'expression que l'on remarque dans certains récits. Assurément, les trouvères durent contribuer à répandre dans le public une foule d'idées nouvelles, et à dissiper bien des préjugés. On pourrait recueillir chez eux de nombreux témoignages d'une grande indépendance intellectuelle. Les déportements du clergé et de la noblesse, les croisades contre les Albigeois, celles même contre les Sarrasins, y sont jugés souvent avec autant de hardiesse qu'on l'eût fait cinq cents ans plus lard ^. Il est vrai que ces satires, sérieuses ou bouffonnes, n'avaient pas dans leur siècle toute la portée que. nous leur donnons aujourd'hui, ni ces écrivains, audacieux jusqu'au cynisme, une pleine conscience de leur parole; il faut reconnaître pourtant que si les tnoÈtrs étaient alors beîHïC0ap plus corrompues, fintelligence était aussi heau^îoirp plus émancipée qu'on ne le t;roit communément. Déjà l'esprit français perce de toute part, netteté de voe, justesse et plénitude'd'aperçtis, et en tnênae temps, penchant à l'ironie, sourire frondeur, horreur en sérieux qu'on appellerait pédantrsroe, honte âe la foi et de la passion candide qui passerait pour niaiserie. On parle de la naïveté tie ces écrits; elle est bien plus dans les mots que dans les choses; traduisez-les en français actuel, la naïveté Ta au fond, la lîraiiee et le bon sens surnagent. Ce n'est, sans -doute, tii le philosophismre, ni la démagogie modernes, c'est une sagacité pénétrante qui, tout en $e soumettant de fait aux réalités et même
* Yoyez^ par e.^6em^4€, le jeu-parti du Croisé at éuJDéoêoisè^ de lUjtebeuf» Le dernier finit, il«&l vrai,4)ar prendre la croix ^ «Mis cm 861H queceUe coacession esi lé passe-pert Jndift^n6abl« pour laitier -circuter la fiièce. l^ laoUfs ilu Dè^ cnài9é «ORi d'aiilettrs évidemni«fil supérieura, daiM l'ûttenlMB du po6te, à ceux d« soti adv^r^ire. 6r, fiutebeuf est assuiéoieiil 41a des irouvères les plus seD«é«ei les plus spirituels du xiii« siècle. On peuti'appréûier en connaissanoed^caust depios que M. Jubinal a publié son excellente édition de oe pœie.
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Bux préjugés sociaux, est pourtaat bien aise de constater qu'elle n'est ni resclave des unes, ni la dupe des autres ^
Un intérêt secondaire qui attache aussi aux écrits des trouvères dont il est ici question, c'est qu'on y rencontre le germe de beaucoup de récits que Bocace et les Italiens ont développés plus tard, et qu'une foule d'anecdotes, de mots heureux, de scènes comiques dans Rabelais, dans ses contemporains, dans Molière» dans !a Fontaine, dans Voltaire^ dans les opéras-comiques du xviii^ siècle, sont tirés de nos vieux fabliaux.
Ce ne sont pas seulement des anecdotes versifiées, mais souvent aussi des contes allégoriques ou fantastiques, cadre heureux pour une foule de documents sur la géographie, l'état social, les mœurs, les habitudes du moyen âge; tels sont les dicts intitulés: le Pays de Cocagne, la B€UaiUe de Chamage et de Carême, la Bor taille des Vins, etc. Souvent les auteurs entrent en matière par quelque préambule dans le goût de VArioste et de la Fontaine, qui nous instruit de leur existence dans le monde, de leurs opinions, ^ celtes de leurs lecteurs, et des modes littéraires dominantes. On sy plaint déjà du méchant goût du siècle, de la mauvaise foi des critiques^ de la triste condition des %eas de lettres; on y blâme le présent, on y vante le passé, «ar ie boa viefrx temps avait lui-même son bon vieux temps *.
La Bibliothèque nationale, à Paris, contient un nombre infini de fabliaux; plusieurs ont été imprimés.
Parmi les plus anciens, on distingue les traductions du
^ Asstifément, il ne partageait point les préjugés de son temps sur U noblesse le poet«iki xv^eiâde ^qui écrivait dans la chroniqae lAar^rUique :
il t« «««C mtrax 4'att vilwn être
EngeadpA sa|fe et verlaeax, Qaed'uo noble homme avoii* prh être.
Et être fol et vicieux.
Le flls cTuD noble homme est ignoble
fit viWo, s'il vU^rilement; • HaisledUd'iinviirâi «et noble
Et gentil, «'il Tit noblement.
» « AntrefioU, ^it l^auteur des Deux frères pauvres, k talent des conteurs leur était utile. Chevaux, ItabiU, deniers, jiourrur«s <de gri« et de vair, on leur offrait tout, ii« B^avaienl i^u'à prendre; aus^ lioBneor «l prouesse, courtoisie et valeur éiaient-iis bien autres alor^ qu*ilsfte<ont aujourd'hui. Suex, travaillez bien pour imaginer un joU conte et inventer do nouveau, aprJks toutes vos peines, ¥ous ne
Dolopathos, ou le Roi et les sept Sages , recueil de contes traduits par Herbers, au commencement du xiii® siècle S le roman de Philomena, l'histoire de Griselidis, celle de la Belle Magelonne, qui date de H78, celle de la Fée Mélusiney VOrdène de cheyalerie, les fabliaux du Faucon et du Myre (médecin), les lais de V Oiselet, d'IgnaurèSy de Mélion, du Trot, le dict d'Aristote, et surtout les Amours éTAucassinet Nicolette, production demi-pastorale, demichevaleresque, et l'une des plus gracieuses de l'époque. Comme les sujets de fabliaux passaient d'un siècle à Tautre, se renouvelant et se modiGant sans cesse, les auteurs sont presque toujours
trouverez personne qui vous écoute, ou vous resterez sans récompense. Libéralité est morte. » « C'est notre faute, répond Bernier, dans le Bourgeois d'Ahbeville; 81 nous voulons avoir les récompenses de nos prédécesseurs, suivons leur exemple et ne craignons pas la peine; car il en coûte pour faire de jolies choses. Mais mallitiureusement on devient paresseux. Nos ménétriers se contentent de leurs vieux contes, et ne se piquent plus, comme autrefois, de réveiller leurs auditeurs par des nouveautés, etc. »
1 Le Dolopathoê est un des livres- les plus curieux du moyen âge par sa brillante fiUation, et qui prouve le mieux comment les mêmes idées ont passé d'un peuple à Tautre. C'est un recueil de contes ou fabliaux écrit, dit-on, originairement en sanscrit par un nommé Sendebah, uif siècle environ avant Tère vulgaire, traduit ensuite en arabe, en persan, en hébreu, en syriaque, en gi'ec, en latin, enfin en français, en flamand, en allemand, en espagnol et en italien. Voyez sur sur ce livre si uBiyers^l, Bibliothèque orientale^ t. m; Dacier, Mém, de l'*jicad. desl, et D.'L,^ t.XLi; Lenglet du Fresnoy, Bibliothèque des romans, 1. 1 ; Ro- <fiiefort, De la poésie française, p. 171 ; Revue orientale, par Carmoli, Bruxelles, 1841. Les écrivains à consulter sur les compositions donc parle ce chapitre sont :
JVarton, Ilislory of English poelry, London, 1774-1778, 3 v. in-8o. — Caylus, Mémoires de TAcad. des Insc. et B.-L., t. xx et passim. — Fabliaux et contés du xii« au xve siècle, publiés par Barbazan et Méon, Paris, 1808, 4 v. in-8«; 18^3, 2 V. in-8o. — Le Grand d'Aussy, fabliaux et contes du xii« et du xiii« siècle, 3' édition de Renouard, Paris, 1829, 5 v. in-S®. — Contes dévots, Paris, 1781, in-12. — Sur les principaux fabliaux et leur origine, Chénier, Mercure de France, t. XL ; Fauriel, Revue des Deux Mondes, t. vu et viii. — Préface de Marie de France, publiée par Roquefort, Paris, 1820, 2 v. in-S». — Les Amours du bon vieux temps, par CurnedeSainle-Pakijre, Yaucluse et Paris, 1760, 1 v. in-12.— L^Ordène de chevalerie, avec une dissei'tation sur Torigine de la langue française, etc. Lausanne et Paris, 1759, 1 v. în-12. — Roman du châtelain deCoucy et de la dame du Fayel, Parts, Grapelet, 1828. — Lai d*lgniaurès, du xii* siècle, de Mélion et du Trot, du xiii", par Monmerqué, Paris, Sylvestre, 1852, in-S», tiré à 150 exempl. — Recueil de fabliaux, précédé d'une introduction par M. A***, fai' saht partie de la Bibliothèque choisie de Laurenlie, Paris, 1829, 1 v. in-18.
incoDoas. On a pourtant sauvé les noms d'Engtierrand d'Oisy, Hue de Tabarie, Jean d'ArraSy Courtebarbe, Renaut, Jean de Boveê eiRutd)eufy les plus spirituels de tous^ et de quelques autres.
Gauthier de Coinsy publia des légendes, des miracles, et tout ce qu'on appela depuis contes dévots. C'est parmi eux que Ton peut ranger la Grande légende dorée, traduite de Jacques de Yoragine, et les Vies des pères du Désert, si riches en imaginations orientales et en mystiques allégories. N'oublions pas non plus les ballades toutes françaises de TArtésien Audefroy le Bâtard, petits récits d'anciennes aventures amoureuses et chevaleresques, où le brillant des couleurs s'allie à une sensibilité naïve, ni ces gentils romans du Petit Jehan de Saintré et de Gérard de Nevers OU (a Violette, par Gilbert de Montreuil, que M. de Tressan a heureusement modernisés.
Une femme, Marie de France, fut assez habile dans les lais et les fables ou bestiaires, comme on les appelait alors. Je préfère les premiers, qui ont souvent de la grâce et une sensibilité réelle. Â mon avis, le principal mérite des fables est leur ancienneté, car elles datent de la première moitié du xiii^ siècle. Traduites les unes d'Ésope, les autres de certains fabulistes du moyen âge, comme saint Cyrille, Romulus et un Anglais inconnu aux annotateurs, elles conserventcependant en général la simplicité du genre, une certaine naïveté de dialogue, et par intervalles un franc parler qui dut médiocrement flatteries préjugés féodaux de l'époque.
Comme les romans de chevalerie présentent le tableau de la vie guerrière et seigneuriale, ainsi les fabliaux ofl^rent celui de la vie domestique et des intérieurs bourgeois. On y étudiera l'esprit et les mœurs du temps, on y saisira souvent l'origine de plusieurs inventions qu'on suppose beaucoup plus modernes. Mais tout cela se retrouve encore mieux dans les poèmes allégoriques dont nous allons parler. Là, en effet, k l'élément social vient se mêler l'élément scientifique et universitaire, l'alchimié, l'astrologie, le chaos encore mal digéré de l'histoire, et surtout les mille raffinements de la théologie et de la scolastique, véritable source de Tallégorie au moyen âge.
POÉSIES ALLÉGORIQUES, DIDACTIQUES, SAT^&IQUES
Romans du Renard. — Bibles. — Poèmes encyclopcdiques. — Poésie allcgoriijue-; poman delà Rose, GaiUaumè de Lorris et Jean de Meuhg. — Tniitàtîons dû roman de la Rose; dairses, daeirinaUf 'Bfi&, hataiUes^blasonâ.
Dès le eommeoeement du xiii' siècle^ Jes mofalLtés allégoriques etsatinques Boal déjà ooBibrôiises; Dtie dies plttSiaadiefliies et des plus répandues est le roman du Renaté. Que Toa adopte ou non l'opinion qui en fait remonter Fidée première an règne des Carlovijagiefts, et l'applique à xm. coortii^u baoiiii de laooar du roi de Lotharingie^ Zwenlibold, loujoursi es^H nuÎDitenant démonlré que ce poème s L riche et si varié esrt belge d-ocigiae. La Belgique d abord, puis la Fraoees, l'AlIemagme^ TÂjagleierfe, trouvèrent, dans les mœurs du renard, du loup^dn lion et des autres animaux, une vivamte image, et tout à la ioès uae satire compléta et piquante de tout^ la sQ^éfté humaine, et swtDut de la Cour et de VÉglise^ Les bramàhes du Blenard se mulliplièreni à rinfini ; on eut. le& Jtm^ d$ D^^kor^l.o^ Goupit. k fy'àardr k livre de maître Begnard et de dame Heatmni m» femme, le^cwon/fnementde Rmard^ le no^v^Regm/cAy. etcLa: collection. eomplèle formerait plus de quatre-vingt mille ver^Sn^wapartet j^eKtMrohiteoture, de la sculpture^ de la miniaturesur vélin qui s'en emparèrent,
cinq ou six écrivains, Penrvz de Saint-Ctoudy Jacquemart Giélée, km Tmessax, etc., traitèrent en vers ce sujet fécond que Yahhé Gasti, rArtosie du bestiaire» a râjeoni de nos jours dans sod ingénieux poëme des Animaux) parlants ^.
Vinrent ensuite les BibleSy la Bible Guyot, la Bible de Bersil. Celaient des satires plus ou moins sanglantes contre les débordements de tous les élats. Princes, barons, chevaliers, légtsles, médecins, bourgeois, tous y étaient rudement flagellés, fors les rm, sacrés et inviolables aux yeux des trouvères, car en eux était le seul recours du peuple contre la féodalité. Mais c'était sortoot aux gens d'Église que s'attaquaient les liibles, depuis les papes jusqu'aux plus bas degrés de la hiérarchie monastique.
Aux Bibles succédèrent tes Castoiements ^ ou châtiments, comme celui de Robert de Blois, le Castmemmt des Dames, qui n'est qu'un épisode de son roman de Beaudous ^ les Images du monde, Miroirs de la vie, Livres de sapience, Livres de clergie^ etc. Ces derniers sont des espèces d'encyclopédies en vers, ou plutôt en prose rimée, dans lesquelles on trouve d'importantes indications sur les tendances scientifiques de l'époque. Guyoi de Pfom$y Hugues de Bersil, François Uelinand^ Gauthier de Metz, d'autres que nous avons déjà cités ou que nous retrouverons bientôt, se firent un nom dans ce genre de compositions.
Mais tous ces ouvrages furent éclipsés par le fameux roman de
' Une foule de savîmls de noire âge se sont occupi^s de ce po€me du Renard que nos aDcètres araient travaillé de toutes manières pendaiit plus de deux cents ans. En ÂUemagne, Grimm, Xone, Von Fallersleben, Scheller, Langer et EttmuIIer ;en France, Méon, Raynouard, Robert, Saint-Marc-Girardin; en Hollande, Schelteraa, Ten Bpoecke Hoiekstra, Groebe; en Belgique, MM. Wiilems, de Relflfenberg, Van Hasselt, Delepierre, ont écrit des dissertations pour Tindicalion desquelles je renvoie les amateurs d^antiquités romanes au Bulletin de TAcadémie de Bruxelles , séance du 2 juillet 183t), et à la dissertation de M. Delepierre qui précède sa traduclion du Renard flamand de WiUems. Je donne, aux Pièces à l'appui, l'analyse d'une branche du Renard d'après Saint-Marc-Girardln.
^ Le mot castoiement ne signifiait pas seulement châtiment, mais instruction, avis; le Castoiement qui se trouve dans les coUecUons de fabliaux de MM. Barbazan et Méon, et qui a paru en France au commencement du xiii« siècle, le Chasiiement des Dames de Robert de Blois^ etc., ne sont généralement que des recueils de contes mcwaux presque toujours traduits originairement des langues orientales, du 'îanscrit ou de Tarabe.
la Rose, commencé avant i240 par Guillaume de Loris, que Marot appelait YEnnius français S et terminé en 1280^ par Jean Clopinet de Meung, Le roman de la Rose fut regardé pendant doux siècles comme le plus grand effort de Fesprit humain; il serait difficile aujourd'hui de le lire jusqu'au bout. Sous la forme d'un songe qui ne contient guère moins de vingt-deux mille vers, l'auteur a enclos, comme il dit, tout art damour. Il raconte comment un amant, poussé par Dame oiseuse, ou l'Oisiveté, veut cueillir la rose ou fleur d'amour; comment Raison, Dangier, Faux-semblant, Malebouche, Félonie et beaucoup d'autres personnages de cette trempe, cherchent par des conseils, des intrigues ou des menaces à entraver son projet, et comment enfin, malgré tous les obstacles, il parvient à le réaliser. II semble évident que cette longue allégorie n'est que le tableau des plaisirs terrestres, que son but est d'enseigner à cueillir, comme disait Baïf,
Du beau rosier d'amonr le bouton précieux ';
mais les commentateurs, interprètes, annotateurs ne se sont pas contentés d'une explication si simple, ils ont voulu trouver une fiction sous la fiction, un voile derrière le voile. L'amant leur a représenté l'homme ou le chrétien. Quant à la Irose, elle signifie, selon eux, l'état de sagesse, ou Tétat de grâce, ou bien encore la vierge Marie, ou enfin le souverain bien, la béatitude éternelle, ce que les poèmes chevaleresques appellent le saint Graal. Dans ce cadre, le poète renferme une foule de préceptes moraux, d'abstractions subtiles, d'allégories, de descriptions presque toujours trop longues, n'offrant que par éclair^ quelques traits de
^ Dans la complainte au général Prudhomme :
Notre Ennias, GuilIauiQe de Lovris, Qui do roman acquit si grand renom.
* C'est dans le sonnet qu'il adressa à Charles IX sur ce ronian, et qui se fermine par ces vers :
Sire, c'est le sujet dn roman de la Rose, Où d'amoar épineux la poursoito est enclose; La rose, c*est d*amour le gnerdon gracieux.
J*ai donné aux Pièces à l'appui ^analyse complète du roman de la Rose, d'après rédition de Tan vu.
vérité et d'élégance, un mélange d*a*ncien et de moderne, d'historique et de fabuleux, de licencieux et de raffiné, un étalage habituellement fastidieux d'érudition scolastique et théologique; d'ailleurs ni suite, ni plan, ni pensée philosophique ou religieuse qui domine. Plusieurs branches du Renard sont, à mon avis, beaucoup plus intéressantes que le roman de la Rose. Il faut reconnaître pourtant qu'à travers ce fatras indigeste, il y a, dans la parlie traitée par Guillaume de Lorris, de Taisance et une certaine naïveté, et dans celle de Jean de Meung, la critique goguenarde et presque toujours spirituelle de la société du temps, surtout des moines et du sexe \ et, chose singulière! des idées sur l'origine des États et du pouvoir temporel, sur la communauté des biens, sur celle même des femmes, qui présagent, à cinq ou six siècles de distance, le contrat social, le discours sur l'inégalité des conditions, plus que cela, les utopies les plus extravagantes de ces mille doctrines éphémères que notre âge a vues naître et mourir '. Tel qu'il est, ce livre devait plaire à son siècle, car il en est le plus fidèle miroir, le résumé le plus complet; il satisfait tout à la fois le goût des narrations et des fictions, commun à tous les peuples, et ce besoin d'esprit, de
^ La satire la plus âpre contre TÉglise et les moines se trouve dans le dialogue entre Faux-semblant et TAmour, v. 116.^0, 12390, elpassim,
* Selon Jean de Meung, tous les maux de Thumanité vinrent de Tidée de propriété. Les premiers hommes vivaient comme des frères, mais ils s'avisèrent (v. 10060 et suiv.) de se partager la terre et de se tracer des limites ; alors on commença à s'entre-combattre :
lis se tolurent (s'enlevèrent) oe qu'ils purent. Les plus forts les plus grants parts eurent.
Pour remédier à ces désordres, on convint d'élire un chef qui rendrait justice et que personne ne contredirait :
Un grand vilain entr'eux élurent.
Le plus corsu de quaoqu'ils furent (le plus vigoureux de tous tant qu'ils étaient),
Le plus ossu et le greigneur (crahdioh, le plus grand),
Et le firent prince et seigneur.
Celui-ci commença par exiger des contributions,
Se chacun en droit soi lui livre
Des biens dont il se puisse vivre... etc.
Le plus déterminé socialiste a-t«il jamais été plus loin que notre au:«ur au
raisonnement, de but moral, particulier aux Français, dès le principe. Aussi fut-il exalté, imité, attaqué, anathématisé par la Sorbonne de Vépoque \ cité comme objet d'éloge ou de blâme par tous les écrivains qui succédèrent. Il mit tout à fait ^n TOgue le genre allégorique et la satire sociale.
A rimitation du songe de Guillaume de Lorris, on écrivit fe Songe du Vérifier qui traite de la dispute du clerc et du chevalier, satire allégorique dirigée contre la jurisprudence occlésiastiqee et attribuée à Raoul de Presle; Les trois Pèlerinages de GuiUauim de Guilleville, moine de Citeaux, entre 1330 et 1358, quelque chose comme la Divine comédie du Dante^ moins le génie. Oo composa des poèmes moraux sous le titre de Danse^ Doctrinal, Nef ou vaisseau : Danse aux aveugles. Danse de la mort. Doctrinal de cour, Doctrinal moral, par un prêtre nommé Gohin, nef des fous, des folles, des princes, des dames vertueuses, où Ton convoquait sur un vaisseau chacune de ces diverses classes d'individus pour leur débiter des sermons ad hominem ^. Puis vinrent les Batailles et les Blasons. Une bataille était une discussion sur
vers 14654? Il est vrai ^u'il fait parler ainsi la matrone qui a probablement sem de modèle à la fameuse Macette de Uegnier :
Car natare n'est pas si sotte
Qu'eHe fasse naître Marotte
Tant seulement pour Robiehon,
Se l'entendement y flchon (si nous appliquons bien notre entendement).
Ne Kobiehon pour Mariette,
Ne pour Agnès, ne pour Perrette;
Ains TOUS a fait, beau fils, n'en doutes,
Tontes pour tous, et tous pour toutes.
Chacune pour chacun commune.
Et chacun commun pour chacun^.
1 Le chancelier Jean Gerson fit un Irailé ex pi-ofesso contre le roman àt la Rose. « Exterminetur talis liber, s'écriait-il , a&«^tie ullo usu in M^rutn. • Et dans un autre endroit, il déclare positivement que si Jean de tteung ne s'est pas repenti de son livre avant sa mort, il est aussi certain de sa damnation que de celle de Judas liteartote. Ce qui n'empêche pas au reste Jean Oerson d'avoir été l'homme le plus éloquent de son siècle.
* Pour faire comprendre ce que pouvaient être ces pommes, citons seulement le rapide résumé du Doctrinal de cour de Pierre Michault, donné par M. Auguis dans son recueil. Ce Doctrinal est divisé en dente chapitres. « Le poëte s'est égaré dans une forêt, et aperçoit une dame tout éplorée, commt se chassée fAtf ou poursuivie d'aucuns de ses ennemis; il la retueat par la robe; «'était la
diverses thèses de morale, d'amour, de scotastique, de grammiiire. On entendait par blason ou contre-blason l'éloge ou la critique d'une passion, d'une ville, d'une profession, d'une partie du corps. Quelques-uns de ces derniers blasons sont assez iacooyenanls pour avoir scandalisé jusqu'à Marot, qui, sans être lai-même fort scrupuleux, se fit toujours une loi de respecter la décence au moins dans l'expression.
Dans ces poèmes allégoriques se distinguèrent Guillaume Akxis; Pierre Michault, probablement né en Belgique et attaché i la cour des ducs de Bourgogne, auteur du Doctrinal de cour et de la Danse aux aveugles, qui représente le monde comme un grand bal dont trois aveugles, l'Amour, la Fortune et la Mort, sont les coryphées; et surtout Martin Franc d'Arras et Martial ^Auvergne, qui, par parenthèse, était de Paris, Tun, hommede talent réel, à la pensée grave et digne, à la parole parfois énergiqae et colorée, au rhythme original et varié, qui, pour venger le beau sexe des attaques du roman de la Rose, composa le (Mmpion des dames et Œstrif de Fortune et de Vertu ^; l'autre.
Vertu, qui ayant, perdu tout crédit dans le monde, était venue se réfugier dans ce liea solitaire. Elle le conduisit dans une école souterraine où Ton enseignait des doctrines dangereuses. A l'entrée était un portier nommé Dédain, et dans l'intérieur, treize maîtres : Fantance, Faine gloire, Ambition, Rapine, Corrup- ^on, etc. H écouta successivement les leçons de chacun d'eux. Au sortir de cette école, son maître le mena, par un chemin hérissé de ronces,^ à celle de la Férité qu'ils trouvèrent déserte. Il y avait quatre chaires, autrefois brillantes d'or, mais alors couvertes de poussière. Dans chacune de ces chaires était une dame endormfe : Justice, Prudence, Tempérance et Force, La présence de la Fertu les tira de cette léthargie : chacune d'elles fit un discours. Enfin la Fertu ordonna au poêle de recueillir tout ce qu'il avait vu et entendu dans les deux écoles. » Ces différentes leçons sont en vers et accompagnées de notes qui leur servent de développement. La date de cette allégorie morale assez fastidieuse est donnée par le poëte lui-même dans une espèce d'énigme :
Un trépied et qaatre croissants, Par six crois avec six nains faire.
Tout feront être connaissant.
Sans dilUr, de aos militaire.
Cest-à-dire : Mccccxxxxxxiiiiti, 1406.
^ Je ne connais Martin Franc que d'après les extraits cités dans divers recueils, mais ils suffisent à lai mériter cet éloge. Une prosopopée surtout sur les discordes et les malheurs de la France an xv< siècle, rappelée par Tan Hasselt dans son
auteur des) curieuses Vigiles de Charles VU et du joli poème de l'Amant rendu cordelier. On â dit de lui qu'il était rhdmme de son siècle qui écrivait le mieux et avait le plus d'esprit; il est certain que ses vers prouvent de Timagination, de la facilité et une grâce singulière. La plupart de ces poètes appartiennent au XV® siècle.
Jean Le Maire de Bavay sert en quelque sorte de transition entre cet âge et le suivant. C'est ce qu'on peut conclure des paroles de Pasquier et de Dubellay. < Nous sommes infiniment redevables, dit le premier, à maître Jean Lemaire des Belges ^,
Essai sur la poésie française en Belgique, est réellemenl un morceau distingué de pensée et de forme.
* Vasq.^Recherc/ies, l, i, p. 699; Dubellay, Illustration de la langue française; Altmeyer, Marguerite d'Autrichej sa cour^ etc. On peut étendre au xiy« et au xv« siècle une observation que fait M. Âuguis à propos du xiii«.. « C'est un fait digne de remarque, dit-il, que le Hainaut, TArtois, le Cambrésis et la Flandre qui, depuis que la langue poétique a été achevée en France par Malherbe, n^ont pas produit un seul poëte remarquable, soient, de toutes les provinces de France en deçà de la Loire, celles qui, au xiii* siècle, aient compté le plus grand nombre d'écrivains en vers, et que tous ces écrivains aient été regardés comme les meilleurs de leur temps. » Et il en est de même pour Thistoire. Henri de Valenciennes, Froissart, Gommines^ Olivier de la Marche, Châtelain, tous appartiennent à la Flandre ou à TArtois. La ville d'Arras était en si grande réputation sous le rapport poétique, qu'il existe une chanson du xiii« siècle rapportée tout entière par Fr. Michel (Théâtre du moyen âge, p. 25), où Ton voit Dieu qui descend du ciel tout exprès pour venir apprendre à Arras Tart des chansons :
Je vis l'attire jour le ciel la sus fendre :
Diex (Dieu} voloit d*Arrat les motelets apprendre,
et quand Dieu est malade, il s'adresse aux trouvères d'Arras pour le guérir.. A peine les a-t-il entendus,
Diex en eut tel joie, de ris s'escreva (qu'il creva de rire).
De se maladie trestous respassa (et il fut tout k fait guéri de sa maladie).
Et tout cela est écrit avec la meilleure foi du monde.
A consulter, sur les poëmes dont il est question dans ce chapitre, les ouvrages suivants : Le roman du Renard, traduit du flamand de ff^illems, par O. Delepierre, Bruxelles, Hauman, 1838, 1 vol. in-S». — Le roman du Renard, par Méon, Paris, 1826, 4 vol. in-8o; le supplément au même ouvrage par Chabaille, Paris, Sylvestre, 1835, 1 vol. in-8o. — Le Gastoiement ou Instruction d'un père à son fils par Barbazanf Paris, 1760, in-13. — Le roman de la Rose, d'après l'édition de Lenglet du Fresnoy, Paris, an vu, 5 vol. in-8o ; Le roman de la Rose, par Méon, Paris, 1814, 4 vol. in-8o. Les préfaces, notes, analyses qui accompagnent ces diverses éditions seront d'un grand secours. — Le Grand d'Aussy^ uoticeis et
pour avoir grandement enrichi notre langue d*une infinité de beaui traits tant en prose qu'en poésie, dont les mieux écrivants de notre temps se sont su quelquefois bien aider. » Clément Marot, qui se faisait gloire de ses leçons^ a exagéré pour lui l'enthonsiasme; mais il n'eût point osé dire :
.... Jcaa Le Maire Belgeois
Qui eut Tesprit d'Homère le Grégeois.
sans quelque fondement solide pour asseoir une telle hyperbole. Le Maire a écrit des pamphlets politiques et religieux, comme la Légende des Vénitienè; des poésies, entre autres l'Amant vert, qui a fort intrigué les critiques modernes et qui, en définitive, n*est évidemment que le perroquet de Marguerite. Son ouvrage capital est le livre en prose de l'Illustration des Gaules. Il y montre de Fesprit, de l'érudition, mais souvent un goût peu sûr et mal dirigé. Là, comme dans ses autres écrits, apparaît le style grec et latin de la renaissance; la langue, sans se dépouiller sans doute de l'armure du moyen âge, qui commence pourtant à se rouiller, y mêle des lambeaux de la tunique romaine; la réforme littéraire en est encore à ses premiers pas» mais on peut déjà pressentir Ronsard.
extraits des manuscrits de la Bibliothèque nalionale.— Blasons, poésies anciennes, recuciUies par D. M. M***, Paris, Guillemot, 1807, 1 vol. in-8o. — Essai sur l'histoire de la poésie française en Belgique, par A. Van Hasselt, mémoire couronné par TAcadémie de Bruxelles eu 1837, Bruxelles, Hayez, 1838, 1 vol. in-4<', etc., etc.
CHAPITRE IX
POiSIES tntlQUKS.
Poésie lyrique ; le roi de Navarre, le doc d^Orléans ; Clotilde de Sanrille. — Pofiles populaires ; fiasselin, Villon, ses imitateurs. •— Recherche et affectaiioB dons Le rliylhme et les formes poétiques.
L'imagination des trouvères était moins ardente, leur langue moins harmonieuse que celle des troubadours; pendant longtemps, ils ne demandèrent k la poésie que des récits et des leçons ; mais ensuite, à l'imitation de leurs voisins, ils lui confièrent l'expression des sentiments intimes et personnels. La chanson, car, à l'origine, ce mot embrasse presque toute la poésie lyrique, la chanson, réservée en France à des destinées si éminemment nationales, ne parut dans le Nord qu'après avoir fleuri dans le Midi, mais elle réunit souvent la grâce et l'harmonie de la langue d'oc à la gaieté sensée, à la piquante raison de la langue d'oui. « Ce fut sous Charles V, dit Pasquier, que Ton commença d'enter sur le vieux tige de notre poésie françoisc certains nouveaux fruits inconnus à nos anciens poètes. > Ces fruits, dont le nom vint tantôt du sujet, tantôt du rhythme»
fureol les tetis, virelais, triohts^ quatrains^ chants royaux, rondeaux surtout et ballades K
D'abord, comme il étart naturel, on se modela sur les troubadours. Voyez, dès le commencement du xuv siècle, les chansons énergiques de Quesnés de Bétlmne, l'un des héros de Tempire laiin à Constantinople ; voyez les œuvres de Thibaut^ comte de Champagne et roi de Navarre, mort en 1253. 11 y a dans les tensons, dans les pastourelles, dans les reverdies ou chants de mat de Thibaut, une certaine grâce peu connue jusqu'alors à ridiome normand, et qui semble due au ciel dé Provence et à Félade des secrets de Fart provençal. Thibaut est le chef de ces nobles poètes qui voulurent exprimer leurs sentiments person* nels dans la langue qui n'avait servi jusque-là qu'à chanter les
* Le /m' et le virelai, ce dernier ainsi nommé parce quMI vtrs ou tourne sur deux rimes et un refrain, étaient des espèces de petits poëmes qui ont quelque rapport avec la ballade moderne ; on n*y pouvait employer que deux rimes taulôt redoublées, tantôt isolées. La ballade avait trois strophes ou couplets, terminées ebacune par le même vers, et dans chaque strophe, les mêmes rimes dans le même ordre; on en attribue Tinvention à Froissart. Le rondeau avait 15 vers, 8 d^une rime, 5 d*une autre. Il se divisait en trois couplets. On répétait à la fin des deux derniers le commencement du premier. II y avait encore la pastourelle dont nous avons déjà parlé, et les rotruenges, chansons à ritournelle qui s'accompagnaient avec la rote ou vielle. Le chant rq/al, destiné à des sujets élevés, se composait généralement de 5 couplets de 11 vers chacun, ayant pour refrain le dernier vers du premier couplet, et se terminait par un envoie quelque grand personnage. La ballade avait aussi un envoi. Le triolet se formait de 8 vers sur 9 rimes, dont le premier se répétait après le troisième, et dont le sixième ramenait les deux premiers. Quant à la rime elle-même, voici ses phases diverses selon Larue, Roquefort, et les autres érudits qui en ont traité : Selon les uns, elle vient de Parabe, par TEspagne; selon d'autres, et cette opinion me paraît la plus probable, de la basse latinité. On commença par faire rimer la fin du vers avec le milieu, d'après la mélliode latine dont j'ai donné un exemple extrait de Marbode. On ne trouve celte forme que dans les plus vieux poêles anglo-normands, comme Philippe de Than, cilé par l'abbé de la Rue (rapport sur les travaux de l'Académie de Caen). Viennent ensuite les rimes plates, c'est-à-dire non entrelacées. Les vers riment deuxà deux^ On en trouve des monuments dès le com«encement du xii« siècle. « L'anonyme caché sous le nom de Reclus des Moliens, dit Roquefort, parnit avoir été le premier qui ait entremêlé les rimes. » Il écrivait enlre 1154 et 1189. Dès la fin de ce n^le, on rencontre chex les trouvères tous les entrelacements de rime et les variétés de mesure des troubadours.
exploits de leurs ancêtres \ Après lui se rangent Charles éCAnjoUy Jean de Dreux, comte de Bretagne, le vidame de Chartres^ le comte de la Marche^ monseigneur Gace Bruléy Charles d^Orléans surtout, qui, deux cents ans plus tard, se montra le digne rival du comte de Champagne en esprit comme en noblesse. En général, les chansons de Thibaut sont d'une lecture difficile; il semble que le hasard seul, plutôt que le sentiment ou la réflexion, lui fasse deviner, par intervalles, l'expression française, le mécanisme du vers et surtout le mélange alternatif des rimes. Les poésies du duc d'Orléans, avec autant de naïveté, ont plus de correction ; son style s'éclaire d'une lumière plus douce et plus égale. Quoiqu'il obéisse à la manie allégorique de son siècle, et qu'il emprunte au roman delà Rose sa métaphysique galante, il s'anime, par intervalles, d'une émotion vraie et touchante, où respire l'âme de Yalentine de Milan, sa mère, une des plus gracieuses figures du moyen âge ; derrière les barreaux de sa prison d'Angleterre, tantôt il se laisse aller à une douce mélan* colie ^, tantôt il a, dans l'expression comme dans le tour, un enjouement malicieux ou le goût le plus délicat ne trouverait rien à reprendre.
' Voici un joli quatrain sur Thibaut, extrait de Tantliolofjie de Monet :
Thibaut fut roi galant et valeureux ; ■ Ses hauts faits et son rang n'ont rien fait pour sa gloire;
Mais il fut chansonnier, et ses couplets heureux * Nous ont conservé sa mémoire.
La chronique de Saint-Denis, à l*anlâô4, dit: «Le comte Thibautfit les plus belles, les plus délilables et mélodieuses chansons qui furent onques ouïes. » Cependant après ravoir lu attentivement, j'avoue, avec M. Duplessis (Biographie universelle, tome xiv), qu^on y rencontre fort souvent des lieux communs fastidieusement repétés et exprimés quelquefois assez grossièrement.
^ Ne la trouvez-vous pas dans le joli ratidel que voici :
Laissex-moi penser k mon aise.
Hélas ! donnez-m'en le loisir.
Je devise aveeque plaisir
Combien que m^ bouche se taise. «
Quand merencolie (mélancolie) mauvaise
Me vient maintes fois assaillir.
Laissez-moi penser b mon aise.
Hélas! donnez-m'en le loisir.
£t Ton trouve dans les poésies du duc d'Orléans beaucouir d'autres morceaux qui n'ont pas moins d'abandon. .
Mais dans la phrase de Charles d'Orléans, comme dans celle de tous les poètes jusqu'à Marot, on retrouve toujours, même aux endroits les plus irréprochables, une allure gauche et pénible, une rudesse d'expression, une construction laborieuse, je ne sais quelle rouille, en un mot, qui est le cachet de Tépoque. C'est l'absence de ces rides inimitables de la vieille poésie qui dément surtout Tauthenticité de cette Clotilde de Surville, dont les fragments si tendres et si gracieux ont paru au commencement du xix« siècle. Assurément, le xv® n'aurait rien à envier, dans Ta poésie légère, à ceux qui l'ont suivi, s'il était possibre d'admettre que les vers de Clotilde et de la pléiade de femmes-poètes dont son éditeur Ta entourée, appartiennent réellement à cet âge. Il est difficile de réunir à une sensibilité plus vraie un style plus fluide, et même, quoique par échappées seulement, plus féminin. L'fteroïde à son époux, les verselets à son premier-né, plusieurs de ses chants royaux, de ses rondeaux, de ses ballades, peuvent être regardés comme les chefs-d'œuvre du genre. Mais sans parler des allusions évidemment modernes et des anachronismes historiques et de détail que la critique y a relevés, il est un anachronisme poétique^ et continu, qui défend impérieusement de faire remonter ces vers à l'époque où ' les a placés leur éditeur, c'est la perfection matérielle de la versification et surtout le savant enchaînement des idées \ Maintenant, à qui attribuer cette anomalie littéraire? M. Nodier^
1 Faites donc remonter au xiv« siècle un triolet comme celui-ci -.
Les fleurs éclosent sons ses pas, Ptrfum de rose est sor sa bouche ; Tout 8*embeHit des siens appas.
Les fleurs éeloecat aona ses pas.
Est-il de grftces qu'il n'ait pas.
Ou qu'il ne prête k ce qu'il touche?
Les fleurs éclosent sous ses pas.
Parfum de rose est sur sa bouche.
C'est là un des meilleurs arguments contre ceux qu*un enthousiasme irréfléchi pour notre ancienne poésie entraîne à la comparer avec les productions des trois derniers siècles; aussitôt qu^une œuvre, dans son ensemble, je parle surtout du genre sérieux, est réellement et complètement bonne, on peut être certain qu'elle est postérieure à Tan 1300.
' Catalogue de la bibliothèque de Pixérécourt, Paris, Grozet, 1838, et ailleurs.
semble se .proDoncer pour M. de Surville qui, avant sa mort, avait confié le manuscrit à MM. Yanderbourg et de Longeville, mais c'est une simple supposition, et quand la critique ne peut offrir que des hypothèses dont aucune ne s'appuie sur d'asseï fortes probabilités, un aveu d'ignorance est préférable.
Quoi qu'il en soit, tandis que ces poètes gentilshommes se rapprochaient des troubadours, quelques roturiers demandaient leurs idées et leurs images à un ordre de choses plus vulgaire, mais aussi plus actuel, plus original, plus essentiellement français. Eustache Deschamps^ dit Morel ou le noir, traitait tous les sujets et tous les genres, morale, histoire, satire, ballades, rondeaux, virelais, farces, complaintes, épilres. Son œuvre manuscrite, dont une partie seulement a été imprimée, se compose de près de 1,500 pièces qui forment au moins 80,000 lignes, et qui présentent, avecquelques leçons utiles, une mine inépuisable d'études sur le moyen âge \ Froissart, que nous retrouverons parmi les historiens, et dont la prose est supérieure encore à sa poésus, jetait dans ses pastourelles, ses ballades^ ses dkts et ses rondeaux, une gaieté spirituelle, une fraîcheur et une naïveté de sentiment qui le firent admirer de ses contemporains, autant que son entente du rhythme et l'introduction de nouvelles formes poétiques le font estimer des érudits de nos jours. Christine de Pisan, également remarquable aussi comme historien, a laissé plus de 200 ballades dont quelques-unes réunissent la délicatesse à la passion. En général^ cependant, ses vers sont moins intelligibles que ceux de Froissart. La faute en est peut-être aux manuscrits.
Sans parler de Guillaume de la Perène, de Jlfomor d'Arras, de Jean Régnier % d*André Delavigne^ nous dirons qu'Alain Chartier, mort en i458, contribua beaucoup au perfectionnement de
1 De cette immense quantité de vers, la plus jolie pièce, à mon goût, est le virelai intitulé 'fo Portrait d'une pucelle. On peut le comparer aux plus jolis rondeaux de Froissart.
* Guillaume de la Perène a écrit en 1378 un ouvrage assez curieux sous le rapport historique, qui traite d'une eipédition des Bretons à la solde du pape, et Jean Régnier a quelque chose du humour anglais dans son livre des Fortunes et adversités.
la langue, et, dans sa prose surtout, se distingua par une certaine pureté relative. Je n'affirmerai pourtant point qu'il méritât ce titre pompeux de Père de l'éloquence française que lui donna SOQ siècle, et ce baiser historique dont la dauphine Marguerite dEcosse l'honora pendant soi> sommeil, ajoutant par une flatteuse justification : « Ce n'est pas à l'homme que j'en veux, mais à la précieuse bouche de laquelle sont issus et sortis tant de bons mots et vertueuses paroles, s Quand Alain Chartier n'est point inspiré d'une de ces douleurs patriotiques que les journées de Crécy et d'Azincourt jetèrent au cœur de tous les Français de l'époque, son style a généralement une lourdeur pédantesque qui ne tarde pas à fatiguer le lecteur.
Les poètes de cette période que Ton peut appeler populaires sont en assez grand nombre. Â leur tète est assurément Rutebeuf^ ondes plus vigoureux esprits du xiii*" siècle, le précurseur de Villon, dont la verveàpre, brutale, poignante, n'épargna personne, pasméme le roi, et ce roi c'est saint Louis ^ Â eux le vin, l'amour, les gaillardises et joyeux devis; mais les renseignements littéraires sur la plupart de ces compositions manquent d'ordre et de certitude. Parmi les noms que l'on a conservés, il faut citer Foue*
' Rutebeuf esl, commeVillon, un vrai enfant de Paris, pauvre hère, besoigneux, frondeur, déchirant à beUes dents tous les étals, toutes les classes de la société, et surtout les grands et le clergé, jusqu'au pape, jusqu'au roi. De Rome, dit-il,
De Rome vient li max (les maux) qui lis vertus assomme (étouffeut), Rome qoi dut être d« notre loi la fonde (la base) I
Symonie, avarice et tous max y abonde
Qui argent porte k Rome, assez t6t provende a.
On ne les donne raie comme Diex (Dieu) commanda.
On sait bien dire k Rome : Si voille (tu veux) empftcher, — daI (donne);
Et si non voille oxas, endk la voie, endk (arrière, hors du chemin).
« Gardez-vous de médire des béguines, dil-il ailleurs, après avoir fait la plus cruelle satire de ces religieuses, le roi ne lesouffrirait pas... Le roi ne fait ni droit ni justice aux chevaliers, au contraire il les déprécie. Au lieu de paladins, il garde auprès de lui une race double, les cordeliers à robe blanche et grise. Prêtres et moines disent que ce monarque est un Alexandre, et qu'après sa mort, son nom retentira pendant un siècle. Mais il n*en est rien, car monseigneur le roi a rejeté lea bonnes et vieilles coutumes y son palais semble être un couvent. • L'opposition naquit en France le lendemain du jour où naquit la monarchie. Il Niul avouer pourtant que Rutebeuf est peut-élre le seul trouvère qui ait osé s'atta* quer directement au roi.
quart de Cambrai, auteur du bizarre et facétieux Évangile des quenouilles, et plus tard le foulon bas normand Olivier Basselin. Ses chants ont pris de sa pairie le nom de Vaux de vire. Basselia n'a qu'un sujet, Téloge du vin, auquel, en bon Yirois, il ajoute parfois celui du cidre. Il est le père de cette littérature bachique» qui, des vallons de Normandie aux caveaux de Paris, a produit tant et de si gais refrains. Il a de la verve, de la rondeur, de la bonhomie % et dérobe l'uniformité du fond sous la variété des formes. Quant à sa langue, il en est de lui comme de plusieurs écrivains du temps, ^n ne peut Tapprécier complètement d'après le texte vulgaire. « Quand il s'agissoit alors de reproduire un livre, dit Pasquier, les copistes ne le trauscrivoient pas selon la naïve langue de l'auteur, mais selon la leur. On y trou voit autant de diversités de vieux mois, qu'il y avoit de fontaines où l'on puisoit ; et comme le françois prenoit différents plis, chaque copiste changeoit l'ancien langage d'après celui de son temps. > C'est ainsi que Basselin a été altéré par son éditeur Jean Lehoux, avocat de Vire, né vers le milieu du xvr siècle, et auteur lui-même d'une quarantaine de chansons à boire qui ne sont pas sans mérite, mais qui n'égalent point celles du maître.
Heureusement plusieurs poètes antérieurs à l'an 1500 restèrent à l'abri de ces restaurations plus ou moins habiles, et entre autres, le plus remarquable de tous, celui dont Boileau fait dater l'ère de la poésie française, François Villon. Marot, qui ne s'était point fait scrupule d'altérer le roman de la Rose, fut inviié par Fran-
1 Ne mérile-t'il pas aussi le surnom de Bonhomme celui qui a écrit ce couplet si naïf :
Hélas! que fait un p^nvre ivrogne?
Il se conche et n'occit personne.
On bien il dit propos joyeux;
Il ne songe point en usure.
Et ne fait li personne injure.
BuTenr d'eau peut-il faire mieaxT
A propos des vaux de vire de Basselin, plusieurs, entre autres Duchéne et Ménage, ont prétendu que notre vaudeville venait de ce mot vau de vire. J*aime mieux Télymologie qui le fait descendre de voix-de-ville, nom donné à certaines chansons satiriques avant l'impression des chants de Basselin. C*est Topinion de M. Larenaudière (Biog. univ., t. m).
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çois l" lui-même à donner une édition de Villon, c L'amour qu'il avoit, dit-iU pour son gentil entendement, le porta à rétablir les œuvres de ce poète, non pas arbitrairement et d'après ses propres idées, mais partie avec les vieux imprimés, partie à Taide de bons vieillards qui en savoient par cœur. > Aussi, si Villon nous parait plus raboteux que quelques-uns de ses contemporains, c'est qu'il nous est arrivé, lui^ dans sa rudesse native^ pur de tout ajustement et toilette moderne. Parenthèses longues et enchevêtrées, termes tout à fait obsolètes, idiotismes dont le sens est perdu, inversionsr hardies jusqu'à la dureté, coupes de vers gauches, incorrections de rimes, voilà ses vices. C'est pourtant de lui que Boileau a dit :
Villon sot le premier, dans ces siècles grossiers, Débroailler Tart confus de nos vieux romanciers.
Que signiâece mot? Villon a-t-il, érudit commentateur, porté leflambeau dans les ténèbresdu saint Graal, donné un fil conducteur à travers le dédale du cycle karolingien , ou soulevé , lui vingtième, le voile allégorique de Jean de Meung? Assurément non. Boileau a voulu dire sans doute que , renonçant aux narrations confuses et infinies des poèmes chevaleresques et allégoriques, Villon employa le premier les idées et le langage du peuple, suivit un plan régulier, raconta brièvement et marcha droit à un but nettement tracé. Tous ses prédécesseurs se laissaient aller à l'imitation des troubadours ou du roman delà Rose, à une galanterie tout extérieure , en quelque sorte , à une scolasiique creuse, à une érudition mal digérée , le poète faisait place à Vabstracteur de quintessences. C'est au milieu de cette invasion générale du mauvais goût et du plagiat, de ce triomphe universel de l'imagination folle et du bel esprit sur la raison , que Villon apparaît. Lui seul veut être et reste en effet lui-même ; c'est là son mérite capital. Dans le peu de poésies qu'il a écrites, dans les balUides, où il excelle et dont il trouve les refrains avec un bonheur qui fait parfois songer à Béranger, dans le petit Tes* tamenty dans le grand Testament, surtout, son chef-d'œuvre, Villon, individuel et naïf dans le fond, original et pittoresque
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dans la forme, tire tonte sa poésie de.soa cc^r et du peuple; novateur de boa aloi, il trouve le français oh Malherbe demandait plus tard qu'on le cherchât, chez les croeheteurs du Port au Blé. Aussi ses idées et ses expressions ne sont guère à lusage de la cour et du beau monde; exhalaisons du foyer de la corruption parisienne, elles répandent Todeur des halles et du Chàtelet, des brelans, des tavernes et des mauvais lieux; Thomme est tout entier dans son œuvre. Villon , c'est la populace de Paris au \y^ siècle, informe mélange de raison théorique et d'immoralité pratique, d'esprit pénétrant et narquois et de réserve superstitieuse, d'extrême misère matérielle et de foi chrétienne, mais quellefoi! tout extérieure, terrestre, illettrée, pâle réconfort contre les tristes réalités de la vie ^ Débauché, gai compagnon, habile en l'art de la pince et du croc, assez peu scrupuleux sur la différence du tien et du mien pour avoir deux fois mérité la corde; par un singulier caprice du hasard, c'est à Louis XI qu'il dut la vie. Sans accorder en effet h ces synthèses historiques et à ces rapprochements toujours plus ou moins forcés plus de valeur qu'ils n'en ont réellement, on a pu dire que Louis XI fut le Villon de la royauté, et Villon le Louis XI de la poésie, dont, en poursuivant ce parallèle, Malherbe serait le Richelieu et Boileau le Louis XIV.
Louis XI, monarque absolu, s'appuie sur le peuple pour écraser la noblesse féodale; Villon, nature d'élite, Byron de bas étage, foule aux pieds tous les oripeaux de la galanterie chevaleresque, tout le clinquant du bel esprit des cours, et pour mieux rompre en visière à la fade allégorie de son siècle, semblé prendre plai-
1 Notre poêle a parfaitement peint cette religion de la populace dans la prière que sa mère adresse à la Vierge :
Femme je sois pauvrette et ancienne,
Qni.rien ne sait, oncques lettres ne las.
Vois au moustier (l'église conventuelle), dont suis paroissienne,
Paradis peint où sont harpes et loths.
Et un enfer où damnés sont boulins;
L*un me fait peur ; l'autre, joie et liesse.
N'est-ce pas là presque tout le christianisme populaire du moyen âge? la peur des chaudières bouilianles et Tespoir de Téternel Hosanna.
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sir à barbauiller sa muse de la lie du cabarel. Comme Louis XI, Villon a une raison très-nette» un esprit logique, souple, inventif, rosé jusque la friponnerie, vindicatif jusqu'à la cruauté^; comme lui, il est original, bon catholique, aimant le bouge, le gros rire et les volupté vulgaires; et puis, ce sont des retours soudains ters le passé, d'amères tristesses, les sombres rêveries du Plessislez-Tours égarées sous le charnier des Innocents. On s'étonne en effet que Villon trahisse à tout instant par sa parole découragée, par son huîtain monotone, par un accent de mélancolie parfois gracieuse, plus souvent profonde, et qu'on ne s'attendait guère à rencontrer en si bas lieu, les douleurs intimes d'un Gilbert, d'un Malfilàtre, d'un Chatterton, et qu'il provoque la réflexion et raltendrissement aussi souvent au moins que le rire. Qu'on lise la ballade-épitaphe pour lui et ses compagnons, celle des dames du temps jadis, au refrain si poétique, les stances sur le charnier des Innocents, etc. Au premier aspect, on le croirait indiffèrent à tout, hors au plaisir et aux friands nH>rceaux; mais quand on
* En admettant toutefois comme un fait prouvé Tacte d^vengeance qu'il exerça contre le moine Tappecoue et que rapporte Rabelais au liv. iv du Pantagruel. Car ce qui nous intéresse à Villon et ce qui fait la plus grande partie de son génie, ce sont les bons côtés de son cœur, son respect si tendre pour sa pauvre vieille mère, le soin constant qu'il prit toujours de trois orphelins qu'il avait recueillis, et surtout, comme l'a bien compris un critique moderne (Th. Gauthier, France littéraire), le regret du passé, le sentiment du beau et du bon au fond de sa dégradation apparente, la perle de toute illusion et la mélancolie désespérée qui en résulte :
En l'an de mon trentième éAge (Age),
Qae toutes mes hontes j'eus bues.
Ne du tout fol, encor ne sage (pas tout k fait fou et pas encore tage}t
Nonobstant maintes peines eues. ...
Et plus loin, dans son grand Testament :
Hé Dieu 1 si j'eusse travaillé Au temps de ma jeunesse folle.
Et k bonnes mœurs dévié, J'eusse maison et couche molle; Mais qnoit je fuyiois l'école.
Comme fait le mauvais enfant.
En écrivant cette parole, A peu que le cœur ne me fend I
Ordure avons, et ordure nous suit ; Nous défuyons l'honneur, et il noos foitt
y rt^arde de plus près, on s'aperçoit que celle aniyerselle insouciance a pins de surface qae de profondeur; souyent ce n'est qu'un mélange de folles joies et de larmes amères, unesorte de gélodacrie, comme on disait au temps de Ronsard \
La narration des Repues franches^ Iliade burlesque que l'on joint d'ordinaire à ses œuvres, et dont lui-même est l'Achille, et quelqu'un de ses élèves, l'Homère, est plus pore, plus aisée, plus coulante, mais elle n'a ni la verve, ni la finesse, ni l'originalité du grand Testament.
La Légende de maitre Pierre FaiféUy par Charles Bœrdignë, quoique appartenant au xvi^ siècle, doit se ranger à côté des Repues franches dont elle n'est souvent qu'une imitation. On peut en rapprocher aussi les Joyeusetés et les Épitaphes plaisantes du prêtre bourguignon Roger de Colleyrey immortalisé par la voix populaire, sous le nom de Roger Bontemps que lui-même s'était donné; le monologue des Perruques, le piquant dialogue de la Simple et de la Rusée, et d'autres pièces du chanoine CoquUlart que ses contemporains appelaient le composeur gaillard '; enfin le caquet des Chambrières, le sermon de saint Hareng^ elles innom-
^ L'idée de la mort revient souvent dans Villon, non cette mort d'Horace et des anciens, couronnée de fleurs et une coupe vide à la main, mais hâve, osseuse, et dans toute sa hideuse réalité :
Qaieonqae meort, menrt k (avec) doulear. Celai qni perd rent et haleine.
Son fiel se erère sar son cœar.
Et sue. Dieu sait quelle sueur!
On pourrait citer plusieurs passages dans le même sens.
> Remarquez que le plus grand nombre des poètes que nous avons cités dans ce chapitre et le précédent, Jean de Meung, Hugues de Bersil, De Guilleville, Gobin, Martin Franc, Guillaume Alexis, Froissart, Grelin, Coquillart, Bordigné, appartenaient à Vélat ecclésiastique, et que Ton pourrait extraire de 4eurs livres une série de satires plus acres et plus sanglantes, une plus riche collection de crudités gaillardes que n'en ont jamais enfanté tontes les mauvaises passions du philosophisme déchaîné; et cette remarque s'applique également à toute la littérature du xvie siècle. Loin de moi la pensée que Ton en doive rien préjuger contre le clergé en général , les écrivains de cette classe, qui formaient d'ailleurs la grande majorité des auteurs, obéissaient naturellement à l'esprit de leur époque. Mais c'est un fait qui ne peut se dissimuler, et tellement incontestable d'ailleurs, que l'auteur des Annales poétiques a pu dire avec raison , en parlant de Guillaume Al.exis : a 11 sut, quoique moine, respecter la pudeur et les bienséances. »
brables facéties anonymes du même genre qu'a produites le moyen àjge.
Toat cela sans doute est loin du modèle; pour le retrouver i) faut descendre jusqu'à Marot, jusqu'à Régnier, jusqu'à Voltaire lui-même, que Ghaulieu appréciait avec sagacité dans un des caractères de son talent, en le nommant le successeur de Villon ; mais au moins cela est franc et gai , cela vaut infiniment mieux queTabsurde manie de travailler la forme au détriment absolu du fond, qui dès longtemps déjà avait fait irruption dans la poésie, et qui, malgré l'exemple donné par Villon, envahit tout le xv® siècle. Alors, en effet, la mode fut de ne s'occuper que de jeux d'esprit où l'écrivain» bien plus curieux du son que du sens» sacrifia la raison à la rime, te se mit à la torture pour ne créer que des monstres bizarres et pour prouver autant de mauvais goût que de patience. Alors on eut les vers rétrogrades ou à double face, les rimes battelées, brisées ^ équivoquées^ fraternisées, couronnées, et beaucoup d'autres combinaisons qui n'ont d'autre mérite que la singularité ^ Dans ces aberrations se distinguèrent Moli-
' Pour les yers à double face ou rimes rétro gradéesy ce qui est à peu près la même chose, voici un curieux exemple tiré du Dict. des Hérauts, de Bauduin de Condé, trouvère du xiii« siècle. Il est cité par La Serna S. Ander et par Van Hasseit (Essai sur la poésie française en Belgique, p. 81) :
Amours est vie glorieuse.
Tenir fait ordre gracieuse.
Maintenir veut courtoises mours (mœars) .
Retournez les vers, vous trouverez :
Honrs courtoises veut maintenir.
Gracieuse ordre fait tenir, ■ Gioriease Tle est amours.
Daos la rime batielée, la fin du vers rimait avec rbémistiche du vers suivant ; dans la brisée^ les hémistiches rimaient entre eux ; dans Véquivoquée, deux vers se terminaient par le même mot pris dans deux acce}>tions différentes ; dans la frutenUsée, le mot qui terminait un vers se reproduisait au commencement du vers suivant; enfin la rime couronnée se doublait à la fin du vers, quelquefois à l'bémisticbe. Écoutez MoUnet :
MolimsT m'bst sans brait, ni sans non ! non, li ft son sor, et, eomme tu von, von ; Son doux PLAID pIéAIt mieux que ne fait ton toit; Son Tif AiiT ARD plus cisir que charbon bon.
net, h type du genre * ; Jean Meschmot, qui brillail dans les vers à retourner de vingt à trente manières différentes; Guillaume DtJh bois, dit Crétin, poète recherché» obscur, ne s'oceupant que d'as* sonances et de rimes parfaites, et laissant loin derrière lui, sous ee rapport, tes plus habiles de notre époque', et beaucoup d'autres
* C*est lui qui traduisit en prose le roman de la Rose :
Cett !• roman de k Rom Moralisé clair et net»
Translaté de vers en proee Par votre kembte Moliaet.
Il a écrit aussi uoe cbronique de 1474 à 1506, el tout en reoûnnaiisant son infériorité comme poêle, plusieurs critiques font Téloge de sa véracité comme historien, entre autres, M. de Reiffenberg dans son Introduction à Philippe Motiskes, Quant à Meschinot, on trouve dans ses œuvres deux huitaine précieux. Toiei te litre du premier : u Les huit vers ci>dessoiis écrits se peuvent lire et retourner en 38 manières. » Le second est annoncé ainsi : u Cette oraison se peut dire par huit ou par seize vers, tant en rétrogradant qu^autrement; tellement qu^elle se peut Kre en 32 mantère» difiFérentes ; et à chacune y aura sens et rime , el cobk uiencera toi^oura par mots différents qui veut. »
> Si Ton veut savoir comment Crétin comprend la rime riche, en voici de sa façon : Pour denrander à un poète s'il a envie de composer :
Papier faat-il f n'est encre k taed tarib f
Vole ta plume au vent de TABTABuf ....
Ici n'oie point le brntt des TOMBeaBAcx;
Je n'ois que vent soufller et Tonna Baux. . . .
Herbes cboItront, fleurs et fruits mdbs aiaont.
Brebis PAlTaoRr» agneaux se nouaaiEONT. . . .
Tu entends bien et par le texte OFPaAirr cb
QoE Gallus prend pour le penpie de Psanob. . . .
La rime à France est assurément fort curieuse. Sur les poètes dont nous avons parlé dans ce chapitre, consultez : Annales poétiques ou Almanach des Huses, depuis Torigine de la poésie française (recueillies par Sautreau de Marsx et Imbert), Paris, Delalàin, 1778, 4Ù v. in-lS, les 2 premteffs v. » Les Poules français depuis le xii« siècle jusqu'à Mallierbe, par Auguis, Paris, 1834, 6 v. in-8«, les 2 premiers v. — Mtissieu, Histoire de la poésie française, Paris, 1739, 1 v. in-12. ^Cume de Sainte'Pakuye, Boivin,VBhhéSallier, Mémoires de TAead. des inscr. el B.-L., t. Il, X, xin, xiv, xvii, et pagnwt. *— Discours préliminaire éei^ poésies d^Eustache Descbamps, Paris, Crapelet, 1833, 1 v. in-8*. — Poésies du roi de Navarre, par La RavaUière, Paris, 1743, 3 v. in-13, le premier vol. ; par Roquefort et Fr. Michel, Paris, 1829, in-8*. — Poésies de Cbaries d^Orléans, par Cbalvet, Grenoble, 1805, 1 v. in- 13. — J, Travers, Discours préliminaire aux Vaux de Vire de Basse! in et Lehoux, Paris, 1833, in-18. — Forme^y, Discours préliminaire et notes sur Villon, La Haye, 1743, 1 v. in-12. — P^audêrbûurf/ , Poésies de Clotilde, Paris, 1803, 1 v. in-8«. ^Hécart, Siryefitors et sottes chansons, couronnées à Valenciennes, 1 v. in-8o. — Poésies du xv« et du xvi« siècle, d'après les éditions
encore qai eussent enlrainé la poésie dans un abime de ridicule, si Octavien de Saint-Gelais et Marot ne fussent venus à temps pour l'arrêter sur cette pente fatale.
gothiques et manuscrits, Paris, Sylvestre, ISSO, tiré à 100 exemplaires. -—Arthur Dinaux y Trouvères de la Flandre et du Tournaisis, 1859, Paris, Tecbener, 2 V. in-8o.
CHAPITRE X
THÉATRJE, MYSTÈRES, MORALITÉS.
Origine dn théâtre français. — Confrères de la Passion. — Mystères; lieu de la scène; classification; leurs défiiuts; causes de leurs succès; leurs auteurs; leur décadence. i
— Clercs de la Bazoche. — Moralités; leur classification ; moralités religieuses, allé- * goriqucs, anecdotiques.
C'est dans les doctrines et les cérémonies religieuses qu'il faut chercher Torigine de Tart dramatique chez les modernes comme chez les anciens; mais le drame grec était né au sein'd'une religion toute passionnée, qu'Homère et les Homérides avaient depuis longtemps couronnée d'une auréole poétique; l'esprit de patriotisme et de liberté qui préparait Marathon et Salamine Tavait échauffé dès le berceau. Les circonstances qui environnèrent le drame français à sa naissance Jfurent loin d'être aussi favorables.
Les travaux des critiques modernes * ont prouvé que le génie dramatique avait été contemporain de toutes les époques de la monarchie. Dès les temps les plus reculés, le clergé, arbitre
* Consultez les publications de Siméon Caron, de MM. A. Jubinal, Francisque Michel, Paulin Paris, et surtout le cours de M. Magniu sur les origines du théâtre moderne, analysé dans le Journal général de Vinstruction publique,, du 4 décembre 1834 au 6 mars 1830.
aussi habile qu'absola de Teiistence intellectuelle des peuples, avait reconnu l'instinct qui les attire vers les représentations scéûiques. II s'en empara , comme de tous les autres. Jusqu'au xif siècle, il le dirige souverainement, le renferme dans ses temples, et lui impose sa langue. A celte période primitive se rattachent les pièces singulières écrites presque tout entières en latin, et connues sous le nom de Miracles, qu'avaient signalées les historiens , et que les explorations de nos philologues arra* chent chaque jour aux catacombes des bibliothèques. Tels sont le Miracle de sainte Catheriney celui des Vierges sages et des vierges folles, celui de la Résurrection. Ce sont de longues proses dialoguées suivies de laudamus et de benedicamus sans fin, quelque chose de pareil à ces chœurs de Thespis et de Susarion, dans lesquels Eschyle, selon l'expression si juste de Boileau, jeta les personnages ^*
Peu à peu, ce drame liturgique, qui pouvait s'enclaver assez naturellement dans l'office de l'Église, agrandit ses proportions, et obtint une place à part après le sermon dans les fêtes solennelles. Dès lors, la langue latine ne suffit plus aux spectateurs ; le clergé le sentit et ne recula pas devant les idiomes vulgaires. Voici l'époque des Miracles de saint Ignace, d'Amis et AmillCj de iVo<re-Z)atne surtout, dont un manuscrit de la bibliothèque nationale de France contient plus d'une quarantaine, et qui nous conduisent au Xy* siècle, c'est-à-dire aux Mystères proprement dits, dans tout leur développement. Mais remarquez que dès le xiii'' siècle, le monopole • du drame avait échappé au clergé. Des communautés laïques^ des individus même prenaient part à son exploi-
^ La pièce des Vierges sages et des vierges folles, donnée par Fr. Michel dans son Théâtre du moyen âge, est Ir^-courlej c*est un mélange de vers latins dans le style des proses de TËgiise et de vers provençaux. On y voit figurer avec les deux chœurs de vierges, Tange gardien, Tépoux J.-C, Israël, Moïse, les prophètes, David, Siméon, Elisabeth, Jean-Baptiste , Virgile, le prophète des Gentils, t^<es moro GentiUum (sic), Nahuchodonosor et la Sibylle. Il est probable que ces sortes de pièces ont é;lé non point représentées, mais simplement chantées dans les églises. Elles sont inférieures aux pièces latines publiées sous le nom iVHilarius et de la religieuse allemande Hroswitha, du monastère de Gandershein, que Ton fait remonter à Fan lOSO.
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tatioD, Jean Bûdel écrivait le miracle de samt Nkolas; Mutékmf, celai de Théophile. D'aaires allaient jusqu'à introduire quelques élémeots profanes dans cet ens^able sacré. Nous rencontrons alors des légendes chevaleresques, pastorales on boui^eoises, dialoguées sous le nom de Jus ou Jmx. Ainsi, la légende de Bobert le Diable; ainsi les jeux û*Adam la Halle d'Arras, celui dé la Fuellie ou du Mariage, celui surtout de Rabin et Mcritm, fraîche et naïve ba^erie, bien supérieure à tous les mirades, et qui semble un souvenir de Théocrite, ou un avant-goàt de lUminla^.
Ces ]^èces, qu'elles se soient produite sur la scène, ou n'aient point franchi le seuil du uianuscrit, ne sont pas les seuls antécédents qui aient amené la création et qui expliquent la nature du premier théâtre français d*existenee constatée, je veux parler des Confrère de la Passion.
Dans leurs pérégrinations par les manoirs de» seigneurs, par les foires et les marchés des villes, les jongleurs et les pèlerins, si fréqueni;s au moyen âge, cfaerchaieni ii animer laars récits, moitié vrais, moilté fabuleux, de quelques formes dramatiques, ou à varier leur ccHuplainle monotone de diapitr» dialogues de l'Ancien et du Nouveau Testament De leur côté, las pjnàtres 'Célébraient avec toute la pcunpe possible lessolennitfe de l'Église, eit pour agir plus puissammrat sur les grossières imaginations du peuple par le mélange du plaisant et du sérieux, ils y ajoutaient les fêtes fantasques et ordurières des fous, de l'dne, des inmocmts, etc., oà, revêtus des déguisements les plus buiksiiiies, tts chanlaieni et dansaient jusque dans le chœur; enfin à tceitaînes occasions, à la naissance et aux i^ilrées des nûs et des prine».
' Ce Jeu^ bien nrpérieur à eélin de la Fueitie, a réMIemeiit des passages pleins "de grâce et de flratcbetir. Les amours de Robin et de M»rimi étaieitt au moycR Age iw de ces thèmes communs que tous tes portes variaieet à leur gré. Francisque ffïciiel ne cite pas moins de neuf motels et de vinig^i^euf pastoarefles sur ce sujet, M, I^on* pourrait encore grossir cette tisie, 11 est évident ipiVtne des meilleures <^Btons^ Thibaut appartient au mtae cyde. Qumi aux mtracies de Nùtreiknne, ils ont tous les caractères àesfurs*^^} <lont nous allons -psrter ; «mieux peur les reoseignemeitto qu^ils ^onueut sur les mœurs «t ks babltudes du moy^en âge, fis rdmteHt d^aiileors fiar la 6ririalilé4es4èuilt et rabsenee complète d'intérêt dramatique.
parmi les réjouis3aûces qui suivaient ou rappelaient les victoires et les traités, on offrait au {peuple, sur des écbafaads dressés dans les rues e4 les carrefours, des représentations scéniques qui s'étaient que des pantomimes ornées du jeu de quelques machioes, et dont la religion fournissait presque toiyours le sujet ^ £libien, trouvères, jongleurs, pèlerins, clergé, baladins d'Église 00 de carrefour, le drame était dans tout cela, mais en quelque sorte à l'état d'embryon, et il y resta deux ou trois siècles. Cependant la populace parisienne prenait goût à ces divertissements; peu ik peu elle voulut se les donner à elle-même, et enfin, sous le règne de Charles YI, temps d'anarchie et de licence, de luxe et de barbarie, ces éléments grossiers s'organisèrent et prirent une forme déterminée. Chassés par le parlement de la commune deSaint-Maur, où ils avaient essayé leurs représentations eji 1398, les nouveaux dramaturges demandèrent au roi de venir à Paris lai souffl^tre leurs spectacles. Le roi y consentit. Un fou couronné sourit aux jeux de quelques manants, et le plus noble délassement de l'esprit humain, le plus riche fleuron de la couronne littéraire de France, le théâtre naquit pour ne plus mourir jusqu'à nous.
Charles YI octroya à une confrérie dramatique de bourgeois
' Paraiî les fêles données à Toccasion de certaios événements politiques, et où se trouvaient mêlées des représentations théâtrales, une des plus curieuses est celle par laquelle Philippe te Bel célébra Télévation de ses trois fils à la chevalerie en 1313. «Pendant quatre Jours, dit un chroniqueur, il y eut de grandes réjouissances etspeciacles^suivis d'entremets ou intermèdes. Là vit^n Adam et Eve, les trois Rois, le meurtre des Innocents, Notre-^eigneur riant avec sa mère, mangeant des pommes, disant ses patenôtres avec les apdtreiB, la décollation de saint Jean-Baptiste, Hérode et Cal^he en mitre, Piiate lavant ses mains, la résurrection, le jugement, un paradis dads lequel on voyait 90 anges, un enfer noir et puant où pleuraient les réprouvés au milieu de plus de 100 diables qui riaient de leur infortune. I^s entremets étaient des ribauds en blanche chemise, agaçants par leur beauté, liesse et gaieté, un roi de la fève, un tournai d^enfants de dix ans, des hommes ^dQvages, un loup qui filait, un rossignol et autres oiseaux qui chantaient, maHre /{enorc/^ d*abord médecin et -chirurgien, puis clerc, et chantant une épitre et un ^vaagile, puis évéque^ puis archevêque, puis pape, et toujours mangeant poules etpottssins. » Godefroy de Paris, Chroo. man. citée par Vély, Hist. de France, t. IV, p. 260, éd. 4d-4«. Les frères Paffiiit en 4$itent beaucoup d'autres au t. n de l'Histoire dutbéMn fronçais.
et d'ouvriers de Paris le privilège de représenter leurs pièces à l'hôpital de la Trinité ^ Là, furent joués les premiers Mystères. Fondés sur l'histoire et les doctrines religieuses, ils furent longtemps un acte de piété et de foi. Un pape même accorda mille jours d'indulgence à ceux qui y assisteraient dévotement. Comme la passion de Notre-Seigneur fut le premier sujet traité par les entrepreneurs et les acteurs, ils prirent le nom de Confrères de la Passion.
Ces représentations avaient lieu dans une salle carrée ou oblongue. La scène était placée à Tune des extrémités, et divisée, autant qu'on peut se le figurer d'après le te^te des pièces, en compartiments à plusieurs étages, que l'on nommait établies. Dans les pièces tirées de l'histoire sacrée, qui forment l'immense majorité des mystères, l'étage le plus élevé représentait le paradis ; Dieu le père y était assis sur un trône entouré des anges et des vertus ^. L'enfer, sous la forme d'une gueule d'où sortaient les démons, occupait la partie inférieure; le purgatoire, quand
^ Les premières représentations authentiques de mystères eurent lieu au bourg de Saiut-Maur en 1598. En 1402, les Confrères de la Passion obtinrent Thôpitai delà Trinité, hors la porte de Paris, du côté de Saint-Denis. Ce théâtre subsista sur le même pied pendant près de 150 ans. Quand les mystères furent supprimés en 1547, sous François 1er, les confrères achetèrent de leurs bénéfices Thôtel de Bourgogne, Tancienne résidence des plus formidables vassaux de la couronne. Ils le louèrent en 1570 à une troupe de comédiens, et ceux-ci y jouèrent la tragédie et la comé* diejusqu^en 1680, que cette salle passa aux Italiens. Au reste, les mystères ne se Jouèrent pas seulement à Paris; Rouen, Lyon, Bourges, Poitiers, Grenoble, Sanmur, toutes les grandes villes eurent, aux fêtes solennelles, leurs représentations, en plein air même , quand on ne trouvait pas de salle convenable. Les frères Parfait y dans le premier volume de V Histoire du théâtre français , ont donné le texte des lettres patentes de Charles VI, renouvelées en 1518 par François !«'.
* Une note du mystère du Fieux Testament dit, au moment où Dieu crée le ciel : u Adonc se doit tirer un ciel de couleur de feu , auquel sera écrit cœlum empxreum, » Guillaume Bouchet, dans sa ^S^ sérée, rapporte que dans le mystère de la Passion, joué à Saumur, « le paradis éloit si beau à cause de Texcellence de la peinture, que celui qui Tavoit fait, se vantant de son ouvrage^ disoit à tous ceux qui admiroient ce paradis : Voilà bien le plus beau paradis que vous vîtes jamais, nique vous verrez. » Dans le mystère de ./a Résurrection, lorsque J.-C. descend aux enfers pour en briser les portes, on voyait les diables accourir « en mettant couievrines, arbalètes et canons par manière ^e défense. »
on en arait besoin, était placé au-dessus de Tenfer; c'était ane tour grillée qui laissait voir les &mes en peine, attendant la venue du Messie. La terre enfin, située au rez-de-chaussée, entré Fenfer et le ciel, contenait un grand nombre d'échafauds figurant des maisons, des villes, des contrées, le tout avec des écritcaut, de peur de méprise. Une espèce de niche, fermée par des rideaux ou etti(ode«, servait à cacher aux spectateurs certains détails qu'on ne pouvait leur présenter, tels que raccouchement de sainte Anne, de la Vierge, etc.
On peut, avec plusieurs critiques, subdiviser les mystères en Irois grandes catégories, selon que le sujet est tiré : 1"* de la Bible; â^ des Légendes ou vies des Saints; 5"* de l'Histoire profane.
Pour avoir une idée des premiers, il suffit de parcourir Tanalysedu plus fameux de tous, nommé le grand Mystère^ à laquelle les frères Parfait, dans leur Histoire du théâtre flrançaiê, ont consacré presque un volume in-lâ. Ce mystère se compose de trois grandes parties, dont la seconde, la Passion, se divise elle-même en quatre journées. Quoique rien n'indique dans le texte aucune autre coupure, si Ion appliquait à cette œuvre notre subdivision par actes, on y trouverait 174 actes, où figuraient au moins 400 acteurs ^ Tous les autres mystères ressemblent à celui-i^i. Celui des Actes des apôtres renferme 80,000 vers; la représentation dura quarante jours consécutifs. 11 en est à peu près de même des mystères de YAscension^ de la Pentecôte, de la Nativité, de Y Apocalypse, de Job, A* Abraham, du Vieux Testament, qui contenait plus de 62,000 vers, etc.
Â la seconde catégorie des mystères appartiennent les vies des saints et les histoires de la légende. C'était la vie de monseigneur tmt Jean-Baptiste, de saint André, de saint Laurent, de saint Doninique, de saint Barthélémy, de madame Marie Madeleine, de madame Barbe^ de madame Geneviève, le mystère du Roi Avenir, celui de la Sainte Hostie, qui célèbre un fait encore conservé dans les traditions du Brabant, elc,
^ On trouvera aux Pièces à l'appui Panalyse d*uiie des Jaunie .s de la Passion.
Enfin h irotsième eUase tpc^U ses sujels de l*bisloire profone; ainsi le mj&lère de Troie la grand, e^ni de Gmcftdtty marquise de Saluées, le mystère de la Frame^ ^ sont relatés' les évétte^ ments da règne de Charles VII et q«i se rapproche, son» eer«aias rapports^ 4e& pièces tustoriqaes' de Shabespearev le^géni^ do poète angles n^is à part^ hien enteadu.
Il faut convenir en effet, avec tous les critiques de bonne f ai» qu'on ne découvre dans les mystères aucune beaulè de quelque espèce qu'elle soit. Ce ne sont point là .assttrément les odes ateromenioAM^ autos, sacfammtale$, du tbéàtee espagnol , oà brillent tant de rayons d'élincelante poésie^ De. l'aveu univerael, tes auteurs' des mystères français n'ont rien deeommuh* avsec Lope de Yega» que la fécondité et le titre de quelques ouvrages, 'bailleurs, au lieu de cette dévotion enthousiaste^ que dorent les feux confondus de TjËspague et de l'Arabie, on ne voit chez nos ancêtres que plate. bigoterie et ignoble vulgarité. GrJM à Teisces* sive ignorance et à la petitesse d'esprit des poêles et ée& specia^ teurs» les mystères ne furent embellis ni par la régularité de l'art, ni par les charmes de l'imagination. Marchant d'amchronlsme en anachronisme, confondant le sacré et le profane, le TÎeus et le nouveau^ l^ biblique et le mythologique, assaisonnant Teur c^vre de plaisanteries toujours burlesques, souvent cruelles et dignes de celles qx^ se permet la populace, sur la place de Grève, en face de laguilloline, les confrères de la Passion n'ont fait que dégrader la moralité poétique de rÉvaiq;iie par une honteuse alliance avec les prosaïques réalités de la vie«detti-«auvage du public qui les écoulaijL \
V Pour 9« faire une idée 4# la trivialité des «ii^iiènas* »t tuffili devine I» Uste des personnaf^es qui y jouent un rôle. Avec les noms donnén P9r >a Bible et l^iftoira, on trouve des bourreaux tels que Pesart, Torneau^ paru, Molestin; des maçons cfot oDi 'nom Can&'fuiteoMr, Pile^mortfer, Gâàé-hoi» ; et en fait de' solcfarts, J?ou^em%uea%Êi^^dmtéj Gruppari, Z>afic^«r4> etc^^el le \asa^^4» ee»llo«ii^«s geos est tout à fait en harmonie avec leurs noms^ et toys lea ^utTts.^M^^iu^, même les plus éminehts, parlent comme eux. Bayle, les frères Parfait, tous Içs, critiques ont cité mille exemples des inconvenances et des nalVetës dont fburmltlent les mystères. Toyez d^ailleurs Textrait que j*ai donné aux Pièces à l'appui. Certains poètes du jour qui s'imaginent avoir, in vea té lia fiifioa^c^r/af^^pe et du
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Et cependant de telles compositions attiraient la foule, et longtemps elies obtinrent les applaudissements universels. Pour s'expIiqnêF cet étrange succès, qu'on songe d'abord au goût inné de tous les peuples pour les spectacles» k Tignorance des contemporains» à Tabaenoe de tout objet de comparaison, à la magnificence des machines, merveilleuses pour le siècle,, au chant des psaumes et au son de l'orgue pendant les entr'actes» seule musique Vocale et instrumentale que l'on, connût alors, au respect ttoanime pour les auteurs et les acteurs, presque tous évéques, chanoines ou prêtres-^; qu'on se représente ensuite l'affectation du poète à offrir, en toute occasion, la copie, et pour ainsi dire kfac-simiU, le.lrompe^'œii des habitudes de nos aïeux, chose qui les ravissait d'aise» car c'est là l'effet infaillible de toute repro«duction minutieuse, de to>ut calque servile sur l'esprit du peuple et des ignorants; enfin, qu'on n'oublie pas surtout la nature des sujets si familiers aux croyances et aux mœurs des spectateurs,
burlesque dans le drame sont bien p&les à côté de nos mystères. Les plus excenlrU ques ont-ils des créations d'une laideur morale à comparer, par exemple, à Daru, lel)ourreau des Actes des apôtt'es. Oui es-tu? lui demande-t on;
... le Mis Mni, • La uperlttilre torcièra
Bon pradeur et bon écorcheur, Dont on n'ouït jamais parler.
Bien brûlant hommeë, bon trancbear Pour petits enfants étrangler.
Ba tèlçit pour IwUIen ««s fou^^ ^QU père fut tout vif brùlé^
Traîner, battre par carrefours. Et mon frère fut décollé.
Ne doute que meilleur opère. Et enfoui son fils aîné ;
Le sire grand de n)on gr^nd-père En terre la fosse lui fia,
Fut pendu d'un joli cordeau. Et sur le ventre lui saillis.
Ha giwid'ttière Ait tu b .' . , Mon autre frère (at baoilli
S'eagaltant et menant grand'cbère. Pour ouvrer de fausse monnoie... etc.
Avouez que Han d'Islande est un bien petit garçon auprès de ce bon M. Daru. Je ferai observer aussi aux soi-disant créateurs du genre tragico> grotesque qu'ils trouveront dans le Mystère de saint Chritto^he, par Antoine Chevalet, une scène de fous du roi^mieux que^cela, un dialogue en argot, entre IHIM. Sarraquia et Brandimas, deux échappés des galères, de présent enrôlés dans l'artillerie de Dioclélien,
* La clirooique de Metz, citée par Beauchamps (Recherches sur le théâtre^ t. j, p. 25i), s'exprime ainsi ; « Et fut Dieu un sire appelé seigneur Nicole, lequel étoit curé de Saiot^Yictor: de JHelz^ lequel fut presque mort en la croix, s'il ne fut été secouru, et convient qu'un.autre. prêtre fut mis en la croix pour parfaire le crucifiement pour ce jour. £t autre prêtre qui s'appeloit M« Jean de Nicey, qui étoit chapelain de Métrange, lut. JudaS) lequel fut presque mort en pendant, car le cœur li faillit,' et fut bien hâtivement dépendu, et porté en voie. »
si grands et si riches par eux-mêmes. Quelles fables en effet plus éminemment tragiques, plus puissantes en émotions profondes que les histoires de Joseph, de David, des Maehabées^qiie la Passion enfin, lé plus sublime de tous ces drames, et dont les poètes peuvent dire, comme les philosophes : Si la mort de Socrate fut celle d'un sage, la mort de Jésus fut celle d'un Dieu ? Ajoutez que la valeur essentielle de tels sujets était encore augmentée fSiV la foi des écrivains et par celle de Tauditoire.
Toutes ces causes assurèrent aux mystères, en dépit des vices nombreux qui devaient les faire proscrire dès le principe, une longue existence, non-seulement à Paris, mais dans les provinces de France, et dans le reste de TEurope, en Allemagne, en Hollande, en Angleterre, en Italie, en Espagne enfin, où, du moins, le poète fut souvent à la hauteur de la matière.
Les principaux auteurs des mystères français furent Jean Michelj qui composa le grand Myêtére; le fameux Pierre €rùh goire, auteur de la Vengeance de Notre-Seigneur ; le chanoine Amould Greban et son frère le moine, qui écrivirent les Actes des apôtres. Le mystère de Troie la grand est dû à Jacques Millet^ étudiant en droit, et celui de la Nativité, qui n'est qu'une moralité toute en chansons sur des airs du temps, au malheureux Barthélemi Aneau^ massacré par le peuple sur un soupçon de protestantisme.
Cependant, les discussions religieuses qui occupaient tous les esprits firent vivement sentir quels inconvénients pouvaient naiti*e de cette espèce de travestissement des dogmes de la foi. Les parlements s'en aperçurent d'abord, les parlements dont l'esprit a toujours été gallican et janséniste, et qui avaient en égale horreur et la réforme et l'inquisition ^ ; le clergé ne tarda pas à se
^ Le réquisitoire du procureur général du parlement de Paris en 1549 expose fort bien les abus qu^avaient fait naître les représentations des mystères et dans le peuple et dans le clergé; les inconvénients qui en résultaient pour Tart dramatique, pour les mœurs, |K>ur la foi ; comment le peuple s^habituait ainsi à tourner en'scandale et en dérision les choses les plus saintes. « 1>*ailleurs, disait-il, il y a plusieurs choses au Vieux Testament qu'il n*est expédient de déelarer au peuple, comme gens ignorants et imbéciles qui pourroient prendre occasion de judaVsme à feute d^intelligence. »
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joindre à eux ; enflii, en 1548» François V^ défendit expressément de prendre des sujets de pièce dans les saintes Écritures, de peur de prêter à rire aux huguenots, et tout en maintenant le privil^e des confrères de la Passion» il leur déclara qu'ils ne pourraient jouer que des sujets licites, profanes et honnêtes. C'était à la même époque que Henri VIII interdisait les mêmes représentations en Angleterre» comme favorables au papisme. D'ailleurs» tandis que les rois» les parlements et le clergé les proscrivaient^ une puissance bien plus forte et dont les arrêts sont bien plus difficilement cassés» l'opinion publique» les rejetait également» pour adopter un autre ordre de diveriissements scéniques.
Les mystères ne tardèrent pas à entraîner dans leur chute un genre de drame qui s'en rapprochait sous plusieurs rapports» les Moralités. Les moralités» exploitées dans la grande salle du Palais de Justice par les clercs de la Bazoche» et ailleurs par les Enfants sa/as souci, peuvent» comme les mystères» se diviser en trois classes ^
' Pour avoir sur la Bazoche des documents complets et officiels, il faut lire le recueil intitulé : Statuts, ordonnances, règlements, antiquités, prérogatives ei prééminence du rc^aume de la Bazoche, Paris, 1580. Qu^il suffise de savoir que les clercs de procureur et tous les jeunes gens qui appartenaient au Palais se constituèrent, presque dès rétablissement des parlements sédentaires, en compagnie qui eut ses règlements, ses officiers et ses privilèges, comme presque tous les autres corps d*arts et métiers au moyen âge. Philippe le Bel leur en accorda de considérables, entre autres des droits de justice sur tous ceux qui appartenaient à la congrégation. Ils pouvaient battre une monnaie ayant cours au Palais, leur juridiction s*étendatt à d*aulres villes. Ils avaient un sceau et des armes. Leur chef, qui portaitlenom de Roi, fut assez puissant pour mettre six mille soldats à la disposition de François I». Ce Moi avait sous ses ordres un chancelier, un grand référendaire, un grand audiencier, un aumônier, etc. Comme ils paraissaient en public dans certaines occasions avec un grand appareil, Tenvie leur prit, lorsquHIs eurent été témoins du succès des mystères, d*ajouter à leurs processions de véritables drames ; mais arrêtés par le privilège des confrères de la Passion, ils durent donner à leurs pièces une autre fOrme et d*autres noms. Ils les appelèrent Moralités, et les représentèrent sur cette immense table de marbre qui servait aux dîners donnés par les rois de France aux princes étrangers, et qui fut brisée en 1618 dans Tincendie de la grande salle du Palais où elle se trouvait. Quant aux Enfants sans souci, c'étaient des jeunes gens de famille qui s'étaient réunis pour donner aussi des pièces sous le nom de Sotties» Leur chef s'appelait le Prince des ^9, son premier officier l^ère ou Maire sotte. Approuvés par Charles VI, ils
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La première est eellè des moralités tirées de t'Aficien et <hi Nonveiau Testament, celles-ci étaient de Trais mystères abrégés; au lieu de soixante à quatre-vingt mille vers, elles n'en contenaient guère que mille à douze cenls. D'ailleurs; c'était le plus souvent le même plan, les mêmes idées, le même style. Telles sont: la moralité de Y Assomption par Jectn Parmentier/ceMedes Trois Rois par Jean â'Abundante, celle de la Vmditiàn de Josêpfiy etc. Les mystères de la Reine de Navarre^ qui e^tcella dans ce genre, la Nativité, V Adoration des Rois^ les Innoeents^ ne sont antre chose qne des moralités \
La seconde classe est beaucoup plus nombreuse. On pool y ranger toutes les pièces allégoriques, tirées soit des idées reli-gieuses, soit des idées politiques. Le ïnysf^e se contentait de personnifier la justice, la miséricorde, là' charité, et' les antres vertus ou vices; la moralité alla plus loin. Entraîne dans le tourbillon spiritualiste du roman de la £050/ associant à nne
donnèrent leurs représentations à la Halle. Bientôt ces trois cumpa^^nies, les confrères de la Passion^ les Bazocliiens et les Sots, se firent de mutuelles concessions, et s'associèrent en quelque sorte, dans leur intérêt et dans celui des plaisirs da public.
* Quoique la moralité tùi généralement sérietise, on voit par celles dont nous allons parler que le dénoûment n'en était pas toujours tragique, u La moralité fran^if^e^ dit Tb. Sibilet, dans son Art poétique, publié en 1548, représente en quelque sorte la tragédie grecque et latine, singuliërenraiit en ce qu'elle traite faits graves et principaux, et si le François s'étoit rangé à ce que la fia de la mora* lité fût toujours friste et douloureuse, la moralité seroit tragédie. « Nous avons nommé parmi les auteurs de moralités Jean Parmentier. H faut remarfuer qu'il était regardé pendant sa vie comme un des meilleurs géographes et cosmographes de France. Il mourut de la fièvre jau.ne, à Sumatra , en 1530; Raoul, son frère^ qui Tavait accompagné, succomba quinaejo^rs après à lamèane maladie.Son corps fut jeté à la mer, celui de Parmentier avait été enterré sous un palmier. C'est ce qui fait dire à P. Criguon, son ami et éditeur de ses œuvres :
Da oorp« dfe Jrao tiens'toi tout iafomné - ■
Qu'il est déjk en palme traDtformé.
Le corps de Raoal f monosyll.) qui fut jeté en mer
Est transformé en un dauphin léger
Et celle mer, où il fait demourée (où U reste enseveli),
On non de« deux doit être àbcofit.
Se plut François vient en catte freniière,
IJ nommera cette mer PAHMCMniaE,
Et en sera mémoire b tout jamais.
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théologie creus6 iroe 'seoldstique barbare, elte enfkDta mille monstres indéfiiii^sables» niille eomposilioDS bizarres; vicies apocalypses drami^tiffues, qai toritirent l'esprit sans jamais parler aucoQur. Un ées plus célèbres éerivarfis de de genre est Jean Molmety déjà cité parmi les lyriques, et dont Jean Lemaire et Harot luinnéme ont fait Téloge. Étranges productions pourtant que celles de Jean Molinetl Ici, one moralité intitulée k Rond et le Carré; plus loin, une autre ^us JEÎxtraordinaire, les Vigiles inmûrtSf où le poète anime quatre phrases latines, et en fait des personnages vivants, parlants et agissants. Le premier de ces êtres fantasques s'appelle creator omnium; le second, vir fortisiimuê; le traisième, ftom(> natus de muliere; le quatrième en&ny pcsueUwdierum, AiWeuT^, les quatre époques de l'huma** ailé jouent un rftle fi^us* rapprenne de quatre hommes dont les noms réunis forment un hexamètre latîn :
ftffgno, ^cgnAvi, fpgnnbo, siim sitic rcgno*».
Mundus, caro, démonta est le litre d*une autre moralité. Il y eut aoe foule de pièces de cette espèce, Bien avisé et mal avisée * Bonne fin et maie fin, La querelle de peu et de moins contre trop ei prou (beaucoup), etc. Les personnages étaient aussi excentriques que le titre, le style aussi bizarre que les personnages.
Quelquefois les moralités étaient de simples paraboles At^^o- Tiées à personnages dans un but moral, l'Enfant prodigue, le Mauvais riche, le Ladre, FAvetigle et le Boiteux d'André Delavigne. Dans certaines occasions, Taulorilé les mettait à profit comme moyen de gouvernement. .Vqulait-elle faire approuver par la multitude une ordonnance qu'elle croyait utile, une moralité lui venait en aide. Les blasphémateurs du nom de Dieu était une pièce populaire destinée à faire revivre les ordonnances de Philippe Auguste et de saint Louis contre les jurements. Henri 11 appuyait un règlement de police par une moralité inti* ^\Aée: La réformation des tavernes, et cabarets. La mythologie était
* C'est dans le mystère ou raoralilé allégorique de Bien avisé et malavisé. La Fortune, qui porte regno et regnabo au haut de sa roue, traite indignement les lïauvres hères de regnavi et sum sine regno.
404 HISTOIB£ Bfi LÀ LITTÉRATURE FRANÇAISE.
exploitée comme le catholicisme* Il nous reste en ce dernier genre Écho et Narcisse, et surtout la Folie et t Amour, la plus gracieuse moralité que nous connaissions, et le chef-d'œuvre de cette charmante Lyonnaise Louise Labbé que nous retrouverons au XVI* siècle. La jolie fable de la Fontaine qui porte le même titre peut donner une idée de cette allégorie, conduite dans Toriginal d une façon tout à fait ingénieuse et avec un art peu commun à Tépoqueoù elle parut.
Enfin, la troisième classe des moralités comprend celles qai développent, dans une action dramatique, quelque conte populaire, quelque tradition locale. Telles sont : Le chevalier qui donne sa femm^ au diable ; L enfant de perdition qui tua son père, pendit sa mère et enfin se désespéra; La pauvre villageoise, laquelle aima mieux avoir la tête coupée par son père que ^étre outragée par son seigneur; et beaucoup d'autres, destinées à la populace, comme ces complaintes lamentables qu'on chante dans les carrefours de Paris, les jours d'exécution de quelque grand criminel \
^ Les ouvrages à consulter sur les origines du théâtre, les mystères et les mora* lilés sont : Théâtre français au moyen âge, publié d*après les manuscrits de la Bibliothèque du roi par Monmerqué et Francisque Michel, Paris, Delloye, 1S39, 1 vol. in-8o. ~ Mystères inédits du xv« siècle, publiés pour la première fois par Achille JuhinaL Paris, Techner, 1837, 2 vol. in-S». -—Buhez sanfez Nonn, ou Vie de sainte Nonne, mystère en langue bretonne, antérieur auxii« siècle, avec Introduction et traduction [iar LegontdeCy Paris, Merlin, 18ô7. in-8«. — Ancien! mysteries described, London, 1823, in-8o. — Early mysieries and olber latin poems of the 12lh and 15lh centuries, by Th. fVrighf, London. .Nichols, 1858, in-8". -^Recherches sur les théâtres de France, depuis Tan IlOl jusqu*à présent, par M. De Beauehampa, Paris, PraiiU, 1735, 3 v. in- 13. -— Histoire du théâtre français depuis son origine (par les frères Parfait), Paris, J 735-1 74D, 15 v. in-lâ. — Essais historiques sur Torigine et les progrès de Tart dramatique en France, Paris, 1784, 3 vol. in-18. — Les origines du théâtre moderne, précédées d^une introduction par Ch. Magnin^ L i, Paris, Hachette ^ 18S8, in-8«. -> Essai sur la mise en scène, depuis les mystères jusqu*au Cid, par J5*Hlorice, Paris, Heidelof, 1850, I vol. in- 12. — Moralité des blasphémateurs du nom de Dieu, Paris, Sylvestre, 1831, in-4», tiré à 90 exempt. — Le myslère de Griselidis et autres, publiés par Sylvestre, 1833 et suiv., in-4o.
CHAPITRE XT
SUITE DU THtATlI, rAlCES IT SOTTllS.
Origine des forées et soltles. — Leor mérite ; Patelin* — Caraelère des sotties; Pierre
Grîiigoire. •*- Gliute des farees et soiiies.
Les mystères et les moralités» malgré les grossières plaisanteries et les trivialités dont on les assaisonnait, n'en étaient pas moins, en quelque sorte, la tragédie et le drame du xiv* et du XV* siècle. Pour varier le sérieux de ce spectacle, les clercs de la Bazoche y ajoutèrent des pièces essentiellement comiques que Ton appelait farces, et la troupe du prince des sots se réunit à eax pour jouer les sotties.
Tour à tour ou à la fois les Bourguignons, les Armagnacs, les Anglais, les Aventuriers, la Jacquerie, la Praguerie, tourmen* taieut et déchiraient la France, et Ton avait une peste tous les dix ans ; c'est pendant ce temps que, fidèles au vieil esprit de causticité goguenarde, les Bazochiens et les Sots se moquaient également des vaincus et des vainqueurs, des ladres et des médecins. Louis XT qui, en fait de plaisanteries, n'aimait guère que les siennes, leur imposa silence; mais ils reparurent sous Louis XII qui leur donna toute liberté» pourvu qu'ils respectassent l'honneur des dames. € Pour que la vérité, dit 6. Bouchet, pût arriver jusqu'à lui, il permit les théâtres libres, et voulut
i06 HISTOIRE
que sor iceox Ton jon&t librement les abus qui se commettoient tant en sa cour comme en son royaume, pensant par là apprendre et savoir beaucoup de choses, lesquelles autrement il lui étoit impossible d'entendre '. > Octroyée par un monarque, la liberté du théâtre précéda de trois siècles la liberté de la presse; elle ne vécut qu'un moment, mais peut-être cette rapide existence suffit-elle pour donner aux sotties surtout une valeur réelle.
En effet, si les mystères et la plupart des moralités ne présentent presque aucun intérêt littéraire, et ne méritent guère que les sifflets de la critique^ il n'en est pas de même des sotties et des farces. C'est là que brille déjà cette malice française qui depuis créa le vaudeville* Les prédécesseurs et les contemporains deRabelais, qui montèrent sur la scène bouffonne, marchent en quelques endroits les égaux du grand maiire» et il est tel de leurs traits que Molière tui-méme n'eût pas désavoué. Sans doute, parmi les farces, beaucoup n'ont rien de remarquable que leur vulgarité et leur indécence, mais quelques-unes portent en elles le caractère national de bon sens comique et naïf.
Telles sont les vieilles farces du Savetier \ de la Cornette,
* G. Bouchet, 13« sérée, p. 1S de Tédit. de Rouen, t635.
* Cette l^rce est peu de ehôee, mais elle «quelques mots comiques, par exemple, la prière du sa?etif r à Jktu pour avoir cent 4cu8 :
O Dira, ^i doDiiet Its Aeot A ce riche si largement, Donoe-iii*en nn cent tout oompHa^ Et Je le jnre sar mon kvaià, A toy et b Notre-Dame, Qm se ae lea.4ènae, de Imq ooRar le TOUS ferai toujours honneur.
Tontes let fois que tous Terrain.
hmn sire, itna^nes le cas.
Et que Tons fassiec devenu Comme moy, pauvre, wnt and.
Et que je fusse Dieo» pour voir.
Vous les voudriez bien avoir.
Quant à la farce de Patelin, voyez, dans les Pièces à Capput, Tanalyse qu*en donne Pàsquier. Remarquez que les farces devaient être fort eourtes. « Or ii*a farce qu*un acte de comédie^ et la plus couctc est estimée la meilkuretafin d*évitor Tennui qu*une prolixité et longj^jeur apporteroient aux spectateurs. Car, comme dit Gratiàu.^u Pont, en son Art de rhétorique, quand farces ou sotties passent 500 versj c'est trop. t. Du Verdier, BlblioWi^e fîrançoise, p. ff7. Les
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de kl Pifpée et. à» MfUMr ée^miJe diitblti emporte féme en enfer, par Andsé. D$l€mgne;AàHe .^ $iinM)iU celle .de Pat^Un^ qui semble appartenir, mais avec une force eomique supérieure, au genre de piàees que Toq oomine aujourd'hui ProweiFbts. Celui-ei pMrr»î| s'iDtijialer : A trompeur, troi»pe»r et demi. E& eiet, le drapier qui trompe Paleltû ftur U prix de sa marchaiH. dise, KMube lui-^méme dan» le piège, e( l'avocat à son tour est dope du bergerrinstmit à son école. Quel est l'auteur de Patelin? La critique . L'ignore^. 11. FraoQoie de Neafcbàteau a qru retrouver la pièce originale dans les fragments de la langue. d'oe; d'autn» rallrièttenl à Pierre BlançheU de Poitiers, mort.en 13i9. Ce qui est certain^ c'est que le langage accuse le temps de Louis XII, que les auteurs les plus estimés du xvi® siècle le citent avec enthousiasme» et que dès lors, signe infaillible de génie et de popularité, il avait enrichi la langue de proverbes et de locutions nouvelles. Cette obscurité même qui Tenvironne loi donne, comme le remarque avec raison M. Sainte-Beuve, je ne sais quelle roûséi^ation mystérieuse. Ce n'est plus l'œuvre d'un homiBe, c'est celle d'un peuple et d'un siècle tout entier; c'est le type de toutes ces physionomies, si éminemment gauloises, mélange de bon sens, de finesse et de naïveté, qui se retrouvent à chaque période de notre littérature, et la rattachent par une chaîne ininterrompue à ses origines et au moyen âge, en dépit de toutes ses capricieuses excuxsions dans l'antiquité ou chez nos voisins. Si l'on veut avoir une idée complète de Patelin, ce n'est pas l'imitatiiH) de Brueys, assez heureuse d'ailleura» qu'il faut lire; on doit aller à l'original. La narration du berger à son maître, le plaidoyer du pauvre drapier et son burlesque en^reto« de drap et de moutons, sont inimitables de naïveté et de précision. Ce petit prodige de l'art, où le secret du comique de caractère et du comique de situation était deviné, avait, dit-on, paru d'abord en prose; j'en doute fort, le vers est trop naturel
^pitbètes que Ton jo%nait ao mol fixree dans le titre de ces pièces sonl : joyeuse, historique, fabuleuse, enfarinée, morale, récréative, facétieuse, badine, françoise, nouvelle.
et trop franc pour ane œuvre de seconde main. Reuebliu le tra^ duisit en vers latins avant Tan 1500^ les autres langues s'en emparèrent plus tard.
Sans doute, toutes les farces n*ont pas cette portée. Patelin est seul au premier r^n^ileTentament même dePaUUn,à qtêoire personnages^ que donne l'édition de 172S, en est fort loin. Cependant quelques autres farces ne manquent point d'excel* lents traits; et les sotties surtout ont souvent une ânesse de critique, un à-propos de malice qui rivalise avec nos meilleurs vaudevilles.
Plus légère, plus délicate, d^une raillerie plus directe, la sottie parait, dès son origine, toute brillante de cet esprit vif et mordant qui anima ensuite le conte philosophique et le pamphlet politique, Voltaire et Paul Louis Courier.
Tantôt elle s'attaquait à un abus particulier : c'est ainsi que le médecin Nicole de la Chesnaye donnai en 1511, sous le nom de moralité, une sottie intitulée : Condamnation desbanq%uts^.
Tantôt elle généralisait ses critiques et les étendait à la société tout entière. A ce genre appartient la sottie de Y Ancien Monde, que Marmontel et les frères Parfait regardent comme la meilleure de toutes^ et qui remet en mémoire le charmant badinage d'Aristophane dans les Chevaliers et les Oiseaux.
Parmi les sotties politiques, on distingua celle du Nouveau Monde, de YHomme obstiné, que Louis XII employa pour agir sur l'opinion dans ses querelles avec le pape Jules II» et surtout celle de la Mire sotte, dirigée contre les abus ecclésiastiques. L'auteur de celte dernière est le fameux Grégoire ou Gringoire, dont la devise de fou n'était pas si folle, et pourrait s'appliquer à bien d'autres de ses contemporains aussi grotesques en apparence : Tout par raison, raison partout, partout raison. La Mère sotte et les autres ouvrages dramatiques de Gringoim sont
1 II faut oi)server que la division que nous avons établie entre les quatre (genres de drames du moyen âge, quoique exacte en général, n'est cependant pas rigoureuse. Souvent une moralité a pris le nom de mystère, et d'autre part, sottie, farce et moralité se confondent encore plus fréquemment.
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curieux par leur forme. On lui pardonne l'allégorie si à la mode daosson siëele; il en fait un masque qui relève, en la voilant à demi, la rieuse expression de ses figures ^ Quant k ces écrits moraux qui n'étaient point destinés au théâtre, le Castel de labour, les Folles entreprins^ etc., ils ont parfois de l'originalité et une satire assez piquante, mais fort souvent aussi la morale eo est commune et fastidieuse.
Louis XII, le père du peuple, protégeait ces divertissements populaires ; François P% qui n'était que le père des lettres, élablil la censure théâtrale et proscrivit les farces et les sotties. Oo voit par ses ordonnances qu'il défendit de parler des princes et princesses; qu'il ordonna que, quinze jours avant la représentation, les comédiens remettraient à la cour le manuscrit des pièces, et retrancheraient, en jouant, les passages rayés, sous peine de prison, de punition corporelle, et plus tard même, sous peine de la hart. En vain Marot plaida par de jolis vers la cause des Sots et des Bazochiens; toutes les prières IFurent impuissantes. Mais ce genre n'était point, comme les mystères et les moralités, proscrit par le bon sens et l'opinion publique; aussi ne périt-il pas avec les drames contemporains, il ne fit que se modifier pour reparaître après moins d'un siècle, plus élevé et plus brillant, et produire dans la suite Molière et Beaumarchais.
^ J'ai donné, d'après les frères Parfait, Tanalyse du jeu de la Mère sotte dans les Pièces à l'appui. Voici maintenant les ouvrages à consulter sur les farces et les sotties :
Recueil de plusieurs farces, sotties et moralités, publié à Paris, par P. Siméon Caron, 1798-1806, 11 vol. Ce recueil contient 9 farces, 2 sotties, 3 moralités; Recueil de livres singuliers et rares à joindre aux réimpressions de P. Caron, Paris, 1839, 1 vol. in-8o, contient 14 pièces. — Deux farces ont été publiées dans la Collection des bibliophiles français. Paris, Didot, 18-28, 1829. —Recueil des farces, moralités et sermons joyeux, publié par Leroux de Lincy etFr. Michel, Paris, Techqer, 1837 ; ce recueil, tiré seulement à 76 exemplaires, forme 4 v. in-12 ^ui contiennent 74 pièces. On trouvera leurs titres soigneusement indiqués dans le Théâtre français au moyen âge, cité au chapitre précédent.
CHAPITRE Xlt
DE LA PROSE JtJSQV'At XVI" StÈCLE.
Distinclion entre fe earaeièfe de Ta poésfe et eeloi de la pr^se. — Ouvrages didaetiffues i René d^Anjo«. -« iloqaeace; H»n ^ersoa. — PhlU«opfaie ; scoba^iqiie, réallalef, nominaux, mjratiqiiesi — Éloquence de ia ebairei ses'défyutff^
Jusqu'au xvi* siècle, la poésie est presque Tunique forme litléraire consacrée par Tusage dans les provinces de Tancienne Gaule. Non que la prose fût formellement proscrite; son développement, nous le savons, avait été favorisé, dès le principe, par la traduction de plusieurs écrivains de l'antiquité. On y avait transporté aussi la plupart des longs romans de chevalerie primitivement écrits en vers. Mais, en général, dès qu'il s'agissait d'ouvrages originaux, ceux qui n'avaient pas recours au latin employaient la rime et le mètre poétique. On avait même traduit en rimes des ouvrages de physique, de géographie et de jurisprudence \ Cependant ce quasi abandon de la prose, si
1 a La fkireur de rimer ftrt portée à un tel point dans le xine siècle, qae des coutumes et des règles de monastère furent mises en vers. Kichard d*Annebaue, poCte anglo-normand , rima les ïnstitutes de Jusiinien, Nicolas Dourbanlt publia ea 1280 la Coutume de Normandie en Ters de 8 syllabes*., les traités de Philipi>c de Than sur la physique, la chronologie et Thistoire natureUe, publiés en 1107 et 1121, furent traduits presque en même temps en vers français... Guillaume de Normandie a mis en rimes un ^M^tatVe,. histoire des animaux, en 1212, et Guil-
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hautement réparé d'ailleurs daos les&g^ $uivan4s^ eut son avantage. C*e8t . peut-être k. ce rang secondaire que lui assignait lopiDioo publique C9«Mne expression ialellectuelle, qu'elle. dut le mérite de clarté relalivci.qui frappe dès l'abord ceux qui en étudient les vij^ux monuments* La poésie* je ne parle pas de celle des mystères et de quelques farces ou fabliaux^ qui n'est réeUement qu'une prose versifiée,, resta longtemps la languedu petit nombre. Il en ,est de même, sans doute, chez la plupart des peuples mqder nés», .en Angleterre » en Allemagne, en Italie; mis avec cette différence» qu'ailleurs le divorce entre la prose et la poésie est dans l'essence même de la langue, tandis que, parmi noust plus la poésie, sans renoncer au caractère un peu vague qu'elle tient de sa nature demi-musicale, tend k se rap* procherde Texacte et précise clarté de la prose, plus elle rentre dans le vrai génie français. Le xvu^ siècle la prouvé. Jusqu'à celte époque, les entraves de la rime et de la mesure que la poésie portail gauchement, tout en se faisant un point d'honneur de les multiplier à l'infini, suffisaient à la rendre obscure; elle y ajouta des emprunts continuels au jargon allégorique, en attendant ceux qu'elle devait faire aux idiomes de l'antiquité. La prose, au contraire, se plia successivement k toutes les in^ pressions populaires. Son premier besoin fut d'être intelligible Uous; elle adopta sans répugnance les habitudes de la société qui devait la lire; elle semblait avoir de prime abord la con« science de cette vérité formulée depuis par Voltaire : c Ce qui n'est pas clair n'est pas français. » Aussi la prose des premiers temps, quoique moins littéraire et peutrêtre parce qu'elle ne songe pas à être littéraire, est d'une lecture plus facile que la poésie contemporaine.
Vous vous en apercevez dès l'aurore du xiii* siècle dans la chronique de Villehardouin ; Joinville le démontre encore mieux.
C'est la clarté déjà reconnue de la prose française qui détermine Brunetto Latini à l'employer. Proscrit par ses concitoyens, le
laume Osmomi, peu d'années après, un f^oittcrain y histoire des oiseaux, et ua lapidaire, histoire des pierres précieuses. » Roquefort^ Be la poésie française.
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secrétaire de la répnbHque de Florence» celai qui eut Dante pour élève, se retire à Paris, et c'est dans ia prose de sa patrie d'adoption qu'il écrit son livre de bonne parleure, et son Tréêot, espèce d'encyclopédie abrégée de toutes les connaissances du teibps, c parce que, dit-il , c'est un plus délitaMé langage et plus' commun que moult autres. »
Remarquons en passant que ces encyclopédies sont fréquentes dans le mioyen âge. Il faut y rattacher la plus grande ' partie des écrits à'Alheri le Grand, dont l'œuvre complète ne renferme pas moins de 31 vol. in-f . Vers le milieu duxm^ siècle, nous trouvons l'encyclopédie de Vincent de Beauvais sous le titre de Specth lum nàturale, morale, doctrinale, historiale. Ces miroirs comprennent toutes les connaissances de l'époqne dans l'bistoire naturelle, la métaphysique, la morale, les arts, les sciences, l'histoire politique, le tout distribué avec assez dé méthode et d'exactitude. Cent ans après, parait le Repertorium et le IHctionarium morale du moine Berchorius ou Berchceur, que les critiques estiment moins.
Pendant ces deux siècles, les rois et les chevaliers ne dédaignèrent point la prose. Dans {e5 Déduits dé la chasse des bétes sauvages et des oiseaux de proie de Gaston Phébus^ comté de Foix et de Béarn^ dans le Livre des Tournois du vénérable René d* Anjou, duc de Lorraine et roi de Sicile, € tout diapré de science inventive, > comme disaient ses contemporains, la prose devint le manuel des princes et des grands, et le code de leurs délassements pri* vilégiés ". Tandis que Christine de Pisan et Alain Chartier l'appliquaient à la critique et à renseignement des vérités morales,
* Le nom de René d'Anjou est celui d'un des meilteurs* des plus spiriluels et des plus malheureux princes dont l'hisloire ait parlé. Adoré de ses peuples qui le surnommèrent le bon roi Kené, à la fois peintre, poète et prosateur distingué, il comprît rimporlance de l'agriculture eUout ensemble celle de Tindustrie, et imposa à l'avifie et rusé louis XI lui-même par r-asoendànt d^ine vertu noble et simple. Tnnl de qualités ne l'empêchèrent pas d'être dépouillé successivement de ions ses Étals et réduit au comté de Provence. Pourquoi donc la vie n'est-elle pas plus douce et plus légère pour ces natai^es «i^ rares qui peuvent faire le bien des hommes et qui le veulent?
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Gersm, Tilliislre chancelier de l'unÎTersité de Paris, lui dannâit réioqueiiee el le palhélique.
Gerson sacrifie sans don le au goût ou plutôt aux nécessités de sofl époque, il multiplie les citations bibliques» il marcbe tou* jours appuyé sur des autorités qui, à nos yeux, n'ajoutent rien à ia gravité de sa parole, mais du moins il n'a pas l'emphase pédaotesque réservée à ses successeurs. Sa harangue à Charks VI, son plaidoyer canire Charles de Sawisij partent réellement du cœur. C'est la cause du faible, ce sont les intérêts les plus palpitants du peuple, plaides avec un courage énei^ique et un entrainementehaleureux ^ . Qu'il ne soi t pas prouvé quele livre latin de f imiiatm de Jésue-Christ est son ouvrage, que l'on ne se rende pas, si Ton veut, à l'érudition raisonnée de M. 0. Leroy et des autres savants qui ont soutenu cette thèse ', toujours est-il qu'en lisant ces harangues si pleines d'onction, on conçoit qu'on lui ait attribué le chef-d'œuvre du spiritualisme catholique. 11 nous est difficile aujourd'hui, je l'avoue, d'apprécier tout le mérite de rknUatian, de saisir toute la portée de ces élans de foi et de charité si brù* ianteel si détachée; et pourtant il appartenait à un siècle au moins aussi sceptique que le nôtre, l'écrivain qui a dU : t C'est le plus beau livre qui soit sorti de la main des hommes, puisque l'Évangile n'en est pas. > Et remarquez en même temps que l'auteur de ce livre assez prodigieux pour qu'on ait pu le ranger immédiatement après l'Évangile, assez populaire pour avoir obtenu près de mille huit cents éditions et des traductions en toute langue, a été l'ennemi le plus irréconciliable de l'ultramontar
^ Voir, dans les Pièce» à l'appui, un fragm«;nl d*une harangue de Gerson au roi Charles VI, au nom de Tuniversité de Paris.
^ Le livr^ Ue hnitaiione ChrisU^ titre du premier chapitre qui s*est étendu ensuite à tout l*ouvrage, est peut-être celui sur l'auteur duquel on a le plus disputé et l*on disputera le plus. La tradition la plus tiniverselle et la plus ancienne, les écrivains allemanda et flamands, la Sorbonne enfin, se sont déclarés en faveur de TboinasAXempis;la plupart dés critiques français, entre autres, M9I. Gence, dans la Biographie univerêelle, Daunou, dans le Journal deê savants, année 1836 et 18â7 , et Onésime Leroy plaident pour Jean Gerson ; enfin Beilarmin, Kabilloa et les Bénédictins penchent pour Jean Gersen, abbé de VercelU, qui vivait dans la première moitié du xiii* siècle.
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Bisme ei de Hii^lUitbUité papale. Qu'on • Use ses traités de Modis uniendi ac reformandi ecclesiam^ de Af^eribilU^te pê.'pc^ ab jBed^ 9ia^ «(c., 00' y trottfera les germes de ces iameoses libertés de rÉgltse gallicane,. uiôpie du gcand Bossue! GooÉmedu grand Gerson, réforme ineemplète sans doute, mais dont la réalisation était pentrètre Tunique plancha de salut ponr Tuaité chrétienne. Contemporain de Wielef et de Jean Hus, Gerson commit que ee n'était pas avec la hache et les flammes qu'il fiillatt leur répondre, que sous les tendres du bûcher couvaient de noiivelies et plus fondes hérésies, et que l'Ë^ise n'avait qu'un moyen de prévenir la réforme menaçante, c'était de se réfortnw elle-même par l'uniop et la seienee.
Gallican dans cette partie positive de la religion qui la rattache au siècle et aux intérêts matériels, Gerson, dans tes doctrines purement spécQ'Iatives, semble appartenir plutôt au my^cisme. D'où venait oe<^e subdivision de la philosophie religieuse? Poor répondréàcettequestion, il faut reporter un moment nos regards en arrièrci
Nous avons dit ^e la seolasliqde fut émancipée du moment que récole> se divisa en réalistes et en 'nominaux; ma^^ieUe n'était plus la sujette, elle resta longtemps encore, en général, l'alliée fidèle de la théologie. Gilbert de la'Porrée, Pierre le Lombard, Alain de l-lsle, pins tard saint Thomas d'Aquin et ses disciples, entre qulves Qenri GoethaladeGànd^ furent orthodoxes aussi rigoureuxque dialectici^M subtils. Il n'en était pas^moins prenne, malgré tout, que l'arme avait deux tranchants, qu'elle pouvait servir à attaquer comme à défendre les. bases de la foi. C'est ce qui arriva en effet,, et Ton voit par intervalles la scolastique monter seule en chaire et y enseigner une sorte de panthéisme ». Cependant au milieu du xiti* sîèfcle, toutes les œuvres métaphysiques d'Aristote passent d'Espagne en France, mais cette fois entourées des commentaires d'Averroës et de tonale» sophistes arabes. Alors* se multiplient à l'infini left subtilités de langage.
' CMêt flé i\XÈ9 firent, nlit Teimeinatin) Simon de Tocnmfti, Anntiri de'HIene ti David de Dinant. Manuel de l'hist. de la pkil,, 26a«
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alors plus de bornes atix raffinements de kr pMsée, ânx disline» tiens de la parole; Alexandre de Haies, Dnns S(*.otl, le plus infatigable ennemi de Thomas d'Aquin, une foule d'autres, épuisent toutes les forces de l'intelligence dans les discussions de mots les plusTides et les plus futiles. Le réalisme reparaît avec plus de pnissdnce que jamais; le réalisme qui fut, à n'en pas douter, une des causes principales de la vogue du système allégorique dans les compositions littéraires. Ce fut en effet à partir du moment où le réalisme eut un retentissement plu« populaire par ses scandaleuses discussions avec les nominaux, que Raison, Dan^ ger, Convoitise, Désespérance, dominèrent exclusivement au thé&tre, dans les romans, dans les poèmes, dans les chansonsl Tout se tient dans l'histoire de Tintelligence, et Albert le Grand ne contribue pas peu à expliquer Jean de Meung\ Bientôt une fonle d'esprits pieux et élevés, généralement nominaux au fond, nais fetigués de ces disputes sans terme , dégoûtés de tant d'acharnement pour de vaines paroles qu'envenimaient encore toutes les petites passions, se jetèrent dans le mysticisme; ils voulurent reprendre lia foi à priori ^ sans plus rien demandera cette raison qui s'égarait dans des routes captieuses; ils en appelèrent d'Aristote k Platon et aux Alexandrins dont ils n'avaient qu'une idée confuse. Abailard n'avait pas été étranger à cette doctrine ; Hugues et Richard de Saint-Vict^ la développèrent, elle passa dé saint Bonaventure à Pierre SAillyy le plus éloquent orateur des conciles de Pise et de Constance, et de celui-ci, à
' Ne confondez pas la fable et Tallégorie ; Tune fait agir des élres r^^els, l'autre fait mouvoir des êtres de raison. Quand Boileau a dit :
c Minerve est la pradenoe et Vénus la beauté, »
il n'a pas tout dit. Minerve est la prudence, sans doute; mais en outre elle est Minerve, une femme qui, avec les vertus, a aussi les vices, les passions, les ca|irices même d'une femme; qui a une histoire, un passé, un avenir, un père, et peut-être ' une postérité, si Paris lui eOt donné la pomme. Dame Oiseuse ou le Fanatisme une fois introduits, il faut qu'ils suivent fatalement une ligne donnée; mais nri dieu de POlympe a tout le libre arbitre de la volonté bumaine. Jupiter-allégorie fait trembler POlympe d'un froncement de sourcil, et il ne peut faire autre cbose; Jupiter-fîable se change en cyg^ne ou tremble luinéme devsTit Briarée.
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Jean Gerson, son dbciple \ à Nicolas de CUmangU, eonemi encore plus acharné des subtilités de la scolastique^ et enfin au fameux Thomas A Kempis.
Malheureusement ce besoin de doctrines péripaiéticiennes ou mystiques, cette nécessité de la science que comprenaient si bien certains individus , ne pénétraient pas le corps du clei^é catholique et surtout ceux qu'il chargeait de distribuer au peuple la parole de Dieu. Chose déplorable! au moment où la philosophie et Téloquence lui étaient le plus nécessaires» elles lui firent faute et passèrent sous les drapeaux ennemis. On eût dit que l'enivrement des triomphes de Grégoire \II avait égaré TÉglise dans ses voies. Elle, si populaire et dont le royaume n'était pas de ce monde, partagea les donjons et les blasons de la féodalité; elle, si puissante par le glaive spirituel, ne connut le plus souvent que le glaive séculier. Au xiv* et au xv° siècle surtout, raclion remplaça la parole. Au lieu des Paul, des Augustin, des Chrysostome, on avait saint Dominique et Tinquisition pour effrayer les peuples, comme on eut, au xvi% saint Ignace et les Jésuites pour les séduire. On ne peut, sous aucun rapport, rapprocher de Jean Gerson les théologiens véritablement militants» les prédicateurs de cette époque, les MicM Menot, les Clérée^ les Maillard, avec leur jargon macaronique, leur langage mi-gaulois» mi-latin, leur âpreté, souvent audacieuse, souvent bouffonne, leurs quolibets, leurs fabies, leurs anecdotes naïvement graveleuses, leur burlesque pantomime, leur éloquence tau8S$use semée de hem! hem! et d'autres interjections ridicules. Un Jean Raulin pouvait fournir des historiettes à Rabelais ou à la Fontaine, mais non des pensées à Bourdaloue *.
* a Jean Germon, dil Tenneinann, fil consister la vraie philosophie dans la théologie mystique fondée sur Texpérience intérieure dessenlimènis de piété qui Tiennent de Dieu, et sur rintuillon de rame appliquée aux choaes célestes. «Traduction de Cousin, ^ 274.
^ La fable des animaux malades de la pesle est iir«e du serjnoo xjv de Raulin, Hinerarium. C*est au sermon m. De viijiuiiate, que se trouve Tanecdote rap- {lortée aux oh. 9 et 27 du liv. m de PanlagrueL On sait au restei avec quelle audace et quelle énergie Olivier Maillard attaqua les vices de son siècle, H comment U ne
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Ce n'est pas qae ces sermonnaires pèchent par le fond, qne leur morale soit le moins da monde répréhensible, qu'ils manquent dé hardiesse chrétienne et parfois même plus que chrétienne, pour stigmatiser les vices des grands et faire ressortir les misères des petits; mais la forme est toujours et partout d'une vulgarité qui repousse tout élan, toute onction, toute idée de leur haute mis-
recula pas devant le terrible Louis XI Itii-méme. Je cite, dans les Pièces à l'appui, un extrait d^un de ses sermons. II ne donne pas encore une idée complète de ce prédicateur; mais pour me justifier de n'avoir pas été plus loin, il me suffira de rappeler ces paroles du P. Niceron, dans ses Mémoires: « Il fallait, dit-il^ que la corruption fût bien publique du temps de Maillard, puisque sa morale roule presque toujours sur Pimpureté, qu^'l se sert dans cette matière des expressions les plus crues, et que, lorsqu'il en parle, il s'adresse presque toujours aux ecclésiastiques. » Les autres prédicateurs que j'ai nommés n'ont guère écrit qu'en latin ou tout au plus dans un langage mi-partie latin et français. Voici un frai^mcnl de ce jargon tiré du sermon de Michel Menot sur l'Enfant prodigue et cité par Laboiiderie, Biog. unit., t. s.xtiii : • Quand ce fol enfant et mal conseillé, quando Ule êtultu$ puer et rnale consuléus hahuii suam partem de hœttdiiate, non eral quœstio de portando eam aecum; ideo siatim il en fait de la chiquaille : il la fait priser, il la vend, et ponit la vente in sua bursa; quando vidit tôt pecfas argenV simut, tafde gavisus est et dixit ad se : Oho, non monehitis sic ietnperl Incipit se respicere: Et quomodo ! vos estis de tani bona domOy et estis habillé comme un bélître ! Super hoc habebitur puisto. Mitlit ad quœrendum les drapiers, les grociers, marchands de soie, et se fait accoutrer de pied en cape, facitse imlui de pede ad capum; il n'y avait à redire au service... émit sibi pulchras caligas d*écarlate bien tirées, la belle chemise froncée sur le collet, le pourpoint fringant de velours, la toque de Florence à cheveux peignés, coccineas kfie traclatasy pulchram camisfam rugis plenam, etc. »
Outre cette interjection /temi hem! qui se trouve fréquemment placée en Tedette dans les sermons de Maillard; on rencontre, dans les prédicateurs do temps, d'autres formules pour réveiller l'attention aux passages importants des discours, comdie clama; percute pedibus ; percute pede, etc.
Consultez sur ce chapitre : Bibliothèque française de La Croix du Maine, Paris, 1584, 1 V. in-f»; Bibliothèque française de Duverdier; nouvelle édition à^s deux ouvrages par Rigoley de Juvignx, Paris, 1772, 6 v-. in-4». — Bibliothèque française de C/. P. Goujet, Paris, 1740, 18 v. in-12. — Niceron, Hémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres de la république des lettres, Paris, 1737-1745, 43 V. in-12. — F. de yUleneuve Bargemont, Histoire de René d'Anjou, Paris, 1835, 3 V. in-8<». — Tissot^ Leçons et modèles de littérature française , Bruxelles, Wablea, 1838, 1 v. in-8o à â eol. — ^é iV. Sylwstre GuUlon, Le discours préliminaire du livre intitulé : Modèles de l'éloquence chrétienne en France, Paris, 1840, 3 V. grand in-8«. -- Dupin, Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques, Paris, 1698, 61 T. iii-8«.
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sioû sur la terre* Otez la rim^ de quelques passages de9 Miptèresj et vous y trouverez exactement ua seripop de Tépoque.
En vain a-t-on voulu les justifier en.ra[|[^]ant que ces discours, le plus souvent improvisés, étaienl recueillis ensuite et traduits du langage vulgaire en un latin barbare par des scribes plus ou moins ignorants ; qu'ils s'adressaient d'aiUeur^ à, ^içit populace grossière, inhabile à comprendre les délicatesses de la pensée ou de l'expression y accessible seulement aux trivialités, et dont ridiome rude et franc ne s'effarouchait nullement de ce qui nous révolte. Si l'on admet ces faits pour le xiv° et le xv^ siècle, pourquoi n'en avait-il pas été de même au temps des Abailard et des saint Bernard? On parle des copistes et des traducteurs! mais qui prouve que les prédicateurs valussent mieux qu'eux? On accuse ie public ! mais c'était à eux à élever leur auditoire à la hauteur de la parole divine, et non à ravaler la parole divine au niveau de leur auditoire. < Tout ce qu'on peut dire, dit Dupin, en Thonneur des prédicateurs de cette époque, c'est qu'entre plusieurs dont les sermons sont bas, puérils et indignes de porter le nom de la parole de Dieu, il y en a quelques-uns qui ont débité une morale assez solide et des instructions utiles, mais sans éloquence et ^ns noblesse. )» Ce qui est certain, c'est qu'au moment où la réforme descendit dans l'arène, elle trouva le clergé catholique puissant par ses alliances avec les passions et les intérêts du siècle, mais nu et désarmé de doctrines et de mœurs.
Au reste, à un bien petit nombre d'exceptions près, les diverses branches de la prose du moy^ âge s'éièvent fort peu au-dessus de l'éloquence de la chaire; il n'en est qu'une que l'on puisse appeler réellement littéraire, et qui soutienne hn ce sens la comparaison avec la poésie ; je veux parler de l'hislQjire.
CHAPITRE XIII
COXPOSrTIOIfS HISTORIQUES.
Annales «n langue vulgaire : Villehardoaïn ; Joinville; leurs successerirs. — Frbissarl; ses eonliniMilf nrft» — Hiilipj^è d« Commtiws ; seg toutéiAporiiUis.
Avec le xiu* siècle comosencent les annales en langue vul* gaire» et celle longue série de mémoires personnels qui constituent les plus précieux mooumenls de notre histoire. Us sont beaucoup pins utiles à Tappréciation du caractère national que les chroniques latines ; d'une part. Us représentent mieux les innombra* Ues nuances d'opinion qui succédèrent à l'unité religieuse; de l'antre, l'expression y fait, pour ainsi dire, partie des événements.
Regarderons-nOiUS commelittéraires (es fameuses Chroniquee de Soint-Denis, réunies par Tabbé Suger, traduites du latin vers 1S70 et continuées depui&i en français? Le défaut de style et parfois de jugement que Ton y remarque ne nous le permet pas. Fidèles au système en vogue jusqu'au xvr siècle, les grandes chroniques vont chercher le berceau des Français parmi les ruines de Troie, et poursuivies d'âge en àge« elles ne s'arrêtent qu'au tombeau de Charles YHL La science historique peut faire son profit de ces annales, bien que la fable s'y mêle trop souvent à la vérité ; mais la littérature, sans s^occuper de ces volumineuses compositions, qui ne peuvent avi^ir.destyle parce que des agrégations d'hommes
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n*en ont pas, fixera plutôt ses regards sar les productions individuelles où. récrivaia se révèle sous rannaliste.
La première, dans Tordre chronologique, est l'ouvrage de Geoffroy de Villehardouirif maréchal de Champagne. La langue, il est vrai, n*est pas avancée dan$ Villehardoain ; on y rencontre toujours de ces syllabes sonores, de ces restes de latinité qui accusent la poésie provençale; en un mot, c'est encore du véritable roman, ou plutôt du ramage de Champagne, comme disait Pasquier, déjà jaloux d'assurer la prédominance au langage de Paris ; mais il est excellent pour les mœurs et les détails. Son récit est la vive peinture d'une de ces grandes et singulières eutreprises, si fréquentes au moyen âge, quand les chevaliers, animés de la foi qui transporte les montagnes, et d'une valeur également ignorante des dangers et du but^ quittaient leur manoir pour la conquête de quelque trône d'Orient. Villehardouin raconte comment l'empire de Constantinople passa des Grecs aux Latins; c'est tout à la fois une chronique et un roman de chevalerie, et souvent la forme n'est pas moins intéressante que le fond. Comme l'auteur fut lui-même un des principaux acteurs de son drame, il ne dit que ce qu'il a fait ou ce qu'il a vu, et il le dit avec une vivacité qui n'exclut point le simple et le naturel. C'est une langue fraîche, spontanée, où se rencontrent çà et là quelques pages pittoresques, et le plaisir que l'on ressent à saisir ces premiers bégaiements de l'histoire, dédommage des difficultés que présente la lecture de l'ensemble *.
Joinville est déjà plus facile à suivre. Quand il naquit, Villehardoain était mort ; le roman avait fait un grand pas de plus vers le français; et puis, outre cette naïveté alors universelle, que
^ Pan9 réciition de HL Buchon, on trouve, après Villehardouin, la suite de son liigtoire par Henri de Falencienneê, On ne sait quel est cet Henri. Quelques-uns le prennent pour Tempereur même de Constantinople, le successeur de Baudouin. Ouel qu'il soit, sa manière m*a semblé se rapprocher singulièrement de Villehar- 4louin. La forme de la narration, le discours direct (réqu/emment employé, et ffénéralcment assez précis, trahissent au moins un imitateur. Mais je n*y.trouve ^las le pittoresque de description et les réflexions jetées vivement dans le récit, qui m\ml ftfappé par intervallos dans le maréchal de. Champagne.
Dous croyons le mérite de récrivain, et qui n'est, sans douté, que celui de la langue, Joinville semble avoir ce génie particulier qui appartient plus à l'homme qu'au siècle, cette originalité individuelle qui distingue un auteur, non-seulement de ses devanciers et de ses successeurs, mais aussi de ses contemporains. C'est celle physionomie à lui qui donne à certaines de ses expressions un naturel et une vérité telle, que, selon la remarque de M. Villemain, dès qu'il les écrit, elles deviennent françaises et restent françaises, tant elles sont heureuses et impossibles à remplacer !
Villehardouin va peut-être plus loin que Joinville dans l'appréciation des feits; Joinville lui est supérieur dans celle des hommes. Son héros est le roi saint Louis, toujours suivi, comme les princes des tragédies classiques, du confident obligé qui n'est autre que Joinville lui-même. Il a su faire aimer l'un et l'autre. Il a d'ailleurs les défauts de ses qualités. Cette franchise de style qui témoigne en faveur de sa véracité, cette hardiesse et cette imperturbable jovialité qui étaient dans son caractère lui font parfois dépasser les bornes du naïf, et l'ont empêché de donner à l'histoire toute la dignité et le sérieux qu'elle demande.
Entre Joinville et Froissart, on pourrait mentionner la Chronique rimée de Philippe Mouskes, d'une grande autorité historique, mais absolument nulle sous le rapport littéraire. Adoptez l'opinion précisément inverse pour YHistoire du maréchal de Boucicaut, dont l'auteur est inconnu \ et pour la chronique également anonyme du connétable Du Gmsclin, deux intéressantes biographies, mais que l'on accuse avec raison, ce me semble, d'être moins des histoires que des romans historiques destinés à ofirir l'idéal du vrai chevalier de ce temps.
Froissart est d'une tout autre importance que Joinville. Son
' « Après Froissnrt, dit M. Buclion, je ne connais aucun écrivain çlu xive siècle <iui sache s'emparer aussi vivement de Paltenlion du lecteur. Son style est toujours simple et animé, son imagination vive, naturelle, entraînante, son instruction solide et variée. » C^t ouvrage, publié pour la première fois par f. Godefroy en 1620, 1 v. in-4o, se trouve dans les collections de Mémoires sur Thisloire de France, et dans le Panthéon littéraire; il en est de même de Thistoire de Du Criesclin.
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histoire uDWerselle d^ 1322 à 1400€$t peul-étre le plu» pfécieux monument du moyen âge» celui; o& il se peint le mieui sous toutes les faces, dans ses arts et dans ses plaisirs» comme dans les sérieux intérêts de la religion et de la politique; dans ses crimes et dans ses calamités incessantes» "comme dans la franctvise et rénergiede ses rares vertus. Il y a des traits frappants de ressemblance entre Froissarl et Hérodote. Le livre de Froissart est, après celui d'Hérodote, le type de cette histoire qu'on peut appeler pocf^î^tie^ pour la distinguer de l'histoire politique de Thucydide et de Salluste , et de Thistoire philosophique telle que la conçurent Voltaire on Gibbon. C'est une sorte de tramition entre l'épopée et l'histoire» un voyage plutôt que des annales» un panorama plutôt qu'un tableau. Froissart rattache l'Espagne» le Portugal, la Flandre» le Hainautà l'Angleterre et à la France» toujours prédominantes dans ses récits,, comme Hérodote lie à la Grèce» la Perse» la Lydie» l'Ionie» l'Egypte» et les autres pays qu'il parcourt ou qu'il étudie. Tous deux: s'occupent surtout des faits capitaux» qu'Hérodote saisit au règne de Grésus et de Gyrus» Froissart au double avènement d'Edouard IH en Angleterre et de Philippe de Valois en France. Quant à cette infinité de détails qui embarrassent si souvent les historiens modernes» Tun et l'autre les jettent dans leur narration» à mesure que l'occasion s'en présente; et Froissart même laisse parfois à quelques interlocuteurs réels ou fictifs le soin de les raconter : c'est ainsi qu'il se montre voyageant avec le bon chevalier Espaing du Lion» l'interrogeant sur chaque château» sur chaque ville de la route» et nous donnant, comme partie de son récit» les réponses de son interlocuteur.
Écrivain féodal par excellence, parce que la chevalerie est la seule poésie historique du moyen âge» Froissart s'intéresse médiocrement aux roturiers» <c aux Jacques, aux vilains» noirs» petits et très-mal armés. » Tout ce qui frappe les yeux et l'imagination» fêtes» tournois» batailles» blasons» brillantes armures de chevaliers» il le décrit avec un amour qui trahit peut-être le fils du peintre d'armoiries de Valenciennes ; mais pour les causes» les moyens, les ressorts cachés» ne les lui demandez pas» il ne s'en inquiète guère. Non que la volonté lui manque : c Si je disois»
confesse-t-il loi-même, ainsi et ainsi en advint en ee temps, sans ouvrir ni éclaircir la matière, ce seroit chronique et non pas histoire, s Mais la nature l'emporte, et s'il s'intitule historien, c'est dans le sens grec, homme qui conte parce qu'il sait, et qui sait parce qu'il voit ou qu'il aitend \ Froissart a trois grands mérites : il conte admirablement ; il peint ses personnages avec une grande vérité; et, s'il les fait parler, leur langage a toujours uneeonve- Bance parfaite avec leur caractère et les mœurs du temps» Son style n'a pas le charme et la souveraine harmonie d'Hérodote, on ne pourrait le comiparer au chant des Muses, mais il est court, animé, d'une inimitable naïveté, et parfois spirituel et énergique. Comme modèles de description, je citerai les batailles de Crécy, de Poitiers, de Coeherel, d'Oiterburn, de Rosebec, et la place d'armes de Saint-Inghelbert; comme scènes pathétiques et terribles, les vengeances du roi Jean, les guerres civiles de Gand et de Bruges, les luttes entre Pierre le Cruel et Henri de Transtamare, le siège de Calais, la trahison qui livra Clisson au duc de Bretagne; comme tableaux gracieux et touchants, les amours d'Edouard HI et de la comtesse de Salisbury, la mort de la reine d'Angleterre, Philippe de Hainaut S etc. La chronique de Froissart a été poursuivie par Engmrrandde
^ Froissart nous apprend lui-mènie.au prologue du liv. iv, édit. Buchon^ de quelle façon et avec quel amour il composa son histoire. « Or, considérez entre vous qui le lisez, ou le lirez, ou avez lu, ou orrez (entendrez) lire, comment je puis avoir su ni rassemblé de tant de faits desquels je traite et propose en tant de parties. Et pour vous informer de la vérité, je commençai jeune dès Tâge de vingt 3ns; et si, suis venu au monde avec les faits et les avenues, et si,y ai toujours pris grand*plaisance plus que à autre chose... et partout où je venois, Je fesois enquête aux anciens chevaliers et écuyers qui avoient été en faits d*armes et qui proprement en savoient parler, et aussi à aucun héraut de crédence pour vérifier et justifier toutes matières. Ainsi ai-je rassemblé la haute et noble histoire et matière; et tant comme je vivrai, par la grâce de Dieu, je la continuerai ; car comme plus y suis et plus y laboure, et plus me plaît : car ainsi comme le gentil chevalier et écuyer qui aime les armes, et en persévérant et continuant, il s'y nourrit parfait, ainsi, en labourant et ouvrant sur cette matière, je m'habilite et délite. i>
' Je cite dans les Pièces à i'appui quelques passages des quatre grands chroniqueurs du moyen âge.
Monstrelety coalioué lai-méme par Mathieu de Coussy. Mais ce n'est plus là Froissart; c'est une aarralion impartiale, exacte, judicieuse même, mais lourde, prolixe, et qui n'a rien de piquant ou d'ingénieux. Un seul trait la distingue. Jusqu'alors l'histoire ne s'était occupée en général que de TEglise, des rois et des nobles; avec Monstrelet et son contemporain, Jacques Duclercq,\in quatrième acteur, le peuple, entre en scène dans le grand drame humanitaire. Les calamités dont chaque guerre menace le commerce et la bourgeoisie, l'affreuse misère des campagnes déchirées en tout sens par les dissensions civiles, commencent à remuer l'historien ^ Ceci est le mérite des écrivains, mais c'est aussi et surtout le mérite du siècle. Sous tous les autres rapports, le seul rival digne de l'annaliste des Valois, c'est Commines, que nous devons placer dans le xv^ siècle, quoique son ouvrage n'ait été publié qu'en 1523.
De Philippe de Commines peut dater l'histoire politique. Froissart s'était contenté de peindre; Commines apprécie et raisonne ; il ne lui suffît pas d'exposer les faits, il loue et blâme les hommes, jugeant avec la même hauteur d'impartialité Louis XI et Charles le Téméraire. En général, il est vrai, son
1 Ce mérite à part, Mons(reIel n'est en aucune façon comparable à Froissart. Rabelais, critique littéraire si judicieux en général, exprime la prolixité de Monstrelet par un mot trivial, mais pittoresque : » Cet homme, dit-il, est baveux comme un pot de moutarde. » Quant à Duclercq , mêmes défauts , style incorrect et diffus, phrases interminables, surchargées de répétitions, provincialismes fréquentSf amas de contes populaires, de circonstances ignobles ou puériles à côté des plus graves événements. Mais c'est un homme d'une impartialité et d'une véracité admirables. « Je me suis enquis, dit-iL au mieux que j'ai su et pu; et Je certifie à tous que ne Tai fait ni pour oi% ni pour argent, ni pour salaire, ni pour complaire à prince qui soit, ni homme, ni femme qui vécût. Ne voulant ainsi favoriser, ni blâmer nul à mon pouvoir, fors seulement déclarer les choses advenues, je prie tous princes, chevaliers et seigneurs, si j'ai en ce mis chose qui déplaise, que sur moi ne veuillent imputer à mal • car ne Fai fait à nulle intention de nuire ou vitupérer personne par haine : aussi s'il y a quelque chose qui plaise, qu'il ne le m'en soit point su de gré ; car ne l'ai fait pour l'amour d'aucun ni pour en amender. » Et tout le livre de Duclercq prouve qu'en parlant ainsi, il ne faisait que se rendre justice ; eh bien! lisez-le, et Jamais le moyen âge, que vantent si fort certains modernes , ne vous aura paru plus odieux et plus méprisable sous tous les rapports. Voyez la préface de M. de Reiffeiiberg à son édition de Duclercq.
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éloge et sa critique se' déterminent moins d'après la moralité, qae d'après la prudence, l'opportunité et le succès des actes. Mais qu'on n'oublie pas qu'il vécut au milieu des intrigues et de la corruption des cours, à une époque où l'enthousiasme religieux et chevaleresque tombait devant le positif des intérêts nationaux et privés, et où Machiavel allait naître. Montaigne Ta jugé excellemment. <c Vous y trouverez; dit-il, le langage doux et agréable, d'une naïve simplicité, la narration pure et en laquelle la bonne foi de l'auteur reluit évidemment, exempte de vanité parlant de soi, et diaffection et d'envie parlant d'autrui ; ses discours et exhortements , accompagnés plus de bon zèle et de vérité que d'aucune exquise suffisance, et, tout partout, de Tautorilé et gravité représentant son homme de bon lieu et élevé aux grandes affaires, i» Les morceaux de son livre qui méritent d'être plus soigneusement médités sont les chapitres où, sous le litre de digressions ou discours, il appelle l'attention du lecteur sur les enseignements pratiques de l'histoire, ceux où il explique les causes de la victorieuse résistance des Suisses et de l'affaiblissement de la maison de Bourgogne, ceux où H trace l'histoire des impôts en France, les révolutions fréquentes de l'Angleterre, et les derniers moments de Louis XL Peintre de ce prince, Commines est à la hauteur de son modèle. On a pu le comparer à Tacite, non point sans doute pour le style, si éminemment pittoresque et parfois abrupt à force de travail, de l'historien romain; la langue du xv siècle ne pouvait atteindre ces hauteurs; ni pour l'enchaînement et la disposition savante qui distinguent les grands annalistes de l'antiquité; ni, en un mot, pour le côté artistique 6t littéraire de l'histoire; mais bien pour la rectitude de jugement et la sagacité d'appréciation, pour l'expérience qui rattache les effets aux causes et fait prévoir les conséquences dans un avenir même fort éloigné \ Voyez comme il pressent les destinées
' "II n'existe pas un livre de politique plus applicable et plus pratique que Thisloirede Philippe de Çoraraines; il est plein d'une science positive, fruit de Pexpérience sur laquelle n'ont influé ni opinions, ni systèmes. Princes et gens de cour X trouveront de bons avertissements, à mon avis, dit-il ; et on doit le reconnaî- Ireavec lui. » Baranle, Biog. univ., t. ix.
de TÂDgleterre et de Yeaîse ; admirez celte profondeur qui devine le caractère et les intentions secrètes, et peint un homme ou un peuple en quelques traits. Sa langue, quelquefois nue jusqu'à la sécheresse, n'est pas encore faite assurément, mais elle est plus claire, plus précise, plus métaphysique et pourtant plus intelligible que celle de Froissart.
Quoique les prédécesseurs immédiats et les contemporains de €oromines lui soient évidemment inférieurs, il ne faut pourtaut oublier parmi eux, ni Christine de Pisan^ lannaliste de Charles V, Christine la savante, à la période déjà nette et nombreuse; ni Guillaume de Villeneuve; ni Jean de Troyes^ le panégyriste de Louis XI, bien que ce dernier, par les minutieux détails et le ton bourgeois de sa chronique, rappelle trop souvent qu'il était grefSer de son métier; ni Juvénal des Ursins, franc, naïf, et si important pour qui veut connaître dans toute leur vérité les faits et les mœurs du xv*' siècle.
Commines avait passé du drapeau de Bourgogne au drapeau de France; si ce ne fut un acte de loyauté, c'en fut un de prudence et de bonheur; il assurait ainsi son existence littéraire autant que sa fortune politique. Malheur aux vaincus! Georges Chastelain et Olivier de la Marche ^ invioJablement fidèles à U maison de Bourgogne, tombèrent avec elle et furent longtemps oubliés. Leur style, où se rencontrent des termes empruntés aux dialectes wallons et hennuyers, était réputé incorrect à l'époque oà ils parurent; mais aujourd'hui que tous ces gazouillis^ pour parler encore comme Pasquier, sont enveloppés pour nous dans le même nuage d'archaïsme, il me semble que la manière d'Olivier a un certain éclat de description, celle de Cha^laia quelque chose de ferme et d'arrêté dans le récit, qui me les fait tenir, le second surtout, en grande estime; il me semble que la Belgique pent se glorifier du talent aussi bien que de la conduite toujours noble et loyale de ces deux écrivains, qui lui appartiennent plus exclusivement que Commines \
* Comme Froissart, ces deux historiens étaietit portes, mais poètes assez médiocres, il faut l'avouer. Voici un passage d'Olivier de la Marche qui peut faire
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apprécier à la fois «l sa bonhomie modeste et la grande réputation dont jouissait alors Georges Chastelain. « Me trouvant, dit-il (il avait alors environ trente-cinq ans), tanné et ennuyé de la compagnie de mes vices, et désireux de réveiller vertus lefiles et endormies, ai entrepris le faix et labeur de faire et compiler aucuns volumes, par manière de mémoires, où sera contenu tout ce que j'ai vu de mon lenas digne d'être écrit. et ramentu. Et n'entend pas d'écrire ou toucher de nulles matières par ouïr dire ou par rapport d'aulrui, mais seulement toucherai de ce que j'ai vu, su et expérimenté... Mais je n'entends pas que ce mien, petit et mal accoutré labeur se doive appeler ou mettre du nombre des chroniques, histoires ou écritures faites ou composées par tant de nobles esprits qui aujourd'hui et en cestui temps de ma vie ont si solennellement labouré, enquis et mis par écrit, comme principalement ce très- vertueux écuyer Georges Chastelain, mon père en doctrine, mon maître en science et mon singulier ami, lequel seul je puis à ce jour nommer et écrire la perle et l'étoile de tous les historiographes qui, de mon leras ni de piéça, aient mis plume, encre, ne papier en labeur et en œuvre... etc. » La découverte du manuscrit de l'histoire des duos de Bourgogne (*le Georges Chastelain, par M. Buchon, est .une des plus pi<]uantes anecdotes liltérair('s que je connaisse. M. Buchon, se trouvant à la bibliothèque d'Arras, avise un in-f" manuscrit ayant pour titre : Histoire de France par G. Repreuve ou Lepreuve. Quel est ce nouveau chroniqueur jusqu'alors inouï? Qui jamais a parlé de M. Lepreuve? Notre savant y perdait son latin. 11 entame pourtant la lecture, et voici qtie, arrivé au 29* chapitre, il lit au titre de ce chapitre : Comment Georges Repbeive avoir fait l'introït de ce sixième volume. Ce fut un trait de lumière. Et en effet, un ancien bénédictin, bibliothécaire d'Arras , avait pris le verbe répreuver, se repentir, être fâché, pour un nom propre. Il avait corrigé ce titre ainsi : Comment George Reprelve \y oit fait l'introït... et ajouté en marge : Repreuve ou Lepreuve, le nom de Vaucleur. A quoi tient donc, je vous prie, la renommée des écrivains et l'érudition des philologues? Et qu'en dites-vous, messieurs de la critique quotidienne, (jui parfois nous reprochez si aigrement quelques erreurs à nous qui labourons parmi tant d'enquêtes et ramentevances? Que M. Biichon ait étudié avec moins d'attention le manuscrit, que le hasard me Tait fait tomber sous les yeux, possible eût été que je vous aie donné M. Repreuve pour un historien français, et qu'après l'avoir lu, j'aie ajouté, pour l'acquit de ma conscience : Il est à regretter que nous ayons si peu de renseignements sur un écrivain qui mérite si bien d'être connu, f^anitas vanitatum! Quoi qu'il en soit, grâces à M. Buchon, nous pouvons juger Georges Chastelain en connaissance de cause, et je suis heureux d'apprendre de mon honorable ami, M. Michelet, qu'il partage ma prédilection pour ce chroniqueur, comme homme de style.
Si l'on veut avoir la suite des chroniques et des histoires de France jusqu'au xvie siècle, voici quels ouvrages il faut se procurer :
Jacques Lelong, Bibliothèque historique de la France, contenant le catalogue des ouvrages imprimés et manuscrits qui traitent de l'histoire de ce royaume, nouv. édit. par Fevret de Fontette, Paris, 1768, 5 v. info. — Pilhœi (P. Pithou), Annaliura et historiœ Francorum scriptores coœtanei xii (708-990) et scriptores xi al) a. 990 ad a. 1285, le 1er y., Paris, 1388, les deux, Francfort, 1594-96, in-fo. — A. et F. Duchesne, Historiœ Francorum scriptores coietanei, Paris, 1636-1641, 5 y. in-fo; Historiœ Normannorum scriptores autiqui (838-1220), Paris, 1619,in-f».
— Kerum gallicarum el francicarum scriptores, opéra Dom Bouquet, Paris, 1738, 18 vol. in-fo. C'est la collection des Bénédictins. — Mémoires relatifs à Thistoire de France jusqifau xii» siècle, publiés par Guisot, Paris, Brière, 1825 et suiv., ^ V. in-8o. —J,j4. Buchon, Collection des chroniques nationales françaises au xiiie et au xive siècle,. Paris, 1826 et suiv., SO v. in-8«, et par le même, les 10 premiers volumes des chroniques et mémoires dans le Panthéon liltéraire, Paris, 18ô9 et suiv., gr. in-8o à deux col.
CHAPITRE XIV
BÉGAPITVLA.TION.
Nous avons passé en revue les faits littéraires du moyen âge jusqu'au xvr siècle , nous en avons recherché les origines pror bables ; remontons la chaîne maintenant ; voyons si, durant cette longue période, la littérature exprima en effet, simultanément ou successivement, les éléments divers dont se composait la société.
Quel tableau nous présentent les Gaules vers le yf siècle? La majesté de TEmpire, ce lien qui, depuis près de sept cents ans, réunissait en un faisceau tous les peuples du monde connu, s'est usée par de longs froissements et brisée à jamais. Les Yisigoths, les Boui^uignons, les Francs, vingt autres hordes, débordent de l'Orient et du Nord, inondent la Gaule, et leurs flots agités charrient et déposent partout les désordres de leur anarchie native. Cependant, au milieu des ruines qu'ils amoncellent, la civilisation romaine et l'idée d'une souveraineté unique. ne sont pas encore éteintes. Vous les retrouvez dans les municipalités gauloises, éparses, il est vrai, isolées, débiles, mais maintenues par l'Église, dont les dignitaires ont remplacé les magistrats de la République, 'Eglise, seule héritière de l'unité impériale, seule constituée,
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seule organisée, et qui saura bientôt faire plier la tête rebelle du barbare.
Trois éléments sont donc en présence : les municipalités : c'est le monde romain, sans force matérielle ni morale, ne vivant que du passé, mais dont les souvenirs, réchauffés sous Taile de rÉglise, sont assez puissants pour imposer le respect aux conquérants eux-mêmes; les barbares : c'est le monde moderne, le corps et la main de l'humanité, force réelle, mais brutale, qui n'a d'action que pour détruire, sans souci du passé ni de l'avenir, et tout entière à l'ivresse de la conquête présente; l'Église enfin: .c'^t le lien entre les deux mondes, l'esprit et la tête de la société française, qui seule a foi en l'avenir, et, au milieu du débordement de la puissance matérielle, en appelle à l'intelligence, à la conviction, à la puissance morale, appel sublime et qui devait être entendu!
L'Église, car il ne s'agit pas ici du sentiment religieux considéré abstractivement dans son influence sur la littérature, mais bien de la religion formulée et personnifiée dans le cierge caiho- Hque, l'Église a pour principes constitutife Taulorité, la discipline, l'immutabilité; 6t si «lie eût pu, dominatrice dès le Jbereeau, renfermée dès lors dans une câste priviiégiée, n'<obéir q«'ji sa nature, t\\e fût probableineni restée immobile, staiioonaire, quelque chose comme la théocratie juive ou égyptienne. Heureusement, d'une part, elle défendit le mariage à ses meiiili«*es^^; de rantre , son enfance et sa jeunesse lurent des temps de combats et d'antagonisme; elle eut à lutter d'abord eontre le paganisme, ensuite contre )a kirbarie. Or, daas cette Tie militante, elle ne voulait point, eomme Mahomet, et, dans tous les cas, elle ne pouvait employer le glaive, puisqu'il était aux mains mêmes de ses ennemis. Elle s'adressa doBc k la ps^tie intellectuelle, à
' Je «ais bien fpi'à partir du vi« «ï^le, les noines, «anstlUfés par la régie ée saint Benoit, fernèrent réddemeaCiinecasle;*!»» oeU« iB>stituiiea,peul-étfe inévitable, et bien que fondée siir le principe de Télection libre, entraîna beaucoup d'abus, fut une des causes déterminantes de la chute du catholicisme dans plusieurs États, et, dans certains autres, le catholicisme dut !a sacrffierpour se sauver lui-même.
ristime aature de l'homme; il Im feUut admettre ia discussion, le raisoQnemwt, le libi\e examen; il y eut, dans soa organisation intérieure comme dans ses rapports exleraes, liberté, c esi-à-dire, moQvement et progrès. Et ce qui lui assura la victoire, c'est que, tout en se pliant à ces nécessités de sa position ^ elle ne perdit jamais de vue son principe essentiel d'ordre et de hiéraithie; seulement, elle donna, avec une science admirable, à chacun selon son mérite et ses œuvres; les dignités allèrent chercher le talent jusque dans les rang infimes, et le talent, dans la sphère ecclésiastique, avait si bien la conscience de sa force que souvent il dédaigna et rejeta les dignités, comme inutiles à sa puissance réelle. Pierre l'Ermite, Pierre le Vénérable, saint Bernard, simples membres du clergé, dominèrent le corps entier, et le dernier ne s'abusait pas quand il écrivait au souverain pontife : < Je suis plus pape que vous ^ ! >
On comprend par là comment, jusqu'au ix'' siècle, l'Église, absorbant en soi toute la société, ancienne et moderne, romaine et barbare, eut seule une expression, une langue écrite, une littérature, en un mot. Tous les écrivains sérieux appartenaient alors au clergé; la théologie embrassait toutes les sciences, et même les mathématiques '; il n'y avait, el il ne pouvait y avoir d'autre jurisprudence que le droit canon, d'a«tre histoire que celle de l'ÉgUse. Grégoire de Tours, écrivant les annales universelles de son siècle, intitulait son livre : Histoire ecclésiastique de$ Francs. L'Église se croyait, et, jusqu'à un certain point, elle était la nation. Elle était plus, elle était TEurope entière qui, aussi bien que la France, n'avait qu'une seule foi et une seule langue.
Remarquez cependant que^ tout en dominant le. siècle, l'Église
1 Bernardi Epist. aA Innoc. IlL
' En renfermant toutes les sciences dans la théologie, distinguons avec Fleury, Discoure ni, M. ûuizot, Histoire de la civilisation, et le jésuite Possevin, Bibliotheca selecta, 1. m, c. i, cité par HaUam, (rois sortes de tliéologie au moyen âge : la {tosftive, qui ne 8*^ppuie que sur l'Écriture, et ensuite sur les Pères , et ne raisonne point; la scolastique, sorte de compromis entre la raison et la foi ; la naturelle, qui cherche à proi^ver Dieu par des arguments tirés de la nature humaine.
était trop entièrement confondue avec lui pour se dérober sous tous les rapports à son influence. Le monde politiqae et social n'était qu'un chaos indigeste ^; la littérature, malgré lunité de rÉglise, n'eut point cette harmonie, cette conscience des relations qui n'existait nulle part ailleurs. Membre d'un corps dont il n'embrassait pas l'étendue, chacun tirait de son côté, s'occupait de son abbaye, de son évéché, de sa municipalité, et en faisait le centre on devaient converger tous les rayons sociaux.
Cependant la société barbare s'organisait peu à peu. Cette légalisation du fait, cette régularisation du désordre s'appela le régime féodal. Mais une fois sortie des forêts de la Germanie, la féodalité ne put s'en tenir au système fédératif qui formait son essence. 4 peine eut-elle triomphé de la première race, qu'à son tour elle se personnifia dans un monarque ; et à peine le chef de la dynastie carlovingienne eut-il ceint le diadème, que ce représentant de la fédération nobiliaire aspira à l'unité et à la concentration du pouvoir. Charlemagne en comprit encore mieux la nécessité. Il voulut arrêter la barbarie féodale, et implanter de gré ou de force la civilisation monarchique. Ses efforts ne furent point sans résultats, mais ils furent sans durée. Son règne, comme un météore sous un ciel orageux, ne fit que rendre plus épaisses les ténèbres qui suivirent. A sa mort, la féodalité reprit tous ses avantages, elle les porta plus loin, elle couvrit le sol de la France, elle s'étendit à toutes les institutions, toutes se féodalisèrent, en quelque sorte, et l'Église même ne put échapper à cette nouvelle constitution de la société.
1 M. de Chateaubriand a peint parfaitement cette confusion universelle, nonseulement à l'époque dont il est ici question , mais pendant tout le moyen âge, à la fin du 3e vol. des Études historiques, édit. Demat, Brux., 1851. Ce morceau mérite d'être médité. Ce qui en résulte invinciblement, c*est que, si Ton accorde à nUuslre auteur du Génie du ChrisUanisme que les siècles où dominèrent rÉglise et la féodalité furent brillants et i)oétiques, sinon dans leur expression, du moins dans leur caractère et dans leurs actes, d*une autre part, il faut avouer aussi que, par ses citations multipliées, il a démontré à Tévidence que les mœurs i)ubliques et privées n'ont peut-être jamais été plus dépravées et plus féroqes, et :iue tant de crimes, d'infamies et de malheurs entassés depuis Glovis jusqu'à François l*r amènent de nécessité à celte conclusion qu'il a formulée lui-même : <* La
DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE. i33
Dès lors, la fraction dominante du pouvoir, la féodalité, dut avoir et eut à son tour son expression, sa littérature. Sa forme favorite est le roman chevaleresque. Contemporain de Tépoque où la féodalité acquit une prépondérance décisive, il la représente excellemment. C'est le chant de triomphe de la force individuelle ^ Comme le seigneur féodal, le héros du roman chevaleresque, Renaud, Roland, Olivier, Ogier, tire toute sa puissance de lui-même; ceux qu'on nomme ses pairs ne sont guère que des vassaux de premier rang , qu'il surpasse de tonte la tète , comme Calypso ses nymphes. Près de lui est la châtelaine, la femme aimée, respectée, adorée presqu'à l'égal de la Divinité. Isolé du reste de la population, le seigneur féodal, dès que la trompette de guerre ne sonnait plus, était forcément rappelé au foyer domestique, foyer superbe et solitaire, où il ne retrouvait qu'un être à peu près égal à lui, et avec lequel il pût échanger ses sentiments et ses opinions, c'était sa femme; il l'aimait, car elle était le prix de son courage, la compagne unique et constante de sa vie intérieure; il la vénérait, car sur elle roulait l'intérêt majeur de la féodalité , la transmission du sang noble avec une inaltérable pureté. Les mœurs féodales contribuèrent donc, autant que le christianisme/ à augmenter cette galanterie dont les Francs devaient le germe à leur origine septentrionale, et qui forme, avec la religion et la guerre, le triple élément du roman chevaleresque.
C'est encore par les mœurs de la féodalité que l'on expliquera tous les détails des compositions qui servirent à l'exprimer.
Si ce sont des épopées infinies, c'est qu'elles devaient charmer
civilîMlioD êetêle enseigne les quaUtés morales. » J'ajoute qu'elle seule aussi en* seigne les qualités intellectuelles et littéraires, et à Tautorilé de M. de Chateaubriand j'ajouterai celle de M. Guizot qui a parfaitement saisi cette vérité dans son Histoire de la civilisation.
' Plus je médite sur cette analyse littéraire, mieux je la vois confirmée par les f^its sociaux. « Ce que les Germains ont surtout apporté dans le monde romain^ dit encore M. Guizot, c'est l'esprit de liberté individuelle, le besoin, la passion de TiDdépendance, de l'individualité. » M. Guizot parle de la civilisation en général, mais lout ce qu'il a écrit sur ce point justifie ce que j'avais pensé depuis bien longtemps sur la littérature.
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les loisirs également infinis de la vie de château; si Timaginaiion y pottssa ses fantaisies jusqu'aux derniers degrés de Thyperbole, c'est qu'elles étaient destinées aux descendants de ces chevaliers normands, de ces héros des croisades, dont la vie n'avait été qu'un enchaînement de merveilleuses aventures, et pour qui les {MPodiges mêmes s'étaient émoussés par l*habitude. A quoi attribuer enfin le rôle souvent subalterne, quelquefois presque ridicule, que jouent le roi Arthur dans les romans de la Table ronde, et Charlemagne dans .ceux du cycle carolingien, &a dépit de toute leur grandeur réelle, et de leur fabuleuse renommée ^? Ne voyez-vous point percer ici cette haine instinctive et ce mépris pour la royauté, qui est un trait caractéristique <ks seigneurs féodaux? La nationalité normande et les croisades développerai le roman chevaleresque, mais son principe, sa véritable origine est la féodalité.
La féodalité Mt encore une auti^ expression de gueire, d'amour et d'iodividudisoie : c'est la poésie lyrique. Aussi, de* pois les plus anciens troubadours provençaux jusqu'à Charles d'Orléans, la guitare et la mandoline n'eurent point un autre langage que la trompette. Vous remarquez seulement qu'une pensée nouvelle vient s'allier aux précédentes, c'est la satire, mais satire audacieuse et amère, du clergé aussi bien qae des rois.
La royauté et l'Église en effet étaient les mortelles ennemies de cette féodalité qui semblait se rattacher à elles par tant de liens et d'intérêts. Elles ne pouvaient oublier que la féodalité, conquérante primitive du sol, n'avait. jamais cessé de regarder les rois et les clercs comme des usurpateurs. D'uqe part, le roi voulait concentrer en lui tout le pouvoir social, et pourtant il était sorti des rangs de la noblesse qui ne le considérait que
1 L*un parait le jouet de tout ce qui Teotoure, de sa feoune, de Lancelot, de messire Reux^ son sénéchal, des simples clievaliers de sa suite; il senible que sans Tapput de son neveu, le sage et fidèle Gauvain, il ne saurait faire un pas; l'autre est éclipsé par Roland, humilié par les Aymon, par plusieurs d« ses pairs, par les Sarrasins eux-mêmes. Ginguené, Niât, liU, d'IlctUa, t. iv; Ro^eltort, De Im poésie française au xii» et au xtii« siècle.
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conme le premier entre ses pairs. De l'autre, la féodalité n'avait p» se nataraliser dans la Gaaie toute romaioe que par Tépée, ]a conquête, rusurpation violente; elle y constituait une force essentidlement brute et multiforme, et elle s'y trouvait face à face avec TÉglise, force essentiellement une ei morale. Aussi, en vain le roi protestait-il que son plus beau titre était celui de gentilliomme, en vain le haut clergé surtout s'était rapproché des seigneurs et féodalisé autant que possible; la nature était plus forte, et, en dépit de toutes les transactions, la lutte était incessante ^
Pour la soutenir avec avantage, la dynastie carlovingtenne s'était unie ^ l'Église; elle avait été vaincue avec elle ^ La race capétienne agit autrement. L'Église lui était utile, sans doute, contre la féodalité, et les premiers rois capétiens lui parurent plus dévoués que les carlovingiens eux-mêmes; mais de son côté, rÉglise aspirait aussi de tous ses efforts au monopole du pouvoir, et rêvait cette idée d'empire universel que Grégoire VU formula avec une si franche et si impitoyable logique. Voyant donc une ennemie actuelle dans la féodalité, en prévoyant une autre dans rÉglise, la race capétienne dut chercher ailleurs ses alliés. Elle se rapprocha de ce troisième ordre, de ce tiers état de la nation, jusque-là dédaigné ou opprimé par les deux autres, et qui devait un jour les absorber en lui ; elle s'adressa aux vieilles municipa-
> Un des monuments les plus curieux de cett« vieille querelle entre la féodalité et le clergé est assurément Tacte de confédération juré en 1347, par les hauts barons de France, pour la ruinp des justices cléricales. Il faut voir avec quel dédain haineux les barons y tr.^itent les clercs. Mallh. Paris, Hisi, d*Anglet., t. ii, p. 730; Thierry, Considérations êur l'histoire de France, ch. i. Quant aux rois, jusque dans les états de 1483, la noblesse prétendait que la monarchie avait été d*abord élective et devait Têire encore. Voyez le Journal des États généraux de Masselin, cité par Capefigue, Uist. de la réforme, t. i, c. 13, et par Thierry, loc, laud.
* La batalMe de Vincy, en 717, fut le triomphe de TEmpire et de TÉglise sur la féodalité; la bataille de Fontenay, en 841, celui de la féodalité sur TEmpire et rÉglise. Le règne incontesté d« la féodalité date du traité de Verdun en 843. Cette idée a été développée avec sagacité par M. Saint-Marc Girardin dans son cours sur ThisUHre d'Allemagne à la Sorbonne. Le journal le Temps en a donné des extraits reproduits par M. Charpentier de Saint-Prest.
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Htés romaines renaissant de lears cendres sous le nom de communes. Aidés par d'heureuses circonstances et surtout par les croisades, les rois travaillèrent non-seulement à Taffranchissement politique et matériel des communes, mais aussi à leur éducation intellectuelle et sociale. Sous ce rapport, la royauté a peut-être fait plus que l'Église elle-même pour le bien de Thumanité K L'Église sans doute voulait les lumières, mais elle les voulait pour elle seule et à l'exclusion du reste des citoyens. Elle fondait des écoles, mais, en général, elle les ouvrait uniquement aux clercs. Un capitulaire de l'année 789 avait déjà ordonné d'y admettre les laïques % les descendants de Hugues Capet le remirent en vigueur ; ils firent plus, ils créèrent les universités. L'organisation réelle de l'université de Paris avec son enseignement et ses privilèges est contemporaine des croisades et de raffranchissement des communes. A Louis le Gros la gloire de l'initiative dans les libertés communales ^; à Louis le Jeune,
' L*Églisea rendu, sans doule, un service réel à Pavenir par la conservation des connaissances existantes ; mais il faut tout dire, son obstination à maintenir la liturgie latine, la Vulgato desaint Jérôme etPautorité des Pères occidentaux a été la cause dominante de son attachement à la langue de Rome. Elle a d'ailleurs manifesté en mille occasions une haine extrême, et qui semble au reste bien naturelle, contre Taritiquité païenne. Que Jean de Salisbury accuse le pape saint Grégoire d'avoir fait jeter au feu toute une bibliothèque d'auteurs païens, il n'y a là rien d'invraisemblable pour qui connaît les diatribes de ce pontife contre toute science profane, y compris la grammaire. Une partie du 3« livre d'Eichborn expose avec autant d'impartialité que d'érudition le pour et le contre sur la question des rapports de l'Église avec les sciences. Voyez aussi Uallam, ch. i.
* Voyez les pièces citées par D. Bouquet, t. v, p. 621 et suiv., par Baluze, 1. 1, p. 200 et suiv., et surtout le passage cité p. 237, et qu'a rappelé aussi M. Charpentier : tt Non solum aervilis conditionis infantes, sed etiam ingenuorum filios canonici et monachi aggregent sibique socient, et ut scholœ legentium fiant, psalmos, notas, cantus, computum, grammaticam per singula monasteria discant. 0 C'est un capitulaire d'Aix-la-Chapelle, ann. 789, c. 70. Les chanoines voulaient donc bien instruire les esclaves, mais non pas les hommes libres. Et pourquoi? C'est que c'était presque uniquement parmi les serfs que l'Église se recrutait. Lesclercs étant exempts du service militaire, la société eût été détruite, <i les hommes libres eussent i>u se faire prêtres. Aussi était-il défendu aux évéques d'en ordonner sans le consentement du roi. Concile d'Orléans, an 511, c. vi.
3 Remarquez que je ne prétends en aucune façon attribuer exclusivement à la royauié le bienfait de l'émancipation des communes. En admettant, au commence-
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son saccesseur, la même gloire dans l'existence régulière des universités. Philippe Auguste, saint Louis, Philippe le Bel, poursuivirent l'œuvre.
L'Eglise sentit bien que créer les universités, c'était Tattaquer avec ses propres armes. Elle voulut dériver ces sources d'instruction à son profit, ou du moins en partager la direction \ En même temps, elle se mit en contact plus immédiat avec le peuple. Elle créa les franciscains, les dominicains, tous ces ordres de frères prêcheurs ou mineurs, qui se répandirent dans les villes elles villages.
Mais les conséquences de cet antagonisme et de cette nouvelle diffusion de lumières dépassèrent toutes les prévisions et de l'Église et de la royauté. La foi du moyen &ge, si solidement assise, en fut ébranlée. Ce fut souvent du clergé même que partirent les premiers coups. Cette nécessité de combattre leurs rivaux à armes égales força ses membres à des études profondes et excentriques ; ils s'aventurèrent à des excursions hardies dans les parages défendus de la science. Tout cela les mena d'abord au libre examen, puis parfois à la réprobation des opinions consacrées. L'Église, malgré le bon vouloir des Grégoire VII, des Innocent 111, des Boniface YIII, et de quelques princes de la terre, l'Église, qui avait si souvent proclamé la suprématie de la
ment de ce chapitre, la municipalité romaine comme un des trois élémenls constilulifs de la société, j^ai constaté les origines de la lft)erlé communale, antérieurement à la féodalité et à la royauté. Diverses causes rendirent la vie à ces vieilles libertés pendant Tépoque qui nous occupe, mais une de ces causes, et la plus puissante peut-être, fut le concours de la royauté; voilà tout ce que j*ai voulu dire. Qu'on lise d*ailleurs la vie de Louis le Gros, par Tabbé Suger, et I*on aura une idée (ie tout ce que ce prince a fait pour le peuple, et du nouveau caractère que prit la royauté entre ses mains.
' Innocent III envoya un légat, Robert de Courçon, pour rédiger les règlements lie Ttiniversité de Paris, à laquelle il concéda divers privilèges. Les franciscains furent fondés en 1200, les dominicains en 1210. C'est ainsi que trois cents ans plus tard, quand il fallut combattre la réforme, une bulle du pape Paul 111, du 37 septembre 1540, institua les jésuites. Pour tout ce qui tient à Tuniversité de Paris, consultez Cœs. JSgasait Bulœi Historia universitatis parisiensis, Paris, 1665-73, f> V. in-foj j. B. L. Crevier, Histoire de Punivcrsité de Paris depuis son origine, Pam,1761,7v. in-12.
force intellectuelle sur la force brutale, rîndépeadance du pouvoir spirituel à Tégard du temporel, ue pouvait, sans, voir réliH^ quer contre elle ses propres arguments, en appeler toujours à l'autorité incontrôlable ou au bras séculier. Avant d'anathématiser onde frapper les francs-penseurs, il fallait les attaquer par le raisonnement, chercher à les convaincre par la discussion libre, s'assurer Tassentiment de la raison générale. Voilà donc le peu^ pie qu'on appelle dans la querelle, voilà les communes auxquelles on révèle leur force.
L'université de Paris fut le premier champ de bataille. La théologie n'y était plus Tunique science; près d'elle si^eaientla scola&tique et la physique. A Champeaux succéda Abailard ; à Abailard, Gilbert Porée, l>ans Scott, Albert le Grand. Ce fut l'âge d'or de l'université, et elle rendit alors d'immenses services à l'esprit humain. On accourait à Paris de tous les points de l'Europe «t l'on en rapportait en Angleterre, en Italie, en Ailejiiagne, des trésors de science et de liberté qui ne tardèrent pas à fructifier ^ Abailard et ses premiers disciples avaient été vaiiM^s, ils devaient l'être, ils devançaient l^r siècle de trop loin. Mais le premier pas était fait, ils avaient posé la bamère entre la théolofieet la philosophie; ils avaient chassé lesr^it^i pour lear substituer les nominaux; ces dernia^s pourront donc être détrônés à leur tour; l'infaillibilité est désormais bannie de la science; que les Thomistes défendent l'autorité, les Scottistes sont là pour répondre *. Les laïques, et avec eux l'esprit d'indépendance et d'opposition, s'introduisent dans toutes ces sociétés
^ a La foute des maîtres et des écoliers de Puniversité était telle que, quand ils aUaient en procession à Saint-Denis, les premiers rangs du cortège entraJent dans la basilique de Tabbaye, lorsque les derniers sortaient de l'église des Malfaurios de Pans. Appelée à donner son vote sur la question de Textiiictien du schisme, Tuniversité fournit 10,000 suffrages; elle proposa d'envoyer à un enterrement 225,000 écoliers |>our en augmenter la pompe, etc. » Chateaubriand} Études his* toriquea, t. m, p. 357.
^ Les travaux 4e ces théologiens sont effrayants. Les œuvres du dsmUiicain saint Tttomas d*Aqiiin, u^i des es|)rit& les plus philosophiques qui aient existé, n''ont pas moins de 17 vol. in-f^, éd. de Rome, 1570; celles du franciscain Duns Scott, 12 vol. in-fo, Lyon, 1639.
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littéraires d'abord dominées par le clergé, que le midi nommait Jeux floratix ei Cours € Amour ^ le nord» Pw^^ Chambres de rhé-
I torique^ Jeux sous formel. On y cultive le drame et la poésie, on y propose des questions comme font aujourd'hui nos académies ^ les écoles et les systèmes se multiplient et se heurtent en tout
I seos, les hérésies même se prennent à poindre de toutes parts; les doctrines les plus avancées, les opinions les plus anomales sont tour jt tour prêchées, combattues, terrassées, relevées; le peuple tout entier est entraîné dans Tarène et se mêle aux combattants ^
On conçoit, d'après tout ce qui précède, que, comme les phases antérieures, cette nouvelle phase sociale devait avoir aussi son expression. Nous avons vu qu'elle ne lui manqua pas. A la littérature de l'Église et de la féodalité succéda la littérature, pour ainsi dire, municipale et monarchique : ce sont les derniers des trouvères et même des troubadours ; c'est le roman allégorique,
I le fabliau, la nouvelle, où le sérieux des opinions les plus hardies
I se cache sous le voile des iktions fantasques ou comiques pour arriver bientôt jusqu'à Rabelais; c'est le théâtre qui commence parles mystères et finit par les moralités politiques et sociales du règne de Louis XII ; c'est la théologie qui, réchau£Eant dans son sein toutes les témérités de la philosophie spéculative, abordant
^ Od peut recueillir les plus curieux détails sur les Chambres de rhétorique, les Cours d'amour et les Puys ( de podium^ Testr^de où étaient placés les juges) de nos provinces du nord dans La Sema, Mémoires sur la Bibl. de Bourgogne ; Hécart, Sirventoiê et sottes chansons; Van Hasselt, Essai sur la peésie franç^ I e» Belgique, p. 126 et suiv., etc. A ces réunions succéda le palinod qui se tenait, en général, au mois de mai, en plein champ, sous un ombrage de verdure. Voyez Roquefort, De la poésie française, p. 96.
' « Nune, écrivaient les évéiiues de France, en 1140, per ioiam fisre Gatliam, in ci9itatibus, vids et casielUs, a scholaribus, non solum intus sckolas, sed triviadm, nec a litteratis aut provectis tantum, sed a pueris et simplicibus, ttut cerie stultis, de sancta trinitate, quœ Deus est, disputatur. » Saint Bernard, Oper., I, S09. M. Charpentier, ffist. litt. du moyen âge, p. 150- 160, citant saint Ber^ oard, d*Arçeatée, Muratori et la Bibliothèque des Pères, prouve que les hérétiques du moyen âge ont soutenu la liberté de la femme, son élévation au sacerdoce, la communauté des biens, Téglise française, dans le genre de Tabbé Duchalel , la prédication de Touvrier, toutes les utopies enfin que Pignorance suppose nées de DOS jours. Plil 8ub sole fiorwrn.
el épaîsant tour à tour tous les systèmes, annonce dans un court avenir le scepticisme universel de Montaigne; c'est le ténson, le sirventois, la ballade, qui, prenant dans Alain Chartier, dans Christine de Pisan, dans les poètes de Charles VIII et de Louis XI, un caractère plus prononcé de nationalité, se modifient peu à peu et produisent enfin Villon, Marot et Régnier.
Ainsi, combinez avec les influences primordialles, dont il a été question ' au commencement de ce livre, ces influences secondaires que chaque période politique amène avec elle, et vous reconnaîtrez dans les phénomènes intellectuels, comme dans les phénomènes sociaux, trois phases successives. Voyez la langue : sous la première race, exclusivement latine avec l'Église; sous la seconde, latine, tudesque, provençale, wallonne, multiple avec la féodalité; et à mesure que se consolide la troisième, française avec le roi et les communes, et tendant toujours à Tunité et au progrès. Voyez la poésie : d'abord sacrée et didactique, elle emploie ridiome ancien; puis, lyrique et chevaleresque, elle s'adresse à des idiomes de transition, enfin, allégorique, satirique, dramatique, elle s'attache à l'idiome moderne pour le travailler et le perfectionner indéfiniment. Le principe législatif et judiciaire subit également une triple modification. Il est presque tout romain jusqu'à Charlemagne, mais quand ce prince veut Tafiermir par ses capitulaires, ses missi régit, ses judices sélectif le privilège féodal a grandi, les possesseurs de fiefs s'emparent de la haute, moyenne et basse justice, qu'ils exercent par leurs vidâmes, viguiers, baillis, prévôts, etc., jusqu'à Philippe le Bel; celui-ci constitue les parlements, les nobles renoncent peu à peu aux fonctions judiciaires, les clercs sont renvoyés dans leurs diocèses, la justice monarchique est organisée. Enfin les annales publiques suivent la même route; jusqu'à Hugues Capet, c'est la chronique ecclésiastique de saint Grégoire de Tours; jusqu'à Charles V, la chronique seigneuriale de Villehardouin et de Froissart; depuis lors, l'histoire du roi et dii peuple, telle que la conçoivent Philippe de Comraines et ses successeurs.
Je ne prétends pas dire que ces synthèses soient rigoureuses et inflexibles, que telle forme littéraire n'ait jamais empiété sur une
aotre, ou vécu plus ou moins longtemps parallèlement avec sa rivale ; je crois seulement que tel fut, pris dans son ensemble, l'état social et intellectuel de la France, jusqu'à la fin du xv^ siècle. A cette époque, l'humanité était en progrès; le papier, les lunettes, la boussole, la poudre à canon, la peinture à l'huile, la gravure, l'imprimerie, existaient ^ ; l'hémisphère terrestre était
1 De toutes ces admirables découvertes, arrêtons-nous un instant à celle qui exerça sur la littérature Tinfluence la plus directe et la plus déoisive; j'ai nommé rimprimerie. Un aperçu littéraire du xv« siècle, quelque rapide qu'il soit, semblerait incomplet sans quelques mots au moins sur cette matière, dont les détails d'ailleurs mèneraient trop loin. On entend par imprimerie la typographie en caractères mobiles. L*espèce de gravure sur bois que les Chinois connaissent de temps immémorial, et que les Hollandais ont cultivée de 1400 à 1440, ne mérite pas ce nom. Plusieurs écrivains ont proclamé Laurent Gosier d'Harlem l'inventeur réel de cet art; mais les érudits les plus profonds et les plus récents s'accordent avec l'opinion commune pour en attribuer la découverte à Gutttnlx^rj; de Mayence, qui en aurait conçu l'idée avant 1440. Environ dix ans après, il s'associe avec un riche négociant nommé Fust, qui lui fournit^des capitaux; enfin, en 1452, un troisième associé, SchoefiPer, perfectionne les moyens de fondre les caractères. « Gloire donc à Guttenberg, dit Lambinet^ qui, le premier, conçut Tidée de la typographie, en imaginant la mobilité des caractères qui en est l'Âme ! gloire à Fust, qui en ât usage avec lui, et sans lequel nous ne jouirions peut-être pas de ce bienfait! gloire à Schœffer,à qui nous devons tout le mécanisme et toutes les merveilles de Tart! « Le premier livre Imprimé que nous connaissions fut commencé probablement en 1452 et publié en 1455 ; c'est la bible Mazarine, ainsi nommée parce qu'on en trouva un exemplaire à la bibliothèque Mazarine vers le milieu du xviii« siècle. Ce livre est sur un papier de choix, les caractères forts et assez beaux, l'encre noire ; il ne porte point de date, tandis que les bulles d'indulgence de Nicolas V sont imprimées avec la date de 1454, mais elles ne forment qu'une feuille. Un I>saatier par Fust et Schoeffer (Guttenberg s'était retiré de l'association en 1455) contient à la dernière page une note qui annonce qu'il a été terminé la veille de l'Assomption, 1457. En 1402, la ville de Mayence ayant été prise par Adolphe de Nassau, la presse de Fust fut brisée; ses ouvriers, auxquels il avait fait jurer le secreti se crurent relevés de leur serment, et se dispersèrent dans les villes riveraines du Rhin, Bamberg, Cologne, Strasbourg. Enfin ils vinrent à Paris dont les premières impressions datent de 1470. Les premiers livres français imprimés Tontété dans les Pays-Bas par l'Anglais Gaxton et par Colnrd Mansion, de Bruges. Les imprimeurs de ce siècle étaient aussi libraires; Ils prirc nt la place des statio^ nanï qui vendaient les manuscrits et des lihrarii i\m les copiaient. Ceux-ci furent ruinés, mais la nouvelle découverte réduisit presque immédiatement le prix des livres à un cinquième de la valeur antérieure. Paris et Bologne étaient les villes ()ù ce commerce florissait- davantage. Jusqu'en 1500, les seuls formats connus furent Tin-fo et rin-4o. Les in-12 d'Aide ne parurent qu'en 1501. Parmi les impri-
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doublé ; le despotisme matériel de la féodalité, frappé à mort ; le despotisme spirituel de l'Église, profondémeot ébranlé; le \yV siècle eomimença, siècle de crise pour la nati^^n qui, luttant contre les obstacles q'fte les puissances vaincues multipliaient sous ses pas, s'appuyant d'àtn^ main sur Témancipation du monde moderne, de l'autre, sur la renaissance du monde ancien, se mit à marcher avec une laborieuse ardeur à l'organisation de son avenir.
meurs français du xt« et du xvi« siècle, on distingua surtout Colinxns, les Estienne, Yascosan, Pâtisson, More!, Vitré, Cramoisi, etc. Consultez Becktnannj Histoire des inventions; Lambinet, Origines de l'imprimerie ; Cheviller, Origines de rimprimerie de Vans\Panzery Annales typographici, etc., et pour le chapitre entier, les histoires de France, principalement celles de Velly, Villaret et Garnier, de Simonde de Sismondi, de Michelet, de Gapefigue; le Cours d*histoire de la civilisation de M. Guizot, Bruxelles, Jamar, 1839, 1 v. gr. in-S»; les Études historiques de M. de Chateaubriand, Bruxelles, Demat, 1851, etc., etc.
CHAPITRE I
CONSIDÉ&ATIONS PRÉLIMIRAIBIS .
Etat des esprits à la fie du xv* siècle; résultats intellectuels des expéditions en Italie; renaissance de Fantiquité ; prédominance de Vérudition ; François I"; — ses successeilrs; la réforme; luttes dû protestsottsrae et do catholicisme; boaleversemeat uni- Térsel ; — le parti des pc^litiques ; premierr pas d'un retour à la raison et à Funité ; Henri IV.
n a été facile d'observer qae pins on approche an xvi* siècle, pins la culture littéraire et intellectoeUe se lie à la yie sociale de la nation. Des relations plus constantes et mieux suivies s'établissent entre la cour et le peuple , entre la politique et la philosophie, entre l'industrie et les lettres. L'Église et la féodalité luttent adcoré, il est vrai, mais en vain livrentpclles des combats tOQjours plus désespérés, chacune de ces convulsions d'une Irate agonie recule la mort sans rappeler la vie. La royauté, comme disait François I^, est désormais hors de page. L'esprit chevaleresque, dernier vestige de la féodalité, pâlit et s'efface de jour en jour; banni des donjons et des ch&teaux, il ne parait à la cour
et à larmée que pour y rendre hommage à la suzeraineté du monarque» et l'éclat originellement inhérent à la noblesse nest plus que le reflet des splendeurs royales. Les foudres de l'Église s'éteignent avec Jules II; tout occupée à combattre les incendies qui s'allument de toutes parts dans son propre sein, elle pourra entraîner encore et souvent égarer les princes, mais elle ne les dominera plus. En un mot, la féodalité et l'Église ne retrouveront quelque force par intervalle, qu'en se liguant avec le pouvoir royal, leur ancien ennemi, jusqu'à ce que l'omnipotence populaire vienne à son tour précipiter les trois alliés dans le même abime. Cependant, des droits mieux définis, un mode d'administration plus éclairé, une plus large part dans la chose publique , résultat des révolutions qui s'élaborent ou s'accomplissent, déterminent la bourgeoisie à prendre aux lettres et aux art^ un intérêt plus actif. De vastes centres de travaux se consiitueut, appellent à eux l'intelligence et le goût, leur permelleni de se développer avec sécurité, tandis que la boussole, et, pour employer le langage de l'époque, <i: cette non moins admirable que pernicieuse foudre d'artillerie, et l'imprimerie, sœur des Muses et dixième d'elles, » en agrandissant le domaine de la science, garantissent à ses œuvres une éternelle durée : diverses circonstances vinrent aviver l'sfction de ces éléments de progrès. C'est à Charles VIII, à Louis XII, à leurs aventureuses expéditions en Italie qu'il faut remonter pour saisir à son point de départ l'esprit du xvi^ siècle. L'Italie méritait bien alors la magnifique salutation de Virgile, elle était bien la terre de l'âge d'or, magna parens frugum ^ magna virum. Les produits de la Méditerranée et de l'Orient travaillés par l'industrie la plus brillante et la plus artistique, Venise, Gènes, Livourne; toutes les somptuosités de la religion, du commerce et des cours, Rome, Florence, Ferrare, Milan; les papes, les Médicis, les Sforzea» I^^ Gonzagues, les princes d'Est, entourés de leur grave et élégante escorte, poètes, philosophes, philologues, architectes, peintres, sculpteurs; les vers du Dante, les toiles deCimabue et de GioUo, Pétrarque et Léonard de Vinci, Boccace et Michel-Ange; et surtout et de tous les points l'antiquité, le merveilleux phénix,
renaissant de ses cendres, les exemplaires grées et latins retrouvés par une éradition patiente jusqu'au génie, ou arrachés par les Lascaris, les Chrysoloras, les Chalcondyle, aux débris fumants de Byzance, et récités, traduits, commentés de Tarente à Milan ^ : voilà l'admirable spectacle qui frappa les yeux des cbevaiiers de Charles YIII et de Louis XII, comme jadis les pompes étranges de Constantinople et de la Syrie avaient ébloui ceux des croisés. Tout éphémère que fut la conquête, tout grossiers qu'étaient les conquérants, la civilisation française avait été mise en contact avec une civilisation plus avancée; celle<ci éleva l'autre jusqu'à elle, elle rentra en France avec les vainqueurs de Naples et de Brescia, et vint y allumer des matériaux qui n'attendaient qu'une étincelle.
Dans l'entre-temps , en effet, les doctrines de l'antiquité y avaient pénétré de toutes parts, et illuminaient de clartés soudaines ces esprits que nous avons vus, depuis les Albigeois, pleins de doutes et de scrupules, aspirer à la réforme par de vagues pressentiments. Platon, Gicéron, Sénèque, Aristote enfin rendu à lui-même et dégagé de ses commentateurs, leur apprenaient qu'il y avait une philosophie et une morale en dehors de la théologie ; la science du droit fut créée, celle de la politique renouvelée ; les orateurs anciens, les naturalistes, les poètes jetèrent mille échappées lumineuses dans tous les massifs de l'intelligence. Cest parce que ces études avaient préparé les voies, que Luther put ébranler si profondément TAIlemagne, que, sur les bancs de l'école, Calvin put convertir à lui ses professeurs, que la voix d'Érasme et de Mélanchton trouva de l'écho dans toute l'Europe. Tout le monde se précipitait avec une ardeur inouïe vers ces études si ravissantes par elles-mêmes, et aux« quelles la vogue du moment ajoutait un attrait si piquant. La renaissance et la réforme s'étendaient à tout ; philosophie, poé-
' Non -seulement les Italiens avaient contliuietlement sous les yeux Us ninnuments, les inscriptions et les lois de leurs illustres ancêtres, mais cerlaincs circonstances politiques, la chute de la maison impériale de Souabe, la tentative de H.eiizi, Topulence de plusieurs n^publiques dès le milieu du xni<? siècle, donnaient à rétude de Tantiquité romaine le relief d'un sentiment de nationalité.
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sie, drame, beaus'-afls, arcbileetupe sitrtoni, )»6qfi>'à la gcam* maire et à Fovthogtaphe, juaqulanflc coslaimes el aux : ameqblemeiits, toal. obéissait à leur iûfiaëaca L'éruditîoii derrn^ une fiireur» une véritable épidémie, d»is le sens vigoureux dir mo4» car la jeunesse s'épuisait à ee labeur obsiiné, et monvaii réelle* meut à la peiae* Érasme avoue celle mcMrtalilië prôeote^ < Faut-ît l'attribuer, dilril, au monde qui penche vers son* déclin, eu^ biea à ce qu'il en coûte plus aujourd'hui' pour saMoit ?< » -
Ce fut au milieu de cet éku univensel vers^le nouveau, et vers l'antique^ qui lui-même était la plm grapde nouveauté, qu-ap» parut un roi éminemment propre, malgré ses erreurs. eft ses vices, à seconder le mouvement des e&prits^ François I^ monta swt le trône le l*"^ jour de l'année 1515.
François P*" était, de nature, brave, chevaleresque, magnifique, aimant le luxe, les lettres, les arts, toutes les choses de mode et de distinction. Mais voluptueux, insoi^iant, capricieux, il ne sut point mettre à profit ses hautes qualités; sa braveum aboutit 'à la prison de Madrid; ses magnificences d'artiste, à la ruine de son peuple. D'autre part, un sentiment exagéré des privilèges et des intérêts présents de la royauté, une ambition déplacée de rivaliser avec les Médicis, les mauvais conseillers, le besoin de se fair^ pardonner ses liaisons politiques avec les Turcs et les luthériens, sur la fin de sa vie, le chagrin de ses dé&ites^ peu trétre bien Tiudiff^ rence et la mobilité d'humeur, le firent despote et intolérant jusqu'à la cruauté. Longtemps il flot^, comme la nation, ellemême, entre la réforme et le catholicisme,, et puis, celait qui avait protégé Budé et Rabelais, celui qui chantait les psaumes de Marot, qui écrivait à Érasme et k Mélanchton^ qui visitait Henri Estienne et attendait debout le loisir de l'imprimeur occupé à terminer la correction d'une épreuve» ce même prince abandonna ceux qu'il avait défendus, ordonna en i53& la oppression des imprimeries, ne révoqua cet absurde décret que pour créer la censure ^ et l'inquisition, et pour épouvanter l'Europe par les
^ La censure est au reste presque aussi vieille que rimprimerie, et Mayence est le berceau de ces deux sœurs toujours ennemies. En 1486, Bertokl^ archevêque de
ioc^dieft 4ei Mériadol el.dé Gabriève.llalgré tou^t^ Françoî» ¥^ a des dooits céels à ce ami iePère des /étires dont Phonora isofisiècle et que la postérité a confirmé. Fondateur du collège de Frsffljce^ et.de Fiiaprîfnerie' royale^ tatidis que la réforae introduisait la langue mateiineHe dans rÉgHse , il lui donna entrée daas la jweisprudencev ett^arrétant que^ tous les acties {mblicg seraient désormais» rédigés en ' français ^ Trop< eonraîncu' dis sa supériof^itéponr connaitre ia morgue de kb naissance, il appelait la rotare à a» femiliamtéet aux charges del'État, pourvu qn'eHe fût sauvante et poétique; il invitût à sa* cour les évudils et les artistes étrangers; Uidoid)l8 le nombre des KTte&dela Bibiiothè^ que royale Klà Toulait.&ire plusv ^^^m- dessein, dit nn contem-
layence, publia un mandement, où, reconnaissant que la typograpliîe est un art diWn et qni f«iit te pins grand' hôvDefap à* la ville de Sayence, il ajoure quèc*est iiréeisénifnl pour cela.qii*il.faut.«e hâlar de dé^niire kft dLHiaqoi. peuvent la. déshonorer. II s*élève surtout contre les irctducHQn9.de la Bible on d'autres^ ouvrages en langue vulgaire. « Qui s*avlserait d'admettre, s*écrie-t-il, que des ignorants eu des fèmnoes, à qui pareils livres toral>er»ient entre les ma}nsr,'puf8sdDijaiBaiffcaBiprendre livrait aens des évangilttsiet desépllres dé saint 'Paul? £q cooa^uençe, nous défendons strictement à .tout individu: di^ traduii'ç du,|;reOy du lalin ou d'une autre lan^j^ie en allemand aucun ouvrage sur quelque sujet que ce soit, de vendre, débiter, i'aîre circuler aucune traduction, sans avoir pré'alablentènt^ d^abiord avant rimpk^essioo, et en second lieu fvaniMa Tente, sonmir rouvrais à Tapprohation de quatre, docteurs nomméis pe^r nous ai/ Am;^ le tout. sous peine d^excommunicatloi^, de la saisie des ouvrages eX d'une amende de 100 florins d'or, an profit de notre trésor. » Beckmann donne le texte latin de ce maDdement au t. Tiff, p. 191, de son Histoire des invenHonBetdéoouveftéSi
^ Le collège de France date de 1531 . En 1545, il possédait trois professeurs d*hébreu, trois de greo, un de latÏB, deux de inatliématiqiie«, un de médeeine« un de philosophie. Plus tard on y ajouta le droit, les langues syriaque, turque, persane, la littérature française, Paatronomie, la mécanique, la chimie, Tanatomie, Thistoire naturelle, etc.
* 0cdoiin«Dce4le VillerS'Coterets.de 153(>.' Outre Tusage du fk'ançais, elle donne des moyens d'abréger la procédure et met des barrière s à la juridiction eeclésiaslique»
' U est assez intéressant de suivre les destinées de la Bibliothèque royale de. Paris, un des plus précieux trésors des productions de l'esprit humain. Leroè Jean avait une vingtaine de volumes; Charles Y, 910. Sous Ghavles VI, les Anglaiai ^A enlevèrent un grand nombre, mats le duc d^Orléans, père de Louis XII, à. son retour d^Anglelerre en 1445, fit racheter une seixantaine des raawsscrits. qui avaient appartenu à GbarlefrV^ et employa des sommes considérable» ât a'èn.pro
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poraîD, était de fondel* «n collège de toutes disclipline» et langues de cent mille livres de rentes, pour six cents boursiers, pauvres écoliers; » • .
La racedes Valois était élégante et polie, mais d-humeur faible et vacillante ; en face des graves événements et des partis décbainés, elle ne sut ni maîtriser les uns, ni vaincre les autres. Les premières tendances de la réforme s'accordaient trop bien avec la sagacité du vieil esprit français, pour qu'une fraction imposante de la nation l^e se déclarât pas en sa faveur. La littérature des deux siècles précédents a surabondamment démontré que, longtemps avant les peuples du Nord, la France s'était aperçue des vices et des abus àe l'Église. Sous François I^, le roi, la cour, Télite des esprits ingénieux, tournaient manifestement au protestantisme; et si l'exemple de l'Angleterre et de l'Allemagne ne fut pas suivi ou même devancé, si la majorité s'arrêta aux théories de la réforme et s'opposa constamment à leur réalisation pratique, il faut l'attribuer, d'une part, à la nature même des doctrines, de l'autre, au caractère de Thomme qui s'en fit l'apôtre en France. La réforme, dans son principe, afficha un rigorisme presque sauvage ; exclusivement théologienne, elle se montrait également indifférente et au développement des libertés publiques, et à ce culte des arts et des lettres que le catholicisme de Léon X encourageait si magniflquement et qui était passé de Rome à la cour des Valois. EnGn, comme toute révolution, sachant assez bien ce qu'elle ne voulait pas, mais
curer de nouveaux. Parvenu au trône, Louis XII et transporte!* à Bloiç les livres de ses prédécesseurs Louis XI et Charles Vltl. En 1544, François \^ réuhit la bibliotlièque de Blois, composée d'environ 1,)00 volumes, à celle qu^il avait formée luimême à Fontainebleau. A sa mort', il possédait près de 2,000 volumes. En 1595. Henri IV fit placer à Paris, au coHéf^edé Clermont,* tous les livres de Pontaiifebleau. Sous Louis XtH, ils furent transportés dans une maison de Cordeliers de la rue de la Harpe; il y avait alors 16,74G volumes. En 1G66, Colbert destina à la biblio(hè(]pie devenue vraiment royale, car elle s'élevait à 50,000 volumes, deux maisons qui lui appartenaient, rue Vivienne. C^estde là qu'en 1721 4 elle passa rue de Richelieu, xlans Tbôtèl du cardinal Mazarin, depuis b^tel de Nevers, où elle est encore. Elle n*a cessé de s*accroirre depuis lors. En 1775^ elle comptait 150.000 volumes ,200,000 en 1790, maintenant plus de 600,000 et S0;000 manuscrits. (Voyez Crof7e/e//préface du I^arlbonopeii$. et d'autres.)
beaacûup moins ce qu'elle voulait, elle fut illogique et incomplète. Incomplète : en niant certains mystères de Tancienne foi, elle en retenait d'autres tout aussi difiSciles à comprendre. Illogique : après avoir affranchi l'esprit humain du joug de Tantique aatorité spirituelle, elle se vit dans la nécessité de lui imposer celui d'une autorité nouvelle. L'intelligence française était trop pleine et trop pénétrante pour s'arrêter à ces demi-négations, pour se reposer dans ces inconséquences, présentées d'ailleurs par un homme aussi antipathique au caractère national que l'était Calvin^
Luther, unissant à la franche et impétueuse hardiesse du génie ane certaine sensibilité d'artiste, une brusque bonhomie d'humeur, une facétie épaisse et souvent même assez crue de diction, et mettant d'ailleurs l'Église dans l'État, eût bien mieux sympathisé avec le caractère français et les circonstances, que Calvin, esprit rigoureux et positif, tempérament bilieux, âme sèche et intolérante, théologien démocrate enfin, plaçant l'État dans l'Église, qui pouvait bien tirer du néant la pauvre et petite république de Genève, mais non organiser la vaste et riche monarchie de Paris. Si la France eût possédé Mélanchton, le Vergniaud, Luther surtout, le Mirabeau, j'ai presque dit le Danton de la réforme, au lieu de Calvin qui a tant de traits communs avec Robespierre, qui sait quelles y eussent été les destinées du protestantisme?
Il y eut donc réaction en faveur des doctrines romaines. François P"*, vieillissant et chagriii, Henri II, son fils, Diane de Poitiers, qui gouverna l'un et l'autre, se déclarèrent pour elles. Catherine de Hédicis, femme de Henri II, apporta à la cour les opinions avec les mœurs de l'Italie. Cependant, pour n'être point triomphante, la réforme n'était pas vaincue; loin de là, elle se propageait dans les provinces, et en moins de dix années, elle compta plus de 2,000 églises. Alors le pouvoir s'effraya sérieu-
^ M. de Chateaubriand (l. v /er, éd. De Mat, 1851, Ëtudes historiques) a fait sentir les défauts du protestantisme, et, à quelques phrases près, ses observations sont parfaitenftnt justes.
.sèment, les bûchers, s'athunèreat ; 19813» .comme il arrive (ou- J9«r6^.|e prosélytisme pandit par la. persécution» et la réforme .eï^ti peuMXre ,ga^é plHS; qu'elle.. n'avait perdo, ai ses partûsaos, non ppioina iutolérants qu^ te^^s ennemis». ne jeur avaienir épondu par rincendie des, . églises ^et par touies les . bvutale^ fureurs de riçoDQclasie. W^^ côté^ le glaiy<^ de ^inquisition et l'exécrable triumvirat de Philippe II,.Mari^ Tudof et Cbarles.lK; mais» de J -autre» ie J)iUot xle Thomas Morus» les brigandages d'Anvers» le bùicber de Servet, les poliences d<u bar<>n des Àdrets« i
Bientôt les dissensions devinrent, selon le mot d un ancien, 4es guerres plus qiie:Ci¥iles. ïapdifi.que la politique des fiorgia, formulée par Macbîaiirel» et tous tes <^lires de la 4éba«die Aorentine déshonoraient la i^our» les passions . religieuses éebaniées 4^r les ambitions du dehors» ici Esp^ols et Italiens» là Allemands et Anglais» ^désolèrent le royaume entier et en traînèrent toutes les insiitutioois dans un cfaaos épouvantable. Le désordre ne s'arrêtait pas à rÉgliseetà TËtat» il s'étendait, ««Nnme il. ét»t déjà arrivé au commencement du siècle» auK malièf es les ^os étrangères en apparence à ces hauts intérêts.; ou plulôtiêessiir lièpes ,elles^nêmes<» littérature, poésie^ critique» érudition» se translQrmaJent en religiôtu et m politique. An mitieu de cette univedrselle anarchie» res|)rit national parut .s'édtpser totalement Chez les «tns» il fit place au fanatisme» chez les autres, au appétits sensuels et à une coupable indifférence pour bt -vértié ^t la beauté morales» infaillibles coaséquences de toiiie crise révolutionnaire sur les comiemporains; ils y perdent m la raison .ou la foi. »
La démagogie étroite et iintoiérante. de Calvin avait fait reculer la réforme; les sanglantes représailles du papisme» les boucàeries de la Saini^Barlhélemy, les odîenses satamalesde la Ugiie et des Seifise révoUèrefili tous les catboliqveç de sensiet de coeur. Un troisième parti -se forma. Représentant beancoup plusêdèle de la raison nationale, il devait triompher. On l'appelait le parti des politiques. Prenant en égale horreur ou en égale pitié toutes les querelles religieuses, ils repoussaient à la fois et l'ultramoatanisme espagnol tout dégouttant de sang, et les plaies et eraelles
im)merie8 genevoises. PaPini ces hoffîmes, les uds retournaieot i la vieille anfiorité ëe TËglise cathoUque tempérée par les libertés gallicaoes ; les autres demandaient à la philosophie une réforme plus IradJcale, et .préparaient pour Tavenir le moment où tous les fanatismes religieux seraient dominés par la tolérance de la raison, ton les fanalismes politiques par le principe de l'égalité SOQS «m gourememnni Iégiiii»e. Tous convenaient, en fait de religion, que le calvinisme n-élait qu'une halte dangereuse dans iâ route en progrès; t{\jtt mieux valait eneore le catholicisme, avec ses ai)us naintenafnt napés d%»» leurs bases et condamnés à s'écroui^ tôt ou tard, que celle prétendue réforme à laquelle les imasaes f>OBrraient se laisser séduire» prenant pour triomphe décisif et durable nno Irévtt boiteuse et mal assise. £n fait de gfmvmMOfeent, lanité nationale «t monarchique leur semblait le prmier^mt à'conqvérir. Tandis q^ie les prolestants livraient le Havre aux Anglais, et que les ligueurs eassent donné Paris aux £spagBî&lâ, à défaut des Guises, les politiques reconnurent dès Tabord que la vrate bannière patriote était le panache blanc du Béarnais ; ils se groiipèreiit autour de Henri IV, et ce fut à eux, auian^ qu'à «on «ourage loyal et humain, que le roi de Navarre dttt la eooro&ae, et la France son salut et son unité.
Oa accuse Henri lY, si énergique orateur et poète si gracieux kii-méflie, de n'avoir poiat favorisé les lettres ; on a tort ; il fit beaucoup pour les écrivains; mais ne les eût*il point encouragés autant que ses prédécesseurs, dans le sens ordinaire du mot, il leur donna plus et mieux qu'une protection directe. Fermer les innombrables blessures que la patrie avait reçues ou s'était faites, réparer à force d'économie le désordre des finances, réformer la justice, ressusciter le commerce et l'industrie, ouvrir des canaux, créer des manufactures, embellir Paris de ces utiles et solides monuments encore debout aujourd'hui, ranimer surtout le labourage et Je p&lurage, les deu^ mamelles, comme parlait Sully, dont la France est '^imenté^ ; c'était accorder aux leUres un encouragement plus efficace qu'aucune faveur immédiate. L'ordre et l'unité, voilà ce que, avec le pays tout entier, elles réclamaient impérieusement. En frappant à mort l'anarchie sociale, le roi et
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ses deux loyaux et habiles conseillers, Sully et Duplessis-Mornai, dont les noms.sont inséparables de celui de Henri (Y, frappaient du même coup Tanarchie littéraire.
Ainsi fut préparée la voie à l'organisme intellectuel qui devait succéder au criticisme du xvi"^ siècle. Ces deux mots» en effet, dans leur acception nouvelle, peignent assez bien ces retours alternatifs d'agitation et de calme qui semblent se partager la vie des nations et celle de Thumanité \
Rappelez-vous donc les caractères des âges antérieurs; laissez dominer surtout l'esprit français toujours vivant au milieu des phases diverses; à ces précédents ajoutez les éléments nouveaux que nous venons de saisir et de signaler, renaissance de l'antiquité et fièvre d'érudition, imitation des mœurs et de l'expression italiennes, puissance des doctrines de la réforme, réaction partielle en faveur du catholicisme, lutte entre les partis où le fanatisme politique vient compliquer le fanatisme religieux et qui aboutit au bouleversement général; puis, de lassitude, atonie et épuisement ; enfin, par un impérieux besoin de paix et d'ordre, retour à la raison et à l'unité: voilà les causes. Maintenant, quels furent sur la langue et la littérature les effets de ces influences successives ou simultanées? €'est ce que nous allons examiner; et puisque la philologie, par la révélation laborieuse du passé, donna au siècle son premier essor vers l'avenir, c'est elle aussi qui appellera d'abord notre attention.
^ Consultez pour Pbistoire de rîiUeliigence au xyi« siècle :
^^091 (1er Hardi, Hi8(oria litteraria refonnationis, Fiaiicforl, 1717, 5 parties en 1 V. in-fo. — Tableau de la littérature frauçaise au xvi» siècle, par M. Saint-Marc Oirardin et par M. Ph. Ckaslcs, Paris, Diilot, 1829, 1 v. in 8®. — Tableau liistorique de la littérature française au xv« et au xvi» siècle, par P. 7. Charpentier de Saint -Presi,Pai'\$, V« Maire-Nyon, 1855,1 vol. in-S».— Introduction lolhe iiteralure of Europe, in the 15lli, lOth and 17th centuries, by Henry Hallam, F. R. A S., Paris, Baudry, 1857, 4 v. in-8«>. — Histoire de la réforme, de la Lijjue et du règne de Henri IV, par M. Capefigue, Bruxelles, Hauman, 1834, 8 v. in-18.
— Histoire de François l«r, i>ar Gaillard, Paris, 1766, 5 vol. iQ-8o. — Uisloire de Henri le Grand, par Hardouin de Péréfixe, Téd. d'Andrieux, Paris, 1822, 1 v. in-S".
— Histoire de Jeanne d'Albret, reine de Navarre, par Vauvilliers, Paris, 1818, 3 v. in-8o, etc., etc.
LES PHILOLOGUES
Inflaence et caractère de la philologie. — Budé. — Scoliasles et commentateurs.
Henri Esttenne. — Traducl-eùrs ; Amyot.
Ce fut» en vérité, ub noble et ravissaDt spectacle que ce réveil QDiversel de rintelligence au xvr siècle. Au milieu des épaisses ténèbres ou des jours douteux dont s'enveloppait le moyen W$ resplendit tout à coup en Italie une lumière vive et brillante qui appela tous les regards. Des milliers de pèlerins partent de rAllemagne, de KAngl^terre et de la France pour allumer leur flambeau à ce foyer merveilleux, et reviennent éclairer toute l'Europe occidentale. Les populations se pressent autour de Reuchlin et de Mélanchton, les écrits d'Érasme se tirent à 25,000 exemplaires, Paris compte près de 100,000 étudiants. L'antiquité est le champ immense, inépuisable, que cette nuée de travailleurs défriche et féconde en tout sens. L'un retrouve l'histoire et la politique, l'autre la médecine et la physique de la Grèce et de Rome; celui-ci en reconstruit la jurisprudence; celui-là, la géographie et l'astronomie ; un troisième» la poésie, la critique, la grammaire; les plus habiles vont y refondre la théologie, et annoncent, pour employer lé mot créé par Érasme, la philosophie chrétienne. Dès lors se renouent plus étroitement la filiation du
genre humain et la chaîne demi-brisée des souvenirs. Et ce qui constitue pour nous la haute importance do cette crise intellectuelle, c'est que notre présent y était tout entier. Ce replacement du monde dans les grandes voies de la tradition grecque et romaine contenait en puissance, non-seulement toute notre poésie si obstinément classique jusqu'en ces derniers temps, mais encore et la réforme du xyi** siècle, et la philosophie du XT^^ et les révolutions sociales de notre âge. Sans avoir l'entière conscience de tant de résultats, les contemporains, à quelque drapeau qu'ils appartinssent, en avaient pourtant comme un pressentiment instinctif. Les réformistes remerciaient Dieu de ce que les esprits arrivaient, par ce règne et cette prospérité des lettres, à une lecture intelligente des livres saints K Le parti monacal saisissait bien mieux encore toute la portée des coups dont le menaçait la renaissance. Si l'Italie restait fidèle à ce culte des lettres et des arts qui semble faire partie de sa nationalité, si quelques pontifes eussent peut-être fait grâce même à l'hérésie, érudite et élégante; en Allemagne, en France, en Belgique, il n'en allait pas ainsi. Le clergé régulier, si< poissant sur le comtnim peuple, y confoiidak dansla même proscriptiod Vétiide et ]e schislk)e^fooais6anee était pour lui synonyme de liberté d'^aùien; étratiger odn^eulemeni aui coftnaissaMës profiines^ mais ^ celle* mémie 4e ta rriigion- qoHl exploifait; la science lai ^H plus odieuse encore que la réforaio/ < La vraie q«erëlle, dit smivetit Érasme, eist «celle qiie l'on fait aux lettres; ies vraès ennemis, ce sont les anciens ^u'bn veut faird rentrer dans leurs tombés; le fond dé 1» gnenre religieuse, c'est iine guerre >de l'igiâoraDce tontre la Minière de l'antiquité. >
Leis productions des premiers phiMognès français i^ponvett qu'Érasm^e avait mis le doigt bot la plaie. A là tête de ces hommes utiles ei laborlènx, il faut placer OuillaumejBndé,ie'p]m profond
» Voyez ane lettre de Luther à Érasme de Pan 1S24. « Le monde entier nepôur rait nier, lui dit-il, que ce rdgne et /céUe preapériié des ieltret par ïesqueto ob est arfiY^ à une lecture intelligente de» livTeSi satets, ne ^it en toi un dpn magnifique et supérieur de Dieu, pour lequel il a fallu lui rendre grâces. » Traduclion deNisârd. '
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hèllétiiste du siècle, èé FâvëU de tous les savants, étqai lui-ifiême se rendait j^stftë ett se disant H fidèle m^ri de éé^x femmes, sa femme l^Uitne d'abord et là philologie. Outré ses nottibreusiôs irjHluctions Iftlities, ses Lettfes tûtints et grecques, ses Commentaires surin langw gpêtqué \ dédiés à Frahçoîsl* Badé,danè son traité tie Ta» et âe ses partiels, débi-odilla le systèkne monétaire des aticiend, et seà éèritssuir l^sPandectes oiivrirenl la route à la nouvelle science dti droit. Màisson plus beau titre à notre estitnêésl d'avoir i^essuscité en France l*éltkde du gfèc ; et Ton comprend, d'après ce qui a été dit plushaut) qu'uhé telle entreprise demandait presque autant décourage que d'émditioti. Poiir repousser les anathèmes lancés contre sa langtie de prédilection par un clergé ignare, Budé écrivit ses deut livres^ de studio littèrarum rectè institnendo et dêtransitu Mlmièmi âd Christiumsmum. Dans le premier, il substitue au cercle étroit du trivium et du quadrivium un plan d'études plus rationnel et qui plaçait renseignement au niveau des progrès de la société. Dans l'un et l'autre, il s'attache à démontrer que Ton
* Ajoutons, à rhonneur de la Belgique, que, si Budé est le premier écrivain de rOccident qui ail dohné Un diÈlionnaire grec, c'est Clenard, de Louvain, car Gaza était tié en Grèce, qui publia la première grammaire, et yaren, de Malines, la première syntaxe de cette langue. Toutes deux furent imprimées à Louvain, Tune en 15S0, Tautre en 1!t33. Ces exemples et plusieurs autres de la même espèce prouvent qu*il y a de l'injustice ou du moins de Pexagération dans les reproches qu'Ërastne et son historien-traducteur, Itf. Nisard, adressent à la Belgique du x\i« siècle. « Là Belgique surtout, dit ce dernier, ce pays de passage où une seule cliose a pu prendre racine, la Belgi<iue tout entière était soulevée par les harangueurs de Louvain, de Tournay, de Bruges, d'Anvers. C'était tantôt Urt duihinicain, tantôt un fi'ère mineur, affligé d'une lippitude précoce, par suite d'excès de Tin, lequel déclamait pendant plusieurs heures contre les deux ennemis Ue l'Église^ Ërasme et Luther, tes appelant tour à tour bétes, ânes, grues, souches, hérétiques; hérétiques surtout! ce mot comprenait tout le reste. 11 y avait hérésie à n'être pas de l^avis de Scot^ hé^ésie à contredire saint Thomas, hérésie à nier rexcèllence de la scolastique, hérésie à écrire dans une latinité littéraire, le bon latin étant nécessairement hérétique. C^est du moins ce que répondit un jour à un magistrat qui était Yenu lui soumettre d'humblès doutes, un de ces prêcheurs fanatiques, évêqUé hoHffon, comme l*ftppëilé Ërasme.-^Où est donc l'hérésie dans les livres d'Érasme ? demandait le mâgisti'at. -^ Je ne les ai pas lus, dit le prélat, j'ai seulement jeté les yeux sur ses pâfâphraseè, mais la latinité en était trop haute pour ne m'être pas «uspecté. Qui peut dire qu'il n'y ait pas quelque hérésie cachée sous un latin ^ueje n'entends point? »
peut être helléniste sans être païen et hérétique^ qu'au contraire, la science bien comprise n'est qu'un acheminement à la foi, et la philosophie antique une préparation à rÉyangile. Tout cela peut être vrai en thèse générale ; mais, opposez aux deux traités de Budé les dialogues et les adages d'Érasme, approfondissez la pensée d'Henri Estienne, de Rabelais, de Despériers, et de tant d'autres écrivains des premières années du siècle, et vous vous prendrez à croire que le moine Beda, qui ne savait de grec que kyrie eleison, encore croyait-il ces deux mots latins,, éclairé ici par Tinstinct de l'intérêt, voyait peut-être plus juste et plus loin dans la question que les philologues qui le combattaient \
Sur la fin de sa vie, Budé, applaudissant, comme tous les érudits de l'époque, aux efforts de Ronsard et de l'école classique, voulut porter aussi sa pierre à Tédifice. Il se rapprocha du fran-
^ LMmmense majorité des érudi(9 de cette époque se déclara contre Rome elles dog^mes du catholicisme. Je ne parie pas seulement de ceux qui se constituèrent les apôlres des nouvelles doctrines, les Mélanchton, les OEcoIampade.les Reuchlin, les Ulrich von Hutten, dont le livre Epistolœ obscurorum virorum fut à la réforme, dit Uallam, ce que fut à In révolution française le Mariage de Figatxf, Je parle de ceux mêmes qui, effrayés plus tard des conséquences de leurs premiers écrits, reculèrent et se retournèrent contre les hommes d*action de la réf6rme. V Utopie de Thomas Mbrus, V Éloge de la Folie et les A<iages d'Érasme, surtout ceux intitulés Sileni AlcibiadeSy scarabœus aquilam quœrit, etc., sont de sanglantes satires à l'adresse des moines et même des souverains. « De tous les oiseaux, dit Érasme, Taigle est le seul qui ait paru aux sages représenter dignement la royauté; il n'a ni «beauté, ni ramage, ni bon goût, mais il est Carnivore, rapace, pillard, dévastateur, querelleur, solitaire, haï de tous, fléau de tous; il a un immense pouvoir de nuire et plus de volonté encore que de pouvoir. » Il passe ensuite au scarabée, u 11 existe, dit-il, une race d'hogimes, du plus bas étage.» mais pétris de malice; aussi noirs, aussi infects, aussi abjects que le scarabée; ils ne peuvent être utiles à personne, mais leur méchanceté est si obstinée, que souvent ils suscitent des embarras aux plus puissants. Leur noirceur effraye, leur bourdonnement assourdit, leur odeur dégoûte; vous les trouvez partout voletant^ piquant, harcelant; il vaut mieux vous prendre de querelle avec les hommes les plus haut placés que d'attaquer ces scarabées; c'est une honte même de les vaincre; on ne peut s'en délivrer, et leur conlact seul est déjà une souillure. »£rasm. Adag., chil. m, centur. vu, 1. Des exagérations aussi déclamatoires dans des esprits aussi modérés, car Érasme était un des hommes les plus pacifiques de son époque, expliquent mieux un siècle que toutes les réflexions possibles. Ajoutez que ces deux adages furent imprimés à part et que l'on en vendit des milliers d^exemplaires.
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çais à mesure que celui-ci se rapprochait des langues, anciennes» et l'employa dans un traité de V Institution du Prince, production assez faible d'ailleurs pour le fond comme pour la forme. La forme est roide et guindée; quand Budé écrit en français, on dirait d'un exécutant qui s'attaque d'une main mal exercée à un instrument rebelle. Le fond n'est qu'un sermon où l'on exhorte le prince à protéger les savants. Il semble, aux yeux du philologue, que tous les devoirs du trône se résument dans l'encouragement des lettres et des arts. Et, de fait, la question était tout autre alors qu'aujourd'hui.
Parmi les contemporains et les premiers successeurs de Budé, quelques-uns se sont exclusivement renfermés dans les langues anciennes. Ils ont, autant que possible, dépouillé leur siècle et leur pays, pour se faire citoyens de la vieille Rome , pour penser, écrire et parler en latin ^ Tels sont Lefévre d'ÉtàpleSf connu
' On sait à quel excès plusieurs Italiens, et entre autres le cardinal Bembo, portèrent rentbousiasme pour Tantiquité païenne. Rayle, Dicl. hist., article Bembo, en cite des exemples d'un ridicule achevé. Bembo était un des coryphées du parti qu'on appda les Cieéroniens. Les Gicéroniens poussaient jusqu'à la folie le purisme du style. Ils rejetaient impitoyablement toute phrase, tout mot, qui n'étaient point justifiés par l'autorité de Cicéron, estimé par eux le type absolu et exclusif delà perfection. Quoique presque tous fussent Italiens, on en cite cependant quelques-uns en deçà des Alpes, par exemple, Pierre Bunel, de Toulottse, dont H- Estienne fait le plus grand éloge, et Longueil (Longoiius), de Malines. Leurs compositions ne consistent guère qu'en lettres écrites à leurs amis. Voyez le Ciceronianus d'Érasme. De tous les latinistes de cette époque que j'ai eu occasion de lire, celui qui me semble se rapprocher le plus de la vieiUe latinité et qui a le plus d'aisance dans une phrase toujours pompeuse, c'est Muret. Pourquoi faut'il qu^pn ait à lui reprocher l'éloge le plus emphatique de la Saint-Barthélémy ! Denis Lambin, homme vertueux, et qui, dit-on, mourut de douleur après la mort de son ami Ramus, est plus diflPus, et pèche par cette lenteur de diction que lui reprochaient ses ennemis et qui a enrichi la langue du mot lambiner. Son Horace n'en est pas moins un chef-d'œuvre de critique. Turnèbe, Tumebua, dans la langue des dieux, comme disait Homère, et Tournebœuf ou TumbuU^ dans celle des hommes, Turnèbe est plutôt érudlt qu'écrivain. H appartient à cette seconde périocie de la philologie qui date du milieu du xvi« siècle, et où Ton songea plus à la science qu'au style. La première classe d'érudits a pour patrie l'Italie, Bembo la personnifie ; l'autre fleurit surtout en France et en Allemagne, allie l'étude du grec à celle du latin , et respire tout entière dans Budé. Montaigne a dit de Turnèbe : « Il savoit pUis et savoit mieux ce qu'il savoit , qu*homme qui fût de son siècle, en loin et au delà. » Casaubon et les deux Scaliger, Joseph et Jules-César,
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sottè le nom de Fkdm' SlapnhnHs^ déjà fameax Ittânt iS90, Lambin, Muret, tumâ>ë, Longueil dé Malines , J^sfsph SèB^Uger d'Agen, CaMubdû de Genève, hm Daurat, qtii avait fttit plus de âO,000 vers %Téti et latin^i et qui eot pour élèveâ Rènsàrd et Baif. Je ne parie que de cent qui appartiennent à la France par leur naissanee on pat ud long séjour. Ces noms, di relenli^ sant& dans lenr srèete et anjoârdlitii si onbliés pour !a plupart, citons-les, parce qu'ils firent honnenr à leuï* pays, et exercèrent une incontestable influence éur la poésie, sur la philosophie, sur tout Tensemble des travaux intdlectuels de l'époque. Mais arrétons-nous de préférence aux philologues qui, non moins profonds dans la connaissance de Tantiquiié, comprirent mimt Tavenlr de la langue maternelle^ travaillèrent à son perfection* nement, et prolongèrent ainsi leur action et leur gloire bien au delà de leur siècle.
Budé avait jeté, dans ses Commentaires, les premières bases d'un lexique greC; Henri Estienne acheva ce que Budé avait ébauché. L'immense service que son père Robert Estienne avait rendu aux lettres romaines par son excellent Trésor de la langue toltiM, il le rendit aux lettres grecques. Les travaux d'Henri Estienne effrayent Timagination. Ce n'était pas assez d'avoir compilé cet immense Trésor de la langue grtoque, fait pour absorber à loi seul tonte une existence d'érudit, et dont la réimpression, chez Didot, occupe depuis dix ans un peuple de philologues, tandis que les 50,000 mots qui le composent ne prirent au savant libraire
imitent plutôt Sénè^ue que Cicérott. u Les deux Scallger, père et fils, dit BalzâC, ont été deux merveilles des derniers temps; et, sans leur faire faveur, on peut les Opposer d la plus savante antiquité. Ils étaient dignes du nom de héros, qui leur a été donné en France, aux Pays-Bas^ en Allemagne. » Telle était alors la haute idée que Ton avait de Térudilion : les Scaliger étaient des îtérùsl GâSâUboii avait été surnommé le grand , et il l*ut enterré à Westminstcr.il est certàhi que les travaux de ce derafer anrr Strafoon, sur Tbéophrâste, sur Afbénée sont ittinietises. A la France la gloire d'avoir produit les quatre plus grands hellénistes du ivrsiè* Ole, Budé, H. Estienne, Sôallger et CàSatibon ; là crise et Texégèse ont Vécu plus de cent ans sur leurs travaux, et je dOiltè que les savants les plus éttiinents de la nollande et de rAfletnàgne modernes aient eu une érudition plus étendue et plus profonde que Ces vénérables pêr^ de la philologie grecque.
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^e dM2e am de sa Tîe*; ce n'était pâs assez d'avoir imprimé, relu «D épreuves» eitfieiii de commeDtaires et de Tersions taiines presque IMS les éerivains de la Grèce, Henri Estienne, à travers une vie si pleine et agitée en même temps par des déplacements cootianels et par toutes les vicissitudes de k fortene, troovait encare le temps d'échif^ir» dans des ouvrages excelletits de rai*soD, d'esprit et de savoir, toules les questions politiques et litté^ raires de^son temps. A une érudition fabuleuse il joignait au plus baut d^;ré ce <|ue nous appelons aujourd'hui le mérite de l'actualité. Ici, il devance le jugement sévère de Thistoire : lisez son Bimmrs fnêrteilleu(t de h vie, œtiùnê et déportemenîs de la reine Catherine âe MéOcis'; là, il défend, avec toutes les armes d'une immense feeiare, les priocipes du bon sens et de la tolérance : Toyez son NitradueUon à l'apologie d^ Hérodote, ou Tradté de lu (mfùrmitédeê mérreilles anciennes avec les modernes. Sons prétexte de justifier le vieil historien du reproche d'invraisemblance et de mensonge, il atteque, avec une spirituelle énergie, les ridicules et les pr^ugés de Tépoque, il expose les eiteurs, les infamies, les crimes bien plus incroyables dont son pays a été le témoin ^ Re^ tottrae-t-il à sa spécialité, on sent encore, sous l'enveloppe du pbiiologue, battre le cosur du patriote. Il publie son Traité des wnfôtmités du ftançois et dn grec, et les deux dialogues du nouveau langage françoisitaKanisé, trois o«ivrages dont la réimpression accomps^née de notes sèraitun éminent service à rendre aux bonnes lettres. Henri Estienne y déroule les origines, les révolutions, les richesses de notre langue ; partout il y fait preuve d'une singulière facilité, d'une cormaissancé approfondie du grec, du latin, du français, de lltalien, de l'espagnol, d'une critique souvent JQste, toujours fine. Un reproche à lui faire pourtant, et Pasquier, dans ses variations du même thème, peut prendre sa part du blâme, c'est qu'il poussa l'esprit de nationalité presque au fanatisme. Les capitaines de Charles YIIl et de Louis XII avaient
* Ce traité est uû des livres \ei plus curieux du xvt" siècle, et Pun de ceux qui prouvent le mieux, d^une part, à quel point de dépravation et dMmmoralité étaient arrivés tous les ordres de PÉtat et surtout le clergé ; de Tautre, comment les idées de réforme avaient péoéti'é parmi les hommes instruits et réfléchissante.
rapporté de leurs expéditions une foule de locutions et de mots italiens dont un assez grand nombre méoie pous sont restés. Italianiser, le poing sur la hanche et la mo&stacbe celevée» était .alors se donner un air de mile$ gloriosm tout à fait, de mode. Henri Estienne eut grand'raison de fustiger ces JatlJe&ra^ et de lutter de toutes ses forces contre rinvasioa étrangère binais fal- Jait-il pour cela immoler Pétrarque à Baï(,i'Arioste àiRonsard, et la langue sublime du Dante au français à peine adulte? L'exagération est-elle donc la conséquence nécessaire d'une conviction profonde 1 et ne peut-on toucher le but sans le dépasser?
Tandis que Henri Estienne et les philologues que nous Tenons de nommer s'occupaient de la crise ou de Texégièse des écrivains de Rome et d'Athènes, sans sortir des anciens idiomes, d'autres l>ensèrent que la meilleure méthode d'interpréta(i<NDr était la traduction en français. Ainsi, Jean Colin traduisit une partie de Cicéron; Dupinet^ Pline l'Ancien tout entier, et sa traduction, la seule de cet écrivain difficile qu'ait eue la. France pendant plus de deux siècles, est encore agréable dans son, vieux style;. Claude Grujet^ dont la manière n'qst pas à dédaignai?, fit passer en français les épitres de Phalaris> Millet, plusieurs traités de Lucien; JSlaise de Vigenère, enfin, le plus renommé tradueteur de l'époque, Tite-Live, Onosandre, César, auquel il ajouta des notes savantes et un traité curieux sur l'ancienne langue gauloise ^.
Mais de tous ces interprètes de l'antiquité, le seul qui ait su^ vécu et qui vivra aussi longtemps que la langue elle-même, c'est Jacques Amyot. Parvenu par son mérite de Ui plus humble condition aux plus hautes dignités ecclésiastiques» Amyot resta toujours étranger aux passions et aux querelles qui agitèprent son siècle; il se renferma tout entier dans de sérieuses études sur sa langue et
* L'érudition de Vigenère dans les langues hébraïque 'et grecque, ses connaissances cabalisliques et alchimiques, ses travaux nuiUfipUés lui fireijt, .de $00 vivant, une grande réputation. «Vigenère, dit Duverdier dans la Bibliothèque françoise, entre tous les nourrissons des Muses ^ue la France ait enfantés, a si bien dit, qu'on Teslime avoir clos la porte à tous ceux qui viendront par ci-après, tant en excellence de langage que doctrine. » Ces éloges, emphatiques n'ont pas dérobé ses traductions à Toubli que d'ailleurs elles n^jêritent.
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sur les langues anciennes, et par là , sans avoir jamais fait autre chose que reproduire les pensées d'autrui, il prit rang parmi les écrivains créateurs. Malgré les fréquents essais tentés depuis Amyot sur les livres qu'il a traduits, malgré les contre-sens qu'une science plus avancée du grée a signalés dans son interprétation, ses vieilles translations de Plutarque et de Longus sont les seules que Ton relise toujours avec plaisir, parce gue lui seul sut être original en traduisant. Plutarque, qui n'est rien moins que bonhomme, en fait de style surtout, lui doit en France sa réputation de bonhomie. Comment Amyot a-l-il pu reproduire si heureusement Plutarque? Comme hommes, les points de contact ne manquaient pas entre eux; tous deux prêtres, précepteurs de rois, pieux et dignes vieillards. Mais comme écrivains, que d'éléments disparates et antipathiques! Le monde de Plutarque était arrivé à la décrépitude, ses contemporains à l'extrême indifférence ou à lextréffle superstition; son idiome, aussi vieux que ce monde, penchait également vers la ruine; comme tous les écrivains des siècles de décadence, Plutarque a la période embarrassée et pénible, le style diffus, souvent maniéré, hérissé de parenthèses et de lambeaux de poètes. Au contraire, l'époque et la langue d'Amyot sont jeunes, aventureuses, pleines de vie et d'audace; lui-même est un écrivain naïf, coulant, gracieux. Mais c'est qn' Amyot, secouant le joug qui pèse sur les traducteurs, se substitua pleinement à Plutarque; il en saisit l'esprit et la pensée pour les convertir en sa propre substance. Au rebours des autres qui se transforment en leur auteur, il transforma son auteur en lui. « Après avoir sucé, dit un écrivain du temps, tout ce qu'il y avait d'harmonieux et de doux en français, il y fondit le génie ancien. > S'il innove, c'est avec un rare bonheur, et l'on gagnerait h rafraîchir notre langue des hardiesses tempérées de la sienne. D'Aguesseau et Jean-Jacques doivent beaucoup à cette élude. Ita rarement l'énergique et le pittoresque de l'expression où triomphe Montaigne, mais il est plus uni, plus régulier, plus correct. Montaigne aime ^ le reconnaître : c Je donne à Amyot, dit-il, la palme sur tous les écrivains de son temps pour la naïveté et la pureté de langage ; surtout, je lui sais bon gré d'avoir su trier et choisir un livre si
dîgae cft^i à {NPQpos pour en faire préseDià^on pays. Neus^aalres ignoraatSt élloos {lerdus^, si ce livre ae nous eut rotirés du hm> bien. Sa mercy ^ràce à lui) »om osoas à cette -heure >ei parler et écrire; les dames en régentent les maiftres d'école ; •c'est notre bréviaire. > Racine trouvait dans son vieux style une gràee qu'il ne croyait p9& pouvoir être égalée par le français moderne. Rollin avait toujours souhaité qu'une main habile tii un recueil des excellents mots d'Amyot et de quelques autres anciens auteurs français, ^tti, par je ne sais quelle bizarrerie, n'ont pas été adop^ tés des modernes, dont les uns sont clairs^ simples, naturels; les autres, {>leins de force et d^énergie ^ fioileau enfin, ne sachant comment exprimer le caractère tout spécial deoe style, l'appelait le français d*Afnyot. Le français d'Amyol! dit M. de Meufcbàteau, ce mot suffit à sa gloire.
Cepeii^lant Dufoellay, le héraut de la réforme classique, avait publié en 1549 le manifeste dont nous parlerons bientôt. 11 déclarait que la traduction ne suffisait. plus au grand ioeuvre de rénovation intellectuelle qui se préparait, c Ce labeur de traduira, disaitnil , n'est pas ua moyen suffisant pour élever notre valgaire k l'égal des autres langues. Que faut-il donc? imiter! imiter les Romainsi, comaie ils ont fait les tirées, conime Cieéron a imité Démostfaène, et Virgile, Homère, i» Tout obéit à sa voix; l'imita* tien suocéda partout à la traduction, liais avant d'étudier la liué-
1 ffist. ane.,'t. xi, p. 2. Ces «rcbaïsmes fie vaudraieninls pat mieux qne nos •é(>Uigij0i«8? Les graaimajrieaft soat ii'accord sur 1« mérite du iat^ge >d'Anifot avec les poètes et les phUosophes. « Quelle obligalion ne lui a pas notre lani^ue, dit Vaug^elas, n'y ayant jamais eu personne qui en ait mieux su le génie et le caracMre qne lui, ni qui ait u«é de mots el de phrases m vaturèllemefit h^nçofses, •ans aucuB nélaqge des fàçans ii<e iiarler des prorinces qui corronpent tous les jours la pureté du vrai langage l'rançois! Tous st& magasins el ious ses trésors sont dans les œuvres de ce grand homme. » Ouvrages à consulter pour ce chapitre : JVinnçots fie Seufckétean, Vnconrs prélîninatre aus <Cuvre8 de ^ascM, édition de Paris, ISt9, 5 t. ki*S«. ^ Rediercties sur les plus «aoieBnes tradoeiioas «o langue frauçaise, au l xyu des Méro. de TAcad. des Inscr. et B.-L. — Érasaie et Mélanchton, articles de M. Msard, dans la Revue des Deux Mondes, réimpriniés dans la Revue universelle d^anman, à Bruxelles, ly ami., fiv. 6, 7, 9; rm «Ml., Ii¥. ^4^ Tni« aan., liv« 1, 2^ {iltisieuft arUdes 4e MMdiiêr ddum isr les Mvaats ilu kio* sièel^ an vol« ulvh <ki Qmafi^erfy S/Mewj etç«
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rature sous ce nouveau Jour, qui ne réclaira pleinement qu'avec Ronsard, voyons ce qu'avait produit, au commencement du siècle, lalliance de la renaissance et de la réforme religieuse : d'une part cette prose sério-bouflfonne où la philosophie, l'érudition, Thérésie, la satire, empruntèrent le masque de la folie et qui se résume dans Rabelais; de l'autre, Marot et son école poétique.
CHAPITRE III
DE LA PROSE LÉGÈRE, ROMANS, IfOUVELLES, FACÉTIES.
Romans espagnols. — Contes et nouvelles ; Marguerite de Navarre, Despériers. — Roman satirique : Rabelais, ses imitateurs ; facéties, gravelures. — Nouvelles italiennes.
Nous avons dit que Tancien roman chevaleresque, réchauffé par rhumeur aventureuse de François P% jeta encore quelques lueurs sous le règne de ce prince. Adrien Sévin, le Champenois Claude Collet y Herberay Desessarts, importèrent d'Espagne et d'Italie les Amadis, les Florestan, les Filocope; mais ce ne fut qu'une mode passagère et superficielle. La voluptueuse élégance que les expéditit)ns d'Italie et Catherine de Médicis mêlaient au gros bon sens et au libertinage d'esprit demi-savant, demi-bourgeois du xvi® siècle, s'accommodait mal des grands coups d'épée, du clinquant féerique et des solennelles amours. Ce qu'on préférait dans les récits féodaux, c'étaient ces épisodes où les vieux trouvères s'égayaient dans de tendres ou riants badinages, c'étaient les Aventures de Gérard de Nevers, les Amours du petit Jehan de Saintré et de la Dame des Belles Cousines^ attribués à Antoine Lasalle^ qui vivait auprès de Philippe de Bourgogne ^
1 Clienier, Fragni.de littérature j lîsliine Gérard de Nevers et Jehan de Saintré comme U>s meilleurs de lous les anciens romans français. Un des contemporains d'Antoine Lasalle, Rasse de Urincliamel, disait de lui : « Noble et bien renommé
11 régoail alolrs dans les cours de France, de Bourgogne et des principautés d'Italie, un usage qui semblait préluder à ce qu'on appela depuis la société française et les conversazioni italiennes. La forme donnée par Boccace à son Décaméron en est le plus précieux vestige. De belles et yertueuses dames, pour parler comme Brantôme, des gentilshommes, des savants, des poètes se réunissaient dans quelque château royal ou princier. Là, au lieu de cartes ou de danses, de parades ou de proverbes, le temps s'écoulait en causeries familières; on traitait quelque question énidite ou galante, on racontait des histoires, on débitait des gaillardises, on rajeunissait de vieux fabliaux, on composait des Doavelles tragiques ou comiques. Puis, quelque jour, les meilleures productions de ces loisirs du monde élégant étaient recaeilties et imprimées sous le nom du chef de la maison. Ainsi Ton a attribué soit au roi Louis XI, soit au duc de Bourgogne, les Cent Nouvelles nouvellesy composées, dans la seconde moitié du xv^ siècle, par de nobles seigneurs des deux cours, le sire de Créquy, le maréchal de Chastellux, Pierre de Luxembourg, etc. '.
Les plus hautes dames, la reine mère de François I*" et madame de Savoie, s'il faut en croire Brantôme, s'essayaient dans le même genre. Marguerite, sœur de ce prince, veuve du duc d'Alençon, femme de Henri d'Albret, roi de Navarre, Marguerite
Antoine de la Salle, avez toujours plaisir, et dès le temps de votre fleurie jeunesse, vous été» débuté à Kre, aussi à écrire histoires honorables, auquel exercice, et conliouant, tous persévérez de jour en jour, Hans interruption. » Voir Weiss, Biog. univ., t. XL.
^ tt Je rapporte, comme un fidèle secrétaire, les gracieux discours et mémora- Mes histoires, déduites pour décevoir Pennui de quelques oisives après-dinées, en une illustre compagnie de gentilshommes et damoiselles, qui, à une fêle de Pentecôte, s^étoient visités, ^fln de soulager par amiable fréquentation les ennuis reçus durant cette misérable guerre civile, et détremper le sel amer qu'en pourroit apporter la souvenance. » C'est ainsi que s'exprime un nommé Jacques Yver dans le prologue des cinq histoires qu'il a intitulées le Pnntemps d'yver et que vient de réimprimer le bibliophile Jacob. Les interlocuteurs de ces histoires, que Tauleur présente sous des noms supposés, sont réunis au citâteau féerique de Lusîgnnn. Au reste cet Yver n'a point la grâce et la naïvelé des autres conteurs dont levais parler. Il cherche à transporter dans le français la périoiie longue et travaillée de Boccace, et son essai ne m» parait pas heureuy.
HISTOIRES
qu'on Bommaii la dixième Muse et la quatrième' Gràcte, se* feisait gloire de recueillir < tous les tours d'adresse j^é8iparles:feiiuiic8 àteurs Bma&ts et à leurs maris. > C'était beameoap-proiiieltre» et VHeptaméron, tel eM le titue deson recueil, netsemblait pu devoir y suffire;, c C'est ua petit livre de* coulesv ditlle grave/ de<1ihoa, qui pacaitra sans douteiodîgae d&la suite de^ la vie let de ki majesté d'une si auguste: reine^ mais pouir q«i Fon aorai quelque indulgeuce, si Too considère Fàge et l'époque où elle Téerivît. » Il pouvait ajoater : c: Et si Y(m met eb baiaaioe* sa gâiérosJLté d'âme et d'action. » Quand il fallut ^trradier' Fi^nçoî» I^ à k captivité» Famour fraternel la fit homme d'Étatetioraleur'^; dans un siècle de fanatisme» elle s'éleva à une tolérance éclakée' que le délire des partis ne lui pardonna jamais; k peine^sisa Imiite naissance put la sauver de la persécuftîonv On> reivotve dlàna ses écrits la. douce et piquante gaieté de son; humeur; souvent: de l'imagination, touj<»irs de l'eapril et du sentiment fiTous avons parlé de ses my$tireê; ses ehansons^ et son; ptéme dtiS) satyres et de& nymphes de Uiane témoignent qu'elle profiHaâ'.des lkçMB*>de Marot, son valet dse chambre. Quanta THeptaméron^ la plupart des nouvelles qui le compo^nt appartiennent aux Manseanx Dmize^ et Pelletier^ celui que nous retrouverons bientôt paomL les innovateurs dans l'orthographe et la pnononoiaiioni , et sutéouI i Bonaventwe Despériers, son secrétaire , et le plus spirituel de ses commensaux. Les contes de Despériers qui n'avaient point trouvé place dans le recueil de la reine de Navarre furent séunis à quelques autres plus récents et publiés sous le titre de iVbt»velles récréations et joyeux devis.
Cavalier accompli, habile musicien, érudit profond et sagace,
i On connaît son extrême tendresse pour son frère. Dans une pièce de vers touchante^ inspirée à Marguerite par la maladie de François le^, se trouve une idée qu'elle répétait souvent en prose, et dont le fond vaut mieuic que Ta forme :
G qa*il sera le bien vena Celui qui, frappant 11 ma porter Dira : Le roi est revemi En sa santé tr^boniw et forleS ^ Alors sa sœur pins mal que morte
Goarra baiser le messager
Qui teUes ncavelles apporte ' ' '
Que ton frère «t hors do^dangcr»
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Despériârs fut encoie» dans sa prose au moios, si oe n'est dans ses Tecs, un des bommes deslyle les plus disttiifvés du xvp siècle. Sa Yie et sa mort sMt enveloppées de mystère. Toui ce* qu'on^ sait^ cest que, après avoi/c brillé à la coup <te la reine de ^varre, il disparut en 1544. Outre ses Joyeux detri$^ M. Nodier lui atlribne un ouvrage singulièrement remarquable en dépit de la bizarrerie du titre : Dûeimra non plus méUsncoliques que divers de choses mémemini qui appartiennent à notre France, et à la fin Iw manière de bien et jmtemênl entomcber les lues et guiiemes (luths et gui« tares.) Le seul motif qui m'empêcherait de parlager, à Tégard de ce volume» l'opinion de Ifhabîle bibliologue» c'est que» du moins à en juger par les citations, la pensée m'y semble ^us spirituel iement délicate» l'ironie plus gracieusement mordante» T^pfes* sion {rius pure» plus. abondante, pins pittoresque que dans les ouvrages authentiques de Despériers. Voyez, par eiemple, ce fameux Cymbahnn nmndi qui souleva contre son auteur un orage si terrible que» seloni Henri Estimae». il ne trouva poor éehapper à la persécution d'autre asile^ que le snioide. Dè& son apparition» ce petit livre fut poursuivi par les moines et le parlememt avec une rage inouïe^ Tous les exremplaires furent, détruttà » rimfiri* meur et l'auteur emprisonnés. Et pourtant» à. la lecture» on s'élonne d'un acharnement si actif et si obstiné. Dans ces quatre dialogues lucianxques » où les chiens d'Actéon causent entre eux des chose» d'ici-bas» oik Mercure» le di^u des voleurs, est volé à son tour et perd le livre du destin» il est aisé de voir que les traits décochés contre les divinités mythologiques tombent réellement sur le catholicisme et la révélation ; mais que d'écrits à la même époque avaient porté la satire beaucoup plus loin, sans dommage pour leurs auteurs! Youlait-on frapper dans Despériers sa noble protectrice, la reine de Navarre?
Quoi qu'il en soit, on comprend, sous un certain point de vue, la susceptibilité du pouvoir dans les circonstances où il était placé. Les tendances générales, nées de la réforme et de la renaissance» lui rendaient suspecte» à bon droit» la plaisanterie la plus innocente » et tout à la fois excitaient les écrivains à jeter toute Tactualité de la satire dans les sujets les plus étrangers en
apparence aux passions et aux intéréis du moment. Il en fui du XVI* siècle comme du xyiii*. Pour obéir au goftt du public, Tesprit de révolte contre le passé, ici érudit et graveleux, là philosophique et libertin , trouva moyen d'envahir toute la littérature, malgré la Sorbonne et le parlement, malgré le Chàtelet et la Bastille.
L'Italie, TAllemagne, la Hollande, présentaient le même spectacle que la France. Tandis que le style macaronique bafouait Texpression de TÉglise et son latin barbare, d'autres pénétraient plus avant. Érasme écrivait ses Dialogties, ses Adages, et YÉloge de la Folie; Reuchlin et Ulrich Yon Hutten, les Litterœ cbscurorum virorum; Corneille Agrippa, ses traités si curieux et si hardis sur YExcellence du sexe féminin et sur la Vanité des sciences ^ Quelques-uns, plus inoffensifs, parodiaient le pédantisme dans des éloges bouffons de Tignorance, de la paresse, de la goutte, de la fièvre , du crachat, de certains insectes domestiques, etc. etc. Quelques années encore, et les mœurs de l'Église épuisées, la satire latine allait passer à celles des princes, des ministres et des grands, dans le roman politico-moral, dans YArgenis et YEuphormion de Barclay ^ dans le Peruviana de Morisot, et dans plusieurs autres '.
' Érasme ii*est pas étranger à la France ; il étudia à Paris, el la pr^mtëre édition de ses Adages y fut imprimée en 1,500. Corneille Agrippa ne Test point à la Belgique, ne serait-ce que par sa longue détention à Bruxelles, et par la faveur dont il jouit auprès de Marguerite d'Autriclie, à qui il dédia son singulier ouvrage de V Excellence du sexe féminin: Ct%i de lui que Ton a dit : « Nulli hic pareil. contemnit, scit/nescit, flet, ridet, irascilur, incitatur, carpitorania. Ipse philosophus, dœmon, héros, Deus et omnia. » « Quiconque veut avoir une idée de la profondeur des études du xvi« siècle, dit M. Allmeyer, doit lire les livres de maître A [grippa dont un roule sur la noblesse et Texcellence du sexe féminin. Ayant pris une fois la précaution d'annoncer une plaisanterie bouffonne, pour démontrer cette prééminence, pour défendre son paradoxe, il se moque, avec la verve la plus audacieuse, des croyances bibliques et chrétiennes. Il n'y a pas de livre qui ressemble plus aux facéties de Voltaire, et souvent, comme Voltaire, Agrippa s'élève tout à coup d^une plaisanterie obscène à des mouvements d'une vive et naturelle éloquence, q.uànd il trouva l'occasion de criMquer Vantiq^uité au nom de la moralité moderne. « Marguerite d' Autriche, savie^ etc., dans la Revuehelgf (1839). ' . '.
* Dans Barclay, la satire a un caractère de généralisation qui ne permet pas df
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Cependant, dès le conmiencement du siècle» un homme s'élait rencontré» réunissant en lui le génie satirique, le grivois, le politique, le philosophique, le bon sens et l'érudition, le style et l'imagination ; et de tous ces éléments était née une œuvre unique dans les annales littéraires, mélange inouï de rire inextinguible, de raison supérieure, d'obscénité repoussante, de vigoureuse éloquence, d'inintelligible folie, saturnales d'une épopée en délire, qui sait tout, comprend tout et se gausse de tout, qui suppose l'étude la plus profonde des anciens et des modernes, et ne ressemble à rien ni chez les modernes, ni chez les anciens. Cet homme c'est Rabelais; cette œuvre, c'est la Vie de Gargantua et de Pantagmsl.
Sans doute il ne faut point, dans Rabelais» s'arrêter à la lettre ; lui-même nons recommande d'ouvrir la boite pour en tirer la drogue, de briser Tos pour en extraire la moelle. Mais, d'autre part, n'allons point trop raffiner sur le sens; ainsi faisant, dit-il encore, on court risque d'extravaguer. Et, sous ce rapport, le vieux Niceron et nos meilleurs critiques modernes ont, ce me semble, grand 'raison : ce serait folie de chercher à chaque chapitre, à chaque page, et presque à chaque ligne un mythe et une allégorie, de supposer, dans les imaginations fantasques de cet Homère-Scapin ^ tout un système régulier de satire contre les hommes et les choses de son siècle. Â écouter la majorité des commentateurs, Grandgousier est manifestement Louis XII; Gargantua 9 François P'; Pantagruel, Henri II; frère Jean des Entommeures, le cardinal Dubellay; Panurge, le cardinal de Lorraine; Pichrocole ou Bringuenarille, Charles-Quint; Gargamelfè, Anne de Bretagne, etc. D'accord; mais en voici venir d'autres qui m'expliquent ces personnages autrement. Tous ont-ils rencontré juste? tous se sont-ils égarés? Oui et non; il ne s'agit que de
s'en oflPenser. Morisot est beaucoup plus personnel. Sa continuation de VEuphoritiion est principalemeot dirigée contre les jésuites, et son livre intitulé Peru- ^iana, contient Thistoire des querelles entre le cardinal de Richelieu, la reine mère et Gaston, duc d'Orléans.
^ Vous trouverez au t. iv des OEuvres de Dufresny, Paris, 1747, un parallèle i)urlesque assez piquant entre Homère et Rabelais.
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n'être pas exdusif et de ne poi«t roir, dans le mHmàe fantastique e&fâDté par le cerveau do p(rëte, des persils indi^aets et ecun^ {riets. Rabelab est le scalptMr grec qui demasddit à yingl besnnés les trails de sa Yénos; lui, il réniussaît en une seule Ègwre tes traits emproBtés à divers originaux ^ sans s'interdire n^ne les accidents imaginaires qu'y pouvait jeter, dans le cours d« travail, te caprice de son pinceau. Laissons-neus donc alter aussi aux extravagances de sa fontaisie; avouons, avec un moderne, qu'essayer delioitt comprendre, c'est déjà n'avoir pas compris. Le|ugement de La Bruyère est trop sévère à mon gré, mais il a du vi^i. « Le liirre de Rabdais, dit-il, est nne énigme, qw^ qa'wï r^àHt dire, inexplicable ; c'est une chimère, c'est le visage é'nne belle femme avec des pieds et une queue de s^est ou de quelque autre bête plus diS&rme ; c'est un m^nstrvesx. assemblage d'une moralité âne et ingéniettse et d'une sale corruption. Où il est mauvais, il passe bien loin au delà du pire, e'est le diaf me (fe ia canaille; où il est bon, il va jusqu'à l'exquis et à l'exeellent, il peut éi^e le mets des plus délicats. »
Le mérite de Rabelais n'est donc pas d'éCiw touj^wrs inldl^ible; qui prétendrait expliquer, par exemple, les fanfreluches antidatées? mais de se montrer dans les passage» intelligibles, et ce scmt de beaucoup les plus frécpients, le leprésentaot le plus complet de cet esprit français que lui avaient légué les tio«vères, de ce bon sens qui ne se laisse point séduire aux apparences, qui voit ce qu'on lui cache, qui pénètre à fond ce dont on ne hii offre que les surfaces, qui, plus mAlin que médiant, combat les erreurs par le ridicule, plus sagice qu'avenlnreux, v^t les réformes^ mais au ten^s opp(»rt«n ti dans les mesures de la raison, tempore et loto prœUbatis. N'oubliez pas que, à eette éffO^ qfueoà tout savant adoptait une devise, c'était là celle deRabda^.
C'est cette devise, me semble-t-il, qui explique aussi le bonheur et la tranquillité de sa vie. Chose étrange en effet! dans un siècle oà Despériers se dimnait la mori dans sa prison, oà le savant Étiemie Dotet était condamné au bftcher ^, où un moine
' Il faut avouer que le caraetère or^ueilleiix, HicfuieC, vindîcaEtrf de Delet et les
faDâiiqae detnaiidait qu'on Jetât à Teau, cousue dans un sac» la reine Bfargneritede Navarre, Rabelaisi qui les avait tons dépas.sés de si toio, véeat et mourut paisiblement. Tour à tour eordelier» bénédictin, médecin^ bibliotliécaire, secrétaire d'ambassade, euré, celte eùstence d'apostasie vagabonde ne Fempêcbe pas d'être aimé, favorisé, soutenu par les rois et les papes. Il frappe à tort et à travers tous les états, toutes les conditions, tous les ridicules, les bourgeois, les juges, les avocats, les médecins, les pédants, c grands excoriateurs de la langue latiale, qui déambuloientdans l'aime et inclyte cité qu'on vocite Luièce, i le clergé surtout, depuis le capuchon du dernier frère lai jusqu'à la tiare pontificale, abbaye de Tbelème, isle des lanternes, isle sonnante, iQoinegots, cardingots, papegots... à l'endroit de l'Église, sa langue est inépuisable comme son imagination. Et pourtant, Rome et la cour ne s'en émeuvent pas. En vain la Sorbonne et rUniversité» Calvin et La Ramée se déchaînent contre lui, Budé, de Thou, Théodore de Bèze, Pasquier, Bacon, des évéques, des cardinaux, des ministres prennent hautement sa défense. Pour* quoi donc celte position exceptionnelle? On peut dire et Ton a dit d'abord que ses railleries sont si folles, qu'il est impossible de s'en offenser et d'y voir aucune personnalité; il va plus loin que les protestants, que les francs penseurs, que tout le monde, et on lui pardonne, comme à un homme ivre, les délires de l'ivresse. Héritier des trouvères, il jouit d'ailleurs d'un droit aquis. Mats c'est aussi que ce rieur impitoyable est au fond plus sensé, plus logique, plus français que tout son siècle. < Quiconque a lu Rabelais, dit Mercier, et n'y a vu qu'un bouf- Ton, à coup sAr est un sot, sappelàl-il Voltaire. > On connaît en effet l'injustice de Voltaire envers l'auteur de Pantagruel \
nombreux ennemis que lui suscitèrent ses satires et sa conduite, dès sa première jeunesse, contribuèrent, autant que ses opinions, à provoquer la (errit)le sentence dont il fut Tictime. An reste, 11 parait prouvé qu*il fut condamné au feu par le parlenieat de Toulouse, non point comme athée, ainsi que plusieurs Pont avancé, mais uniquement comme hérétique*
' Dans sa 23< leHre philosophique, Voltaire avait dit que Rabelais était un philosophe ivre, qui n*a écrit que dans le temps de son Ivresse. Plus tard, il revînt sur
« Rabelais, disait Boileau, c'est la raison en masque. » Remarquez en effet que, s'il poursuit de tous ses traits les abus et les ministres de l'Église \ il respecte les hautes vérités de la religion; que, s'il fait sentir, par la monstrueuse féerie de sa lamille de géants, combien la royauté coûte cher au peuple, d'autre part il ménage les rois, il leur prête de sages et dignes paroles, et les laisse présider à l'action, comme fait Homère de ses dieux. Remarquez qu'il a vu toutes les réformes modernes, liberté politique et religieuse, organisation des finances, destruction des privilèges, perfectionnement de la procédure, ridicule de la chevalerie; Don Quichotte et 89 sont en germe dans le chantre de Panurge. Son traité d'éducation, à propos de la jeunesse de Gargantua, est prodigieux pour le siècle; Locke, Montaigne et Jean-Jacques n'ont guère fait que le développer '. Aussi plusieurs des contemporains croyaient si bien au sérieux et à la moralité de ses intentions, que l'un d'eux, le poète Hugues Salel, lui promet le paradis en récompense de ses efforts :
Or persévère, et si n^en as mérite
En ces bas lieux, Taoras au haut domaine.
Quant au style, Rabelais forme avec Amyot et Montaigne cette
cette opinion, et en 1760, il écrivait à madame du Deffand : « Si Horace est If premier des faiseurs de bonnes épîtres, Rabelais, quand il esl bon, est le premier des bons bouffons : il ne faut pas qu'il y ait deux hommes de ce métier dans unt^ nation; mais il faut qu'il y en ait un : je me repens d*avOir dit autrefois trop de mal de lui. n
^ Dans les derniers livres surtout, sa haine et son mépris pour TÉglise de Rome sont beaucoup moins déguisés que dans les premiers. Son imagination y est aussi moins bouffonne. Il semble qu'elle se rembrunit avec l'horizon politique. La moitié du xvi« siècle était déjà passée lorsqu'ils parurent. La puissance inventive du poêle s'épuisait-elle? ou son esprit s'attristait-il à l'idée des malheurs qu'il prévoyait? .
< « Je ne crois pas, dit Clément à Voltaire, qu'on ait rien dit de plus sensé sur l'éducation que 6e qu'on lit dans les ch. 14, 15, 25 et 24 de Gargantua, où Rabelais fait sentir si finement tout le vice et le ridicule des études de ce temps-là, et donne ensuite un plan si raisonnable d'une éducation forte et salutaire à l'esprit comme au corps. » Un des hommes les plus sérieux de France, un de ceux qui y entendent le mieux l'instruction publique, M. Guizot, n'a pas dédaigné de donner un excellent commentaire de ce plan d'éducation. Voyez Tiasot^ Leçons de littérature, prose, p. 116.
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trinité de prosateurs que le xyi** siècle peut glorieusement opposer aux plus beaux noms des âges suivauls. Sa langue est un mélange de grec, de latin, de gaulois; mais tout cela fondu avec une naïveté et une bonhomie d'artiste qui exclut toute idée de pédanlisme. Ses couleurs sont tranchées» parfois bizarres; mais la phrase est féconde, plantureuse, flexible; l'expression chaude, pittoresque, d'un haut comique. Il a enrichi le français (fune foule de tours et d'expressions qui sont resiés. Rabelais fit école. Malheureusement la plupart de ses imitateurs ne s'attachèrent qu'aux parties basses et grossières du modèle. Ce fut, pour employer son langage, la boite sans la drogue, l'os sans la moelle; la divo bouteille ne rendit plus d'oracles. La grande majorité de ces facéties à la suite parut après la Saint- Barthélémy, à une époque où l'atroce énergie des convictions avait fait place aux ricanements de l'indifférence et aux sensualités égoïstes qu'amène l'absence de toute foi. Il faut pourtant citer quelques-unes de ces débauches d'esprit qui ont fait les délices de nos aïeux.
Un anonyme publia la Navigation de Bringuenarilles ; Cholières, ses Contes^ oik il fait preuve d'érudition, sinon de goût et destyle; Guillaume des Autels ^ la Mithistoire barago^ine de Fanfreluche et Gaudichon; ce titre seul en dit assez, et pour parler le style du temps, on peut juger du drap par la lisière. Tabourot, seigneur des Accords, écrivit les Escraignes dijonnoises, les Apophthegmes du sieur Gaulard^ et les Bigarrures^ où le second livre est placé le quatrième, mais où vous trouverez à travers beaucoup de fatras, quelques remarques curieuses sur la langue ^ ; enfin, selon
' les Escraignes dijonnoises sont un recueil de contes licencieux; le sieur f'Qulard est un personnage iroa^^înaire, auquel Tauleur prête des réponses sem- Mables à celles qu*on a attribuées plus tard à M. de la Palisse; les Touches de Tabouret renferment quelques épigrammes bien tournées, celles-ci, par exemple :
d'un l&tOCX ST DE •& FklIVB.
Vous êtes gracieuse et belle»
Disait k M femme nn jaloax : Ah! Je voudrais» rèpoudit-elle»
Qu'on en pût dire autant de vous.
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roptnioii la plus générale, Beraald de VemUle oomposa xm sat« niigoiidis tout à la (oh ^ dégoûtant, qa^^on aTose en rappeler le titre, et si original qae Nodier, après ea aTOir jnstanest dépouillé de V^yille même et B^nri Estienne, esiimeà peiae Despériers à la bautew d'un pareil livre; et eo efiet, aTomi^Ie tout bas, il abonde en mot^ heureux, en jolis cooles, en eicetlentes bouffonneries, qui ont défrayé les comiques des deux siècles suivants, les Ragot, les Tabarin, les Bruscaistnlle, et Yergier, et Grécourt, faut-îl ajouter La Fontaine lui-même? Les traités du Rire et des Erreurs populaires du médecin JûvAert, les Sérées de GuUlaume Boucliet, les BoUivermries ^ tonieê d'Eutrapel, avec les ruses et finesses de Ragot, capitaine des Oueux, par Noël Dufail, savant homme d'ailleurs et juriseonsulêe habile, n*ont pas la Terve fantasqiie des ouvrages précédents, maïs on peut du moins en retirer quelque enseignanent, et ces écrits sont précieux par les d^ails sur les mœurs et les usages du temps. Quant à ce que notre époque appelle romans intimes,
Tu peux bien tenir ce langage, Répliqua le mori, pour moi, Et neniirà mon aTami^
Aussi bien que je mens ponr toi.
■L*&U]f6lflBR.
Las! monsieur, l'aumône pour Dieu!
Faites-mol donner du potage.
.Atteadez, les ofaiena.n'ont pts-Au Encore k présent leur partage.
S'il en reste un peu -davantage, Vous en aurez ; mais c'est raison En premier lien qu*on apanage Les vrais enfants de la maison.
DIS CBIBRS.
Plusieurs dessus leur sépultuxa Font poser ii leurs pieds un chien ; Cela dénote k l'aventure Qu'ils n'ont fait qn'k cenx-II dn bieir.
Érrr&PBB.
Nu du ciel Je suis descendu.
Et nu Je suis sous celte pierre ; Donc pour être venu sur terre.
Je n'ai ni gagné ni perdu.
nous ne les trouvons qu'au xvii* siècle Gependaut Dunlop ' cite un livre intitulé : Les aventures de Lycidas et de Cléorithe, publié en 1529 par Basire, archidiacre de Sens ; il le regarde comme le plus ancien et le meilleur modèle de ce genre de nouvelles» à une épogue où la Action n'avait d'autre aliment que la chevalerie, Tallégorie, ou les trivialités licencieuses.
Une fois le public amorcé à Tappàt de cette littérature facile, on ne se contenta pas des nombreux originaux que produisait la France. Le goût universel pour les narrations romanesques flemanda à Tltalie ses innombrables contes, et à l'Espagne ses romans picaresques dans le goût deLazarille de Tormes, impripié pour la première fois en 1586, où les aventures des basses classes de la société contribuaient à l'amusement des grands. Louveau d'Orléans et Pierre Larivey^ le comique, que nous retrouverons plus tard, traduisirent les Nuits de StraparoUe; Gabriel Chapuys, les Facétieuses journées et les Dialogues de Franco ; Tinfatigable Belleforest, les Histoires du Bandello et d'une foule d'autres, qu'il enrichit encore des proâ:uits de soA inve&tioou
Cependant, tous les écrivains ne donnèrent poiat dans ces travers. La prose skieuse allait, à son tour, produire des chefs* d'oaivre. Calvin avait donné le signal ; mais avant que la philo* Sophie lasse naître des prosatairs destinés à éclipser Calvin, occupons-nous d'sdbord 4e la poésie ecmlemporah^.
^ Dunhpy Staierj of fietiM, m, 91 . Je ii*ai pu rencontrer nuUe part cet ouvrage. Les Mélanges tirés d'uner grande bibliothèqtie ne le citent même pas. Outre les éditions de Rabelais et des autres écrivains que j*ai nommés dans ce chapitre, les recueils où Ton trouvera le plus de contes et de nouvelles du siècle sont : Les Cent Nouvellea noui?(ellea, Cologae, 1786, 4 Tel. in-12. — Voyaçe et Navigation de Bringuenarilles, Rouen, 1578, % vol. in-12. — Los Vieux conteurs français, par le bibliophile Jacob (Paul Delacroix), Paris, Desrez, 1840, 1 vol. gr. in -S» à 2 col. ~ Joyeusetés, fecéties et folâtres imaginations de Garéme-prenant, Oauthier-Garguille, Gtôlot*Gorlu, Iteger Bontemps, Turlupin, Taburia, Arlequin, MouUaet, I^aris, Techener, 1829 et aonée&suiv., 20 vol. in*16. Sur cette curieuse collection consulter Brunet, Manuel du libraire. -- Neuf des xxiv premiers volumes des Mélanges tirés d'une grande bibliothèque, Paris, 1780, 69 vol. in-8". — Les iweniert voL de la Bmi&Aèqm universeih des romtms, Paris, 1775-1789, 112 vol in-12.
DE LA POÉSIE. — MAROT ET SON ÉCOLE
Préiiécesseurs de Marot; Octavien de Saint-Gelais. — Clément Marot. — Ses disciples; Meslin de Saint-Gelais. — Famille de poêles couronnés. — Poëtes éroliqaes ; pélrarqulstes ; platonisme chevaleresque.
Depuis Villon, la poésie était retombée dans les aberrations du roman de la Rose» ou continuait à couvrir» sous les difficultés de la forme et du rhythme» le vide de la pensée. Mous avons vu quelle espèce d'exercices Meschinot» Molinet» Crétin» et d'autres équilibristes de même force» exécutaient sur la corde roide des rimes batelées et des vers équivoques. Dans les dernières années du XV® siècle» Octavien de Saint-Gelais, évêque d'Angoulême, renonça à ces tours de force poétiques, et commença, selon le mot trivial du comlede Boulainvilliers» < à décrasser la poésie française. > Il renchérit» il est vrai» dans sa Chasse et son Départ d'Amour, sur les abus de Tallégorie» mais il tourna galamment un billet doux» il eut de jolies ballades» des madrigaux spirituels; en un mot» il fut assez riche de son propre fonds pour n'avoir pas besoin de se parer impudemment» comme on le lui a reproché, des plumes de Charles d'Orléans ^ Jean Marot, son contemporain» sut joindre quelque noblesse à la naïveté de son siècle. Dans ses Voyages et ses autres écrits» il n'observe presque aucune
* Le principal mérite d^Octavieny c'est le naturel et la facilité. On distinguera
des règles de versification adoptées plus tard ; il élide Ve muet à rhémistiche, ses rimes sont très^-imparfaites, il accolera Hercule et Achille, genre et guerre^ etc. ; il ignore absolument le retour alternatif des rimes masculines et féminines, que Jean Bouchet, poète fort médiocre d'ailleurs, allait bientôt consacrer ^ et pourtant sa dignité toute neuve de diction a suffi pour le faire regarder par plusieurs comme Tinventeur du vers héroïque. Je préfère cependant à ses alexandrins ses Rondeaux et ses Chansons. Il y annonce Clément Marot, dont le nom a fait oublier celui de son père *.
parmi ses ballades celle où il témoigne son indifférence pour une coquette, et qui .1 |)Our refïrain :
Ce m'est toat un; Monsieur raut bien Madame.
Voici un couplet qui donne une idée de son faire, et qui trahit en effet Pirailation (le Charles d^Orléans :
Adieu TOUS dis, nobles et plaisants lieux Ob j'ai passé ma jeunesse première :
Ores TOUS perds, car je sais tenu Tiens : Age a reçu de moi rente plénière.
Adieu, Goignac, le second paradis, Gbftteau assis sur fleuTe de Charente, Où tant de fols me suis trouTé Jadis : Quand k part moi me souTiens et remente Biens et soulas que J'aTois k loisir, J'en al ma deuil qui pusse imit plaisir.
* Ce Jean Boncbet est un des poêles les plus féconds du xvi« siècle; ii en est peut-être le plus insipide, surtout dans se» Épîlres morales. Ce sont des serinons m vers, mortellement ennuyeux et démesurément longs, car Tune d'elles n*a pas moins de 4,000 vers, où le poëte moralise successivement tous les états de la vie, depuis le pape Jusqu^au dernier novice, depuis le roi Jusqu^au simple soldat, depuis le premier président jusqu'au bourreau. Il avait cependant sur la forme matérielle delà versification des idées justes et rigoureuses. II ne voulait pas qu'on fit rimer iovant avec comment, Tun est en a, l'autre en e, dit-il, ni averiissCf où Vi est iong, avec notice, où il^st bref. Il ajoute :
Je trouTe beau mettre deai féminins.
En rime plate, sTee den maacnlkis. Semblablement quand on les entreteet Kn Ters croises».*.»
' C'est ce que Lamonnoye a exprimé beurçufement par un huitaio placé à la léte d'un recueil des poésies de Jean Marot:. ,
En ce recueil, qui n'est pu dei moins Tiens, De Jean Marot les.flsuTres ponrres lire : Pas toutefois. Je tom bien tous le dire,
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Nous voici enûa pditveMs à ua Téritable poète frafiçais^ intelligible encore aiijou'rd'hui d'en bout à TaaitFe; Toici qite s'^effacent les derniers vestiges de l'Oman et ée langue d'om« « Entre Marot et non's, dit La Bruyèfe, il n'y a guère cpie la éÎEfféreBiee de qoelqnes mots. » Que l'on ne s'y tr^ape pas cependant, JlfiSfo^ne fut point un Dante, un Shakespeare, iin^de ces génies puissants et hardis qui créent une langue et se foni euig-mémes les aîles qui les emportent bien ha«t et bien iom en avant de leurs contemporains. Quoi qu'en ait dii Boileau, il ne montra point pour rimer des chemins tout nouveaux. Continnatettr perfectionné de Charles d'Orléans et de Villon, il n'asservit même pas les rondeaux à des refrains réglés; la chose était déjà faite, et, pour s'en convaincre, il suffit de lire son père; mais il eut toute la perfection du talent dans le genre qu'il traita, et le bon esprit de ne traiter guère que le genre qui convenait à son talent.
Je ne parle donc pas de ses traductions d'Ovide, de Virgile, de Musée, encore moins de celle des psaumes, sacrifice passager à l'opinion du jour. Malgré la vogue inouïe des psaumes, malgré l'engouement de François I*''' et de tonte sa cour, qui les chantaient le soir en se promenant an Prévaux-Clercs, nous n'aimons pas à voir le gentil maître^ Clément mmer son flageolet à la harpe du prophète. Protestant, d'abord par ton probablement, comme on était pkilosoj>he an \mV siède, M»rot s'obstina plus tard par fierté, quand renier la forme proscrite fut un acte de crainte «t de &iblesse. Mais json inspiration vient d'aillears; comme Villon, il l'a demandée à ses sentknenla et à ses souvenirs personnels, il n'excelle que lorsque sa vie intime ou extérieure se réfléchit dans ses vers '. Et sa vie» en effet, fot bien réellement une vie de poète.
N*7 trooTeres ce qa!U « fiûl.de mirax.
Aillean pourrez aBMMcr<«a4igM mivi^«^ Si plein de sens, d^sprit et d*sgrémen(. Jà n'est besoin d'expliquer davantage :
Tons entendes qne ci'eit miltredliniMt.
* Aussi, quand il parle lui-même de sa vie, nefen/Me-t-H )h» qû^lXfâtk de ses eeuvres?
Sur le printemps de mt Jeunette foDe, Je rttsemblois r&irondfélU qui Tole
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Page de Français P% il $e trauva mêlé à tous les dangers, à toutes les affaires, à tons les plaisirs de la cour; il coDai)attil à Pavie, partagea la captivité de son maitre, éleva jusqu'aux fronts couronnés les témérités d'une galanterie que Diane de Poitiers el Marguerite de Navarre ont peut-être encouragée ; il se querella avec la Sorbonae ; il eut dans Sagon et la HueUerie des Zoiles catholiques auxquels il communiqua aussi une sorte d*immortalité; U fut deux fois enfermé au Châtelet et mourut enfin au retour d'un exil ^ Cette exi&tence brillante et agitée, en se reproduisant dans les sujets qu'il aborde, lui donne le naturel, lafrancbise et la variété; en même temps, elle s'accorde merveilleusement avec l'esprit de la nation et le langage du temps. Marot eut un privilège auquel d'autres grands hommes ont dû aussi leur renommée contemporaine et posthume, ce fut de ré* sumer dans sa vie et d'exprimer dans ses livres son pays et son époque. Son œuvre, comme son existence, peut se diviser en trois périodes. Â la première appartiennent le Temple de Cupido et quelques élégies. Le vers est jeune et frais, mais timide ; on ^entque, par l'imitation du genre allégorique, le poète essaye sesf(tfces« Dans la seconde, il est lui-même; c'est par elle qu'il faut le }uger, camme juge une saine critique, à Tégard des grands peintres qui ont eu plusieurs faires successifs. Veut-elle dignement apprécier feur mérite , elle s'arrête à celle de leurs ma" mires qui présente le caractère le plus original et le plus personnel, et presque toujours celle-là est la meilleure. Plus tard, assombrie par la prison et l'exil, Thumeur de Marot prend quelque chose d'acre et de mordant, et tout à la fois d*attendris-
Pais çk, puisilk ;']*ftge me eoaduitolt, .Sans pntf ni wint^ oii.le Mear wm dis^iL
* répitaphe de Xarot faite par JodtUo, daiw legoftt du teii^,;e3(priiaebieii, par sa forme même, ceUe Tie agitée :
Quercy, la conr, le Piémont, roonrers.
Me Ht, me tint, m'enterra, me eonnnt; Qnerey, mon lQf,;la «wir teuft-nMm Umft>wa%, Piémont, met QS, etj*aniv«rs, met ti»c9.
Oo peut juger du sel que ses ennemis mettaient dans leur criUque, par im seul Irait. Marot se glorifiant d'avoir été m^pelé de sou exil, Sagon, curé de Beauvais, le nomma ingénieusement ifofwil'dit POipeUu
sant et d'élevé; la satire de Y Enfer ^ nom sous lequel il désigne le Châtelety rappelle ramertume de certaines strophes du grand Testament.
Le caractère des poésies de Marot, à son meilleur temps, est, dans le conte et Vépitre, une causerie gracieuse et enjouée : voyez les lettres à son ami Jamet et à François l^; dans Yépigramme et le madrigal, que Ton ne distinguait pas encore de l'épigramme, une brièveté piquante : les épigrammes contre frère Thibaut, magisterLourdis, le lieutenant criminel Maillard, le madrigal de Oui et Nenniy sont des chefs-d œuvre; dans les ballades et rondeaux, les meilleurs peut-être que possède notre littérature, un tour délicat et spirituel : il faudrait tout citer; partout enfin, une naïveté vive et fine qui appartient à Fhomme encore plus qu'à la langue, et qui jette le trait avec tant d'aisance que, tout inattendu quMl est, il arrive souvent que la réflexion seuleen révèle la portée. Puis, il laisse échapper quelques accents de voluptueuse mélancolie, mais, comme Ta finement remarqué La Harpe, par éclairs seulement^ et la larme est à peine venue que le badinage recommence. Je suis médiocrement partisan de l'espèce de poëme qu'il nomme cog à Tàne, < pour la variété inconstante, dit un contemporain, des non cohérents propos que les François expriment par le proverbe du saut du coq à l'àne. » Le siècle de Marot Ta hautement apprécié, les partisans mêmes de la réforme de Ronsard lui rendirent justice. < Il avoit, dit Pasquier, une veine grandement fluide, un vers non affecté, un sens fort bon (remarquez que de tout temps ce mérite est la condition sine qua non d'un poète français), et encore qu'il ne fût accompagné de bonnes lettres, ainsi que ceux qui vinrent après lui, si n'en étoit si dégarni qu'il ne les mit souvent en œuvre fort à propos. > Cette renommée a subsisté ; les meilleurs écrivains des deux siècles suivants» La Fontaine S Boileau,|La Bruyère,
' C'est La Fontaine, le grand admirateur de Marot, qui nous apprend que Turenne eç savait des morceaux par cœur etlui en avait récité. Il le lui rappelle dans une épitre :
Car on tom i3me autant qu'on tous Mttme. Qui B*aIm«roh nu Mars plais 4a bonté?
J.*B. Rousseau» tenaient Marot en grande estime, et c'est^ avec; Régnier, le seul poëte de son temps qui soit encore lu dans le nôtre.
Marot était le prince des poètes dans une cour où les rois et les princes étaient poètes. François I^ a laissé une longue épftre sur la bataille de Pavie, curieuse au moins comme monument historique, plus quelques huitains et quatrains, les uns assez insignifiants, les^ autres qui ne manquent ni de légèreté, ni de précision '.
J'ai parlé de Marguerite de Navarre, sa sœur. Il ne faut pas la confondre avec trois autres Marguerite également distinguées jtar leur esprit et par leur naissance : Marguerite de Savoie^ sœur de Henri II, et protectrice de Ronsard ; Marguerite de France:, fille du même prince, et femme de Henri lY, que nous retrouverons parmi les auteurs de Mémoires; et Marguerite d'Autriche. An milieu des malheurs et des agitations de sa vie, celle-ci sut aimer, protéger et cultiver les arts ; et ses chansons, ses lettres, ses discours en prose et en vers lui assurent un rang parmi les écrivains ^. Plus tard, Jeanne d^AWret adressa à Du Bellay une
Car en tels gens oe n'est pas qualité Trop ordinaire. Ils savent déconfire.
Brûler, raser, eztermiqer, détraire; Mais qa*on m'en montre un qni sache Marot. Vous sonvient-il, seigneur, qne mot poar mot Mes créaneiers, qui de diiains n'ont cure. Frère Lnbin, et mainte antre écriture.
Me fut par tous récitée en ehemin ?
^ Un des meiUeurs est l'épitaplie de Laure. M. Tissot a eu raison de remarquer qu'elle dit beaut^up en peu de mots :
En petit lieu oompris vous pouves voir Ce qui comprend beaucoup par renommée ; Plume, labeur, la langue et le savoir Furent vaincus de l'amant par l'aimée.
0 gentille éme, étant tant estimée.
Qui te pourra louer qu'en se uisant?
Car la parole est toujours réprimée.
Quand le sujet surmonte le disant.
' larc^uerite d^Autriche, dont on connaît l*épUaphe :
G gît Margot, la gente demoiselle.
Qu'eut deux maris, et si mourut pueelle,
fut uoedes femmes les plus distinguées de son siècle sous tous les rapports. « Elle fut pour les Pays-Bas ce que François !<* fut pour la France; jamais princesse ne
18S ]iisi\aiii£
éfîUte qui n'^st pas £ans aiérlte, Jeanae d'Albret, «di^oe J^e de Marguerite de Navarre, dig&e mère de Henri lY, c reine, pour parler comme d'Aubigné, n'ayant de femme que le sexe, Tàsie enlise aux choses viriles, l'esprit puissant aiix affaires, le cœur invincible anx adversités. >
La belle et infortunée Marie Stuart avait reçu des leçotts de poésie du chevalier Cbatelart, victime lui-même de sa passion pour elle. Les adieux de Marie à la France, sa ^omplaiiÊiâe mr la mort de François II, son époux, respirent une mélancolie tottte gracieuse \ Charles IX, que ce nom ne vous étonne pas, Néron a bien été un grand artiste ! Charles EX surpassa toutes ces princesses. Ses vers à Bonsard sont peut-être les pins fermement et les {^us purement écrits de l'époque. Enfin, pour clore cette liste d'auteurs couronnés, les chômons si gaies et si tendres, les ktires et les t^ira^ues m franches et si énergiques de Henri IV témoignent que, comme écrivain, le vainquesr d'Arqués et d'Ivry ne fut pas indigne de sa race et de ses prédécesseurs.
Ce fut sous Henri II que brillèrent k plupart des disciples et des imitateurs de Marot. A leur tète est Meslin de Saint-Gelais, fils de révêque Octavien. Avec plus d'éclat peut-être et plus de correction que Marot, il n'en eut pas la franche naïveté gauloise;
fit plus de bien aux lettres, et ne récompensa nrîeux ni plus noblement ceux qui les cultivaient. » Discours prél, des Mém. de TAcad. de Bruxelles. M. Altmeyer prouve par des documents officiels sa libéralité envers les savants et tes Itttérateurs, et cite plusieurs fragments de ses poésies. Marguer, d'AMirlehe, sa vie, sa politique et sa cour, Liège, 1840, 1 vol. \s^%^.
* Tout le monde connaît les vers que composa Bfarle en quittant la France pour ne plus la revoir :
Adieo, phinnt ptyi deTrtneet
O ma patrie
La plu chérie, Qai as nourri ma Jeone etifaneet Adieu, Ffuœiiadiea, nea boanxijeoitt La nef qui disjoint nos amours N'a en de moi.que la moitié; Une part te reste, elle est tienne; le la ieli ton -amitié -Pevr qnetda l'aotra iMa soaYienne»
je mets à part se8 é[Hgraiiimes qui valeot poor le tcatt celles de sûB rival ^ Ailteurs sa genUlIesse, eomiDe disait Pasqeîer, a trop de mignardise. Il teaait ^ défaut de Técole italienne» dont it raffolait; 11 y puisa aussi l'afiéterie de la pastorale, k laquedle Ronsard et ses amis se laissèreat également séduire. Mealin pwi, sous plusieurs rapports, servir de transition entre la vieille manière française et celle de la renaissance» Il obéissait ainsi à Tesprit du temps, sans doute k son insu, car il s'était déclaré Tennemi de la nouvelle école, et Ronsard lui-^méme avoue quil redoute d'être pincé par la tenaille de Meslia« C'était en effet un
^ En wici deux qui sont des modèles du genre.
Notre -vicaire» un Joor de fët«, Chantoil un agntu gringolté.
Tant qu'il pouvoit k pleine tète.
Pensant d'Annetle èire éoootél Annette, de l'autre côté»
PlearoiC attentive h son chant; Dont le vleaire en s'approohanl.
Lui dit : Pourquoi pleurez-vous, belle?
— Ah I meaiire Jean, m dit*eUe, Je pleure un ftne qui m'est mort,
Qui avdit la voix toute telle '
Que vonSi quand vois cries si fort.
Un charlatan diaoit en plein marché Quil montreroit le diable h tout le monde; Si n'y eut nnl, tani fat'il empâohé»
Qui ne courût pour voir Tesprit immonde* Lors, une bourse assez large et profonde II leur déploie, et leur dît : Gens de bien, OvvBen vos yen, voyes, y ■•t-U rian.?
— Non, dit quelqu'un des plus près legardtiii* •- Et c'est, dit-il, le diable, oyes-voua bien, Oavrir aà bonne «I ne rien tair dadâna.
Au reste, quand on n'est point habitué au lîyniamedu xvi« siècle, on est étonné que Heslin, fils d'éyéque et abbé lui^oiéoM, se permette, en parlant de ses amours, des allusions continuelles aux choses saintes. Nous appellerions sacrilèges ce qui ne lui parait que plaisanteries. Qu^on voie le sonnet :
Je suis jaloux. Je le veux confesser...
Sa dame, dit-il, écoute les prêcheurs, et yeut comprendre le mystère
DM.Ifeis en im flt 4e .U.Unuion, 4^ad>l^iuiMa.de dsua aa sait apprendre, Jii- da ma «ofaLAwoir compassion.
homme d'esprit, fort bien en cour, et dont ia' haute position littéraire imposait aux réformateurs. Au reste, comme son père, il n'a guère chanté que l'amour et les plaisirs.
L'amour! voilà le thème immuable de la poésie, surtout à la cour galante des Yalois, où, grâce à la facilité et aux bénéfices du métier, tout le monde était poète. Quelques-uns, fidèles aux leçons de Marot, traitèrent l'amour avec une légèreté gracieuse et spirituelle. Ainsi Jacques Gohorry, professeur de mathématiques, qui se délassait des aridités de l'algèbre par de jolies chansons, et quelques imitations des poètes anciens ^ ; Béranger de la Tour, auteur de la Choréide ou l'art de la danse, et qui préluda au genre burlesque du siècle suivant; l'abbé Hugues Salel, qui eût mieux fait de se borner aux dizains et aux huitains, que de se hasarder à jouter avec Homère dans la traduction des douze premiers livres de V Iliade ; Lyon Jamet, secrétaire de la duchesse de Ferrare, Renée de France, protectrice déclarée de la réforme. Jamet était fort lié avec Marot, qui lui adressa plusieurs épîtres. Lui-même se distingua dans ce genre et dans l'épigramme. Un autre épigrammatiste, qui, après avoir imité les anciens, fut souvent imité lui-même par des écrivains qui ne s'en sont pas vantés, c'est Etienne Forcadel '. Ce fui plutôt dans le rondeau que se firent remarquer Eustorge de Beaulieu, d'abord prêtre, puis ministre de l'église protestante, à la fois poète et musicien comme Despériers; et Victor Brodeau,
' Au tome m des Annales poétiques, p. 205, on trouve une jolie chanson rustique de Gbhorry, dont voici le second couplet :
* A quoi penset-Toas, bergère»
En cette flear de quinze ans?
La beauté passe légère . Comme la rose au printemps.
A Dieu, ville, vous command; H n*est plaisir que des champs.
> Tout le monde connail le joli madrigal de Voltaire sur Léandre ; je mets en regard celui de Forcadel :
Léandre, guidé par Tamour, Ondes, souffrez, disait Tamant Léaa4re,
En nageant disait anx orages : Que vers Héro j*aborde sArement;
a Laissei-moi toucher les rivages. Et si Je puis entre ses bras me rtadre,
me nojex qn'è mon retour. » Au revenir me noyez seatanent.
que Marot appelait son fils. Et réellement ii méritait mieux ce titre que Michel Marot^ écrivain médiocre» que le nom seul de son père a pu sauver de Tonbli.
Mais les trois hommes éminents de cette école, après Saint-Gelais, sont Gilles d'Aurigny^ Corrozel^ et LaBorderie. Gilles d'Aurigny» avocat, est auteur d'un fort joli poëme en quatre chants, intitulé le Tuteur d'Amour. Imagination dans Tensemble, détails ingénieux, mollesse dans la phrase, clarté dans l'expression, tels sont les mérites qui ont porté plusieurs critiques à regarder cette production comme la •meilleure de Fépoquen Auprès d'elle se place le conte du Rossignol de Gilles Gorrozet, libraire de son métier, et auteur d'un curieux ouvrage sur les antiquités de Paris ^. Enfin, La Borderie, le mignon de Marot, se fit un nom par son poëme l'Amie de Cour, Arrêtons-nous sur ce livre qui
^ Gilles d^Aurigny suppose, dans ce petit poëme, qu'ayant surpris TAmour, il se détermine à affranchir le monde que ce Dieu a tyrannisé trop Longtemps. Il Temprisonne, le dépouille de ses armes et se fait son tuteur. Mais Vénus trouve \v moyen de délivrer son fils, et TAmour se venge en faisant aimer au tuteur unç beauté insensible. L'auteur des Annales poétiques a donné ce petit poëme tout entier, t. ni, 347. Il en fait aussi le plus grand éloge, et cite, à ce propos, un Joli noadrigal de Henri Simon, ami du poëte :
L*enfaot Amoar, ttnt iohumaîn fût*il, N'tYoit onc ea du tulear connoUsano*; Et le (tttear, plus Jeune que subtil, A en Touloir de régir son enfence.
Ce qa*il a fait, et de telle prudence, Qu'il tint Amour longuement souffreteux ; Même son dard fiamiwnt et dangereux.
Sans être vu, fut longtemps inutile :
Mais en la fin, il fut si furieux, Que du tuteur 11 en fit un pupille.
' On a lu longtemps dans Téglise des Carmes de la place Maubert Tépitaphe de Corrozet ; la partie biographique de Tbistoire littéraire serait moins obscure, si 'on eu trouvait beaucoup de semblables :
L*an mil cinq cent soixante et huit, A cinq heures devant minuit.
Le quatrième de juillet.
Décéda Gilles Corroxet, Agé de cinquante*huit ans.
Qui libraire fut en son temps.
Son oorps repose en ce lieu -ci :
A Tftme Dieu fasse merci.
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se raUaehe à wi épkade 9ua ewesx de lliisliMie littéraire du teiBp««
On sait que Téloge et le blâme, ou, tomsae on le disait aliurs, le blasas et eoûlre4dasoa é^ femioes, avaieot été aa xrT et aa XV* siècle une miae ioépaisaUe pour nos po^es. Nul n'exploita le il<m saliriqae avee plu de saccës qne les aatears du romaa de la Rose. Après eax ane loale d'aBraymes oa de pseudonymes sttivirent la mésie directioû. Oji publia les Quinu joies de Mariage, k Sermon nouMOU et fart joyeux, auquel est contenu tous les maux que f homme a en mariage, le JUkUhéolue, elc De leur part, les défenseurs do sexe B'étaieni pas restés oisifs. Martin Franc avait répondu à Jean de Heung; le R^miê de Uathéolus ^ le Chevalier aux Damse, à tous les autres \ Enfin, un certain Gratien Dupont, seigneur de Drusae, crut avoir donoé le dernier coup aux femmes en amoncelant contre elles dans ses Controverses des sexes masculin et féminin tous les arguments et toutes les facéties de ses prédécesseurs, sacrés et profanes, anciens et modernes; mais un prêtre de Toulouse lui répliqua par YÀnti' Drusae, à l'honneur des dames nobles et vertiteuses; et voilà la guerre allumée Je nouveau.
On en était Ih , lorsque la galanterie chevaleresque de François I", secondée par les souvenirs toujours vivants de Tallégorie et par Tétude de Platon et de Pétrarque, mit à la mode le sentimentalisme erotique; on s'avisa de prendre Tamour et les femmes au sérieux; on se scandalisa du ton léger et coquet de Marot. Les partisans de cette nouvelle doctrine, inférieurs en talent aux vrais héritiers de la vieille gaieté française, la remplacèrent par
^ Le Maihéolua est une satire translatée par Jean Lefèvre de Thèmanm du latin de maître Mahieu. On ne sait quels ils étaient niTun ni l*autre. Leur œuvre n*e8t qu^un ramas de contes au désavantage du sexe, très-fastidieusement commentés et paraphrasés. Le Chevalier ans Dmnes et le Rebous ou adversaire du Maihéolua sont au contraire une apologie des femmes. On peut juger de Téléfiancé de ce dernier par son début :
Dot femmes tomwM toM'VWW, Autaat les fprot qw les menas.
Pour ce, Q^iil qui en dtt bliBW Doit être réputé iaflme.
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ks mîgtUHnlifies fl^reffliaes et ks taiiAeneiiès da ptetoaisBie. Ce sontâ
^ . . • Cet foQS de sens rassis
S-éngeont poar rimer en amoureux transis^
qttenoas relrouveroDS dai» Tâge suivant, et auxquels Boileaa fit oBe si rude guerre» Au xvi* siècle ils s'affublaient de noms remaoesques âvssi ridicules que leurs vers. Jean Boucbet s'af^dait le traverseor de voies périUeuses; Gilies d' Aurigny, rianocent ^aré; Michel d'ilmiois^, Tesclare fortuné; /«on lAbUmd^ un des ennemis de Mai ol, et dont les vers incorrects ne manquent pas cependant de quelques intentions poétsqaes, rkaaable esp&ant ; François Hakrty fabaiiste assez agréable d'ailleurs, le banni de liesse \ et ainsi des autres. Maurice Sève^ avisât Ij^nnais , grand admiratenr du ebantre de Laure et des coneetH de la poésie italienne, célébra en dizains une. maîtresse du nom de Déiie, avec une érudition dont nos vieux poètes ne se doutaient guère et une constance dont ils se piquaient encore moins. Un certain Antoim Mage avoue qu'il adressa à la sainte Église les mêmes vers q^'il avait jadis composés pour ses maîtresses, et qu'il a eu fort peu de chose à cban^er pour opérer cette transformation du profane en sacré \ Antoine Heroet, évêque de Digne, le dépassa. Il poossa la manie du mysticisme dévo lieux jusqu'à écrire^ à la grande édifi-
' La Fontaine a puisé quelques sujets dans Habert, par exemple, Tidée de son admirable drame des Animaux malades de la peste* mais quelle distance entre le poëte du xYii* siècle et celui du xyi» ! Il y a cependant un trait cbarmant dans ce dernier. L'âne 8*accuse non d'avoir tondu Therbe d^un pré« maisl)ien d*ayoir mangé la paille que son maître avait mise dans ses souliers. Comment! s'écrie le loup.
Comment! la paille an wulier demeurée De son seignear manger à belles dents I Et si le pied eftt été là dedans La tendre chair eût été dévorée t
*^< h pied eût été là dedans «st déliciettx.
^ « Je ne te veux celer «^dit Mage, aioairancbement ax^uer, teeteur, que j*ai, en ce mien dernier essai, changé quelques chants de mes amours jadis profanes en ces airs spirituels. J*ai échangé la lettre ^es susdites ohansons amoureuses, afin W les mêmes vers qui, ci-devant tournés à Tenrers, eussent pu scandaliser mon prochain, Tédifient maintenant, étant contournés à leur endroit. » C'est ce même e qui a produit une foiile d'allégories mystiques donl les titres bizarres ne
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catioD de ses eontempoiains, une épUre amawrmie deJésu9^hrUL Il publia aussi un poëme de la Parfaite amie^ où il coaroQue en efet son héroïne de toutes les perfections platoniques. Et cependant Ini-méme, eomme le fil plus tard Du Bellay, avait stigmatisé quelque part le ridicule des langoureux plagiaires de Pétrarque. C'est à la Parfaite amie que répliqua La Borderie. Sa réponse a pour titre F Amie de Cour. Moins monotone que ses adversaires, il fit descendre la divinité de son piédestal, et la réduisit avec une ironie assez spirituelle aux proportions humaines ^. Le parti contraire ne se tint pas pour battu. Charles Fontaine^ qui intilalail ses vers les Ruisseaux de fontaine, et qui, malgré son affectation, ne manquait pas de facilité, se constitua le champion de Tamour honnête el sentimental, et répondit à VAmie de Cour par la CotUre Amie % à laquelle répliqua Paul Angier par une brève défense de r honnête Amant de Cour.
sauvent poiot Texcessive platitude : L*Amour saint pilotant la nef spirituelle; la chasse spirituelle aux âmes, cbrétiennes ; TAmour saint, arquebusier spirituel ; le Zodiaque de la Foi, etc.
* La Parfaite amie représente un amour purement métaphysique où les sens n^entrent pour rien. L'Amie de cour est honnête, sans doute, puisqu'elle a logé son cœur dans la tour de Fermeté, dont Honneur est le gouverneur, Crainte et Innocence, les sentinelles ; mais elle est coquette ; elle a choisi pour conseiller intime Dissimulation, qui remplit aussi, à son profit, les fonctions de mouchard ; elle veut plaire à tous les hommes sans en aimer aucun ; si elle demande un mari, elle avoue que la fortune déterminera son choix plutôt que Tamour, et qu'elle ne répugne pas même à prendre un sot, pourvu qu'il soit riche.
' Fontaine aimait beaucoup à jouer sur son nom et sur celui des autres ; dans une élégie suria mort de sa sœur, il s'écrie :
Arrière» plears, doneqae, Fontaine, arrière! Pourquoi ee-tn convertie en rivière?
Il dit à son ami Barthélémy Aneau :
L*aiiMati que Ton met ii la jointe N'eat point tant uni fc moitié.
Gomme est, ami, ton amitié ^ A te» amis unie et jointe.
11 n'avait de commun avec Horace qu'une vanité naïve et une foi robuste en son immortalité. 11 l'a fait souvent sentir, comme lorsqu'il dit :
Ferveur, qui me donnes des alleu, . Pour totor par tout l'univers.
Ailes qui seront immortelles.
Comme immortels seront mes vers.
Du moins a-t-rillionoré son caractère en défendant son maître Clément Mmoi
Cependant ces lattes partielles p&lissaient devant un plus grand débat. Jusqu'alors amis et ennemis avaient du moins toujours reconnu le vieil étendard français; mais une nouvelle bannière venait d'être arborée par Ronsard et entraînait après elle une armée de jeunes écrivains. La défaite des partisans de Marot ne fut pas longtemps douteuse. Les pétrarquistes euxmêmes, par le sérieux emphatique de leurs livres, avaient contribué à amener cette révolution. Charles Fontaine fut une des dernières colonnes d'un édiflce que la réforme littéraire ébranlait déjà de toutes parts.
contre les envieux et les réformateurs à la suite de Ronsard. On peut consulter, outre les oeuvres des divers poêles cités dans ce chapitre, les écrits suivants : Tableau historique et critique de la poésie française au xvi« siècle, par C A. Saiuie- Beuvey Paris, Sautelet, 1828, 2 v. in-S®. — Recueil des plus belles chansons de «e temps, tant musicales que rurales, anciennes et modernes, Orléans, 1580, 1 vol. iQ.]S. — Parnasse des Muses, ou recueil des plus belles chansons à danser et {"^ lM)ire, Paris, Hulpeaux, 1633, 1 vol. in-12. •— Le premier volume de la Bibliothèque poétique, ou nouveau choix des plus belles pièces de vers depuis Marot, Paris, Briasson, 1745, 4 vol. in-8o. — Les opuscules d*amour de divers auteurs, Heroet, La Borderie, Fontaine, Angter, Papillon; Lyon, de Tournes, 1547, in-87.
CHAPITRE V
RtFORHB LITTiRATRB, EOUSAED ST SON tCOL K.
Causes de la réforme ; manifeste de. Da Bellay ; défauts et mérites de 1c réforme. Joachim Da Bellay. — Ronsard; sa gloire, sa ehote.^- La Pléinder Baîf, Belleaa. Seconde période de Técole de Ronsard ; Debartas, Chawignet.
Après toat ce qui a été dit, le succès de la réforme de Ronsard n'a plus rien y sans doute, qui surprenne. Rappelons-nous Tenthousiasme qu'allumait dans les esprits littéraires la renaissance de l'antique poésie, de la poésie grecque surtout, si peu et si mal étudiée. Jusqu'alors, on n'avait eu que l'exagération à la fois aride et diffuse du roman dégénéré, la fadeur obscure de l'allégorie, les tours de force métriques, tout au plus une jovialité qui semblait sans but et sans portée; et voici qu'apparaissent des œuvres pleines d'une verve régulière, d'une lumière pure, d'une simplicité noble, de pensées vastes et fécondes. Ajoutez l'active gravité de caractère que les circonstances politiques et religieuses devaient nécessairement inspirer. Quand, soumis à la double influence d'un tel siècle et de telles lectures, des jeunes gens, tout chauds encore d'Homère et de Virgile, de Sophocle et d'Horace, venaient à rabaisser leurs regards autour d'eux, comment voulezvous qu'ils pussent se défendre d'un profond dégoût pour leurs barbares compatriotes? Le vers français fut déclaré radicalement
inhabile anx genres sérieax ; à peine si la poésie populaire, en dépit de YiHoa et de Marot, put échapper à la proscription.
Mais que substituer à cette littérature condamnée? recourir au grec et au l&tin? Plusieurs se rattachaient en effet à cette planche de salut; mais la grande majorité, la jeunesse surtout, en voyait tonte Ilnsuffisance. Désormais était tombée la barrière qui séparait les savants confinés dans les cloîtres et les écoles des littérateurs qui n'étaient qu'hommes du monde et de cour. Ceux-ci, ne fiit-ee que pour obéir h la mode, sentaient le besoin de retremper leurs idées aux sources antiques, que s'était jusque-là réservées rérndition; les érudits comprenaient de leur côté que, pour partager l'active influence de leurs rivaux, il fallait abandonner Tusage exclusif des langues mortes, et forcer le langage commun à exprimer leurs pensées '. Ainsi, pour tous, nécessité d'employer lldiome populaire, mais en même temps nécessité plus urgente «icore de l'élever jusqu'aux idiomes anciens, dont les chefs-d'oeuvre plus répandus et mieux étudiés rendaient le goût général exigeant et difficile. Pour bien feire, il eût fallu fondre le vieil esprit français dans la majesté simple de l'antiquité; rude tâche et qui demandait un génie poétique d'une haute puissance. Or, ce génie manqua au siècle. Pleins d'une ardeur soi-disant patriotique et d'une impatience irréfléchie, affichant pour tout le passé de leur nation un dédain qui, pour être excusable, n'en était pas moins
* J'apporterai en preuve de ce que favance que la plupart des meilleurg poètes btiiis que ta ¥n»ice ait prodaitB au xvie siècte ont été en même temps poètes fonçais, et que, d'autre pari, il est peu d'écrivains français qui ne se soient exercés en latin. Il suffit, pour s'en convaincre, de parcourir la collection de Gruter, sous le nom de Ranuaius Gherus, intitulée Deliciœ poëtarum Gallorwn, en S y- in-f>,et publiée en 1609. Ces votoines, qui coiitteiin«nt etfykra i0U,eoO v«rs, ^ les œuvres partîeltes ou complètes de lOS poètes, présentent les poésies latines noD-seulement des Muret, des Scaliger,de8 Bonnefons, qui n'ont guère écrit qu'en celle langue, mais de Pasquier, de THospital, de Du Bellay, de Théodore de Bèze (ideodatus Seba), de l^asserat, de Scévole de Saînte- Marthe (SammaKhanus), et d'un gnard nombre d'autres, plot connus comme écrivains trançaia. Les vers des trois derniers sont d'une pureté et d'une élégance singulièrement remarquables, et le Pœdotrophla de Scévole de Sainte-Marthe est, au jugement de bien des crilinues, le meilleur poème latin qu'ait produit le xvr siècle.
maladroit, de jeunes enthousiastes rompirent violemment avee les formes et les expressions consacrées; puis, quand ils eurent fait table rase, les voilà qui se ruent sur le grec et le latin, en ramassent à la h&te les décombres, et rebâtissent de ces débris confus un français tout nouveau ; curieux système que notre siècle a vu renouveler dans un autre sens, et où le besoin d'originalité ne conduisit qu'à une imitation à la fois servile et bizarre!
Rien ne donne une idée plus complète de cette réforme classique que le livre de Joachim Du Bellay, publié en 1549 sous le titre de Défense et illustration de la langue française. Condamnant également et ceux qui écrivaient en grec ou en latin, et les simples traducteurs, et les imitateurs de l'ancienne poésie nationale, Du Bellay développe une tbéorie qui peut se résumer dans une de ses phrases : < Sans Timitation des Grecs et des Romains, nous ne pouvons donner à notre langue Texcellence et la lumière des autres plus fameuses. » Le principe était admissible; il ne s'agissait que de le saisir sous son vrai point de vue. L'autear lui-même semble s'ân être parfois avisé. <t En imitant les anciens, dit-il quelque part, il faudroit qu'on les métamorphosât en soi, qu'on les dévorât, et qu'après les avoir digérés, on les transformât en sang et en nourriture. » Mais cette justesse d'aperçus ne vient que par saillies; le plus ^souvent il exagère son principe, il en force les conséquences, il trahit, à l'égard de la vieille littérature française, la plus complète ignorance ou le plus injuste dédain; car lui, qui se posait en critique, aurait dû se défendre de préventions pardonnables ailleurs. Il ordonne de créer des mots d'après le grec et le latin, de substituer aux rondeaux, aux ballades, aux virelais, l'élégie, l'églogue, le sonnet même; à défant de la Grèce, l'Italie plutôt encore que la France! de remplacer les chansons par les odes, les coq-à-ràne par la satire, les farces et les moralités par la tragédie et la comédie, de métamorphoser les romans chevaleresques en lliades et ep Énéides.Ët cette manie d'absorber la France dans l'antiquité, i^ l'appelle, danjs son enthousiasme aveugle, la conquête de l'afitiquité par la France, la fusion de l'antiquité dans la France!
c Là donc, s'écrie-t-il dans sa péroraison, d'ailleurs pleine de
verveet de style comme le reste de son livre », là donc, François, marchez coarageusemeni vers cette superbe cité romaine, et de ses serves dépouilles ornez vos temples et vos autels. Me craignez plus ces oies criardes, ce fier Manlie et ce traître Camille, qui, sous ombre de bonne foi, vous surprennent tout nus, comptant la rançon du Capitole. Donnez en cette Grèce menteresse «t y semez encore un coup la fameuse nation des Gallo-Grecs. Pillez -moi sans conscience les sacrés trésors de ce temple Delphique, ainsi que vous avez fait autrefois, etc. »
Cette voix si oubliée ^ depuis plus de deux siècles, et que M. Sainte-Beuve a rappelée le premier, eut alors un retentissement prodigieux. Non-seulement la jeunesse poétique, mais les rois et leurs ministres, les savants et les magistrats, Henri II et Dnperron, de Thou et Pasquier, Muret et l'Hospital, applaudirent à l'appel belliqueux de Du Bellay. Tous se mirent à l'œuvre avec un entrain inouï. Et certes, on ne peut se défendre d'un sentiment d'admiration compatissante, en voyant cette ingénieuse et bouillante jeunesse se précipiter ainsi à la conquête du beau, si loin qu'il fût placé et quelques efforts qu'il en coûtât pour arriver; et en songeant, d'autre part, que leur patriotisme allait directement contre son but, qu'en visant au sublime ils n'atteignirent que le ridicule, que, superbes contempteurs du passé, enivrés des éloges du présent, ils devaient sitôt trébucher de si haut, tomber dans le plus profond oubli , ou ne plus vivre que dans les satires d'un siècle plus heureux.
Malgré tout, tant de travaux et de talents ne forent pas entièrement perdus. La France leur dait, au moins en partie, cet amour de l'antiquité, qui, plus intelligent et contenu dans de justes bornes, anima Racine et Fénelon. Elle leur doit le sérieux et ia noblesse du style poétique, que les siècles précédents n'avaient pas même soupçonné, que les siècles suivants exagérèrent peut-
' U jjrand mérile de Du Bellay, dans ce livre, est d*avolr mis le premier une éloquence réelFedans la critique. Charles Foniaîfie, qui lui répondit dans le QùintU Horatian, n^a pas toujours tort, mait» il est froid et plat. C'était dès lors, comme oii Ta remarqué, la lutte de la critiqué quîiêehsitiffè et de la critique qui souligne.
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être, mais qui restera, malgré les novateurs du jourvUneloi souveraine de toute compositioa :
Le style ie inoiiis noMe a poarlaal sa noblesse. .
Elle leur doit enfin le principe d» travail de fond et de îùnnt substitué à la facilité prosaïque et au. sans gène paresseux de nos pères. Si MalherJ[)e et Boileau recommandent sans cesse de polir, de repolir, de remettre un ouvrage vingt fois sur le métier, Du Bellay l'avait dit avant eux et aussi bien qu eox. c Ne te fie point aux exemples de ceux des nôtres qui onC acquis grande renommée avec point ou peu de science, et n'allègue point que les poètes naissent^ Ce seroit chose trop facile que d'atteindre ainsi à Timmorlalilé. Qui veut voler par les bouches des hommes, doit longuement demeurer en sa chambre, et qui désire vivre en la mémoire de la postérité, doit, comme mort en soi-même, saer et trembler maintes fois, endurer ta faim, la soif et de longues veilles. Ce sont les ailes dont les écrits des hommes volent aa ciel, »
J'avoue que, de toute cette école, Joaehim Du Bellay est mon écrivain de prédilection. Dans la haute poésie comme dans la prose, on peut lui reprocher un luxe un peu stérile; dans les cent quinze^sonnets à Viole, sa maîtresse, qu'il célèbre sous le nom à* Olive, une afféterie assez monotone; mais souvent il attant l'énergie, la dignité, le sentiment, et rarement il les dépasse. Il n'abuse point des racines grecques et latines^ et, pour parier l'idiome de l'époque, s'il pétrarquise aussi par intervalles, il ne pindarise jamais. Ses odes ont de Téclat et de Tbarmonie ; les Antiquités de Romey les Begret$, dans le genre des Tristes d'Ovide, YHifWtèe à la euvditéen l'honneur de Jtonsard.^e Poêle couriUan, une des meilleures satires de la tangue et la première en date, se distinguent par de grandes images, par des expressions que l'on dirait créées d'hier, par une certaine gravité mélancolique qai ne lui messied pas. Dans les poésies plus légères on remarque de charmantes villanelles^ celle entre autres du Vanneur de blé ^'9
* Voici cette vllIaneUe si knUatîTe : '
. A TOUS, titnpt légère»
Qaid'«il»pM«ifèrt
plusieurs sonnets^ principalement ceux sur Rome; la Complainte du Désespéré^ le Baiser, VÉlégie d Amour, XÉpitaphe Sun chat, rexcellente traduction du Moretum de Virgile, et une foule d'antres pièces. Aussi, quoiqu'il ne soit, comme l'a fort bien caractérisé M. Sainte-Beuve, que le Mélanchton de la réforme littéraire S je ne suis pas surprix que plusieurs écrivains du temps l'aient mis au rang de Ronsard, ce qui était alors le necplus uUra du panégyrique '.
Par le inonde volec, Et d'un sifflant marmare L'ombragetse vcrdore I>oucemeiit ébranlet, J'offre ces yiolettes.
Ces lis et ces flearettas, Et ces roses ici.
Ces vermeillettes roses, Tout fraîchement éeloses, Et ces œil lets aussi :
De votre douce haleine Ëveotei celte pleine, Eventez ce séjour.
Cependant que j'ahanne (Je faligae, je travaille) A moD blé que je vanne A la chaleur dn jour.
Da Bellay a souvent un pittoresque d'expression admirable. G^est de lui ce vers qui peint si bien la vigne autour de l*ormeau,
Dq oep lascif les longs eabneseneaCs.
Toyez Vode sur Mars et Féfius, le baiser si gentil qui commence par ces mots :
Sm, ma petite eolombdle, Ma petite belle rebelle....^ etc.
' Guillaume CoUetet, dans ses Fies des poêles français, malheureusement restées manuscrites, dit de lui : « C'est une chose étrange que de toute cette fameuse pléiade d*excellents esprits qui parurent sous le règne du ror Henri second, Je ne vois que celui-ci qui ait conservé sa réputation toute pure et tout entière : car ceux-là mêmes qui, par un certain dégoût des bonnes choses et par un excès de délicatesse, ne sauroient souffrir les nobles hardiesses de Ronsard, témoignent que celles de Ou Bellay leur sont beaucoup plus supportables, etqu*il revient mieux à leur façon d*écrire et à celle de notre temps. » On peut attribuer à Du Bellay sinon Tinvention, du moins la grande vogue du sonnet qu*il emprunta à rilalie.
' Sous ce rapport, la modestie de Du Bellay égalait son talent, il écrivait à
Ronsard :
Genz qui par trop me favorisent
An pair do tes ehansons les miennes autorisent, Dlunt, comme ta sait, pour me mettre on avant.
De nos jours, en effet, on ne peut imaginer l'immense renommée de Ronsard, et sa prodigieuse influence sur toute l'Europe littéraire. Après une jeunesse, ou plutôt une enfance assez agitée, il' devint sourd à Tàge de dix-huit ans, et cette surdité, que Ton appela bienheureuse, et que l'on compara à la cécité d'Homère, donna Ronsard à la poésie. Pendant plusieurs années, il se livra à une étude opiniâtre des langues de l'antiquité et de la sienne ; il écrivit, et tous les littérateurs du temps le proclamèrent leur maître. < Nul alors, dit Pasquier, ne mettoit la main à la plume qui ne le célébrât par ses vers ; sitôt que les jeunes gens s'étoient frottés à sa robe," ils se fesoient accroire d'être devenus poètes. » Garnier, Richelet, Muret, Marcassus, les érudits les plus profonds enrichissaient ses poésies de commentaires, comme ils eussent fait pour un ancien. On l'expliquait avec Homère et Virgile dans les universités d'Allemagne; Sperone Speroni composait un poëme en son honneur; le Tasse venait du fond de iltalie pour le consulter. Les princes et les rois le comblaient de présents, de faveurs et de distinctions. Charles IX lui adressa des vers; Elisabeth lui envoya un diamant d'excellente valeur, et M^ie Stuart, de sa prison, un buffet de deux mille écus. Le peuple partageait cet enthousiasme, et les bourgeois de Toulouse lui votèrent une statue de Minerve en argent massif. Ainsi vécut Ronsard, honoré par ses compatriotes et par les étrangers, idolâtré des savants, des poètes et des critiques, traduit dans presque toutes les langues ; et celui qui avait ainsi vécu, mourut au milieu des regrets de la France entière, en sorte qu'on a pu dire de lui, comme de Turenne, qu'il fut en quelque sorte enseveli dans son triomphe.
D'où vient donc que cet édifice de gloire s'écroula plus vite en-
Qae l'an est plni facile, et Tautre plus savant.
Si ma facilité semble avoir quelque grftoe.
Si ne suis-je pouitant enBé de cette audace
De la eontrepeser avec ta gravité.
Qui sait à la douceur mêler l'utilité.
Tout ce que j*ai de bon, tout ce qn*en moi je prise,
C'est d'être, comme toi, sans fraude et sans feintrse.
D'être bon compagnon, d'être k la bonne foi,
Et d'être, mon Ronsard, demi-sourd comme toi.
corequ il ne s'était élevé? d'où vient qu'en moins de vingt années la statue de Ronsard, arrachée à son piédestal, fut abreuvée de plus d'outrages qu'elle n'avait reçu d'encens, et ignominieusement traînée dans tous les carrefours de la critique? C'est que le vice inhérent à son système ne tarda pas à se dégager des sophismes dont on l'avait enveloppé, et que, dès lors, la raison nationale, car ici ce ne fut point capricieuse inconstance, revint de son éblouissement, et recouvra sa justesse ordinaire de vue. Malherbe fit le reste. Balzac \ Boileau et La Bruyère n'ont été, sous ce rapport, que les échos de Malherbe. Bien inférieur à Ronsard en puissance et en fécondité, mais plus habile, plus tenace, plus sensé surtout, Malherbe sut mettre dans tout leur jour les côtés faibles de la doctrine qu'il combattait, et tenir impitoyablement dans l'ombre les faces plus larges et plus pures; et puis, selon l'éternelle lactique des révolutionnaires, il s'attaqua directement au chef ennemi, amoncela sur sa tête toutes les bévues de ses adhérents, et mesura sa chute à sa gloire.
A la distance où nous sommes de ces débals littéraires, si pour nous l'impartialité n'est plus un mérite, elle reste un devoir. Ayez le courage de lire les deux énormes in-folio du Ronsard Yariorum de 1623, et si vous ne dites pas : Voilà un poêle français, force vous sera de dire : Voilà un poëte, voilà un grand génie et, en un seul homme, l'étoffe de plusieurs poètes. Ronsard, en effet, est tout à la fois lyrique, erotique, philosophique. Sans doute, dans ses odes^ dans ses sonnets, dans son poëme épique de la Franciade, auquel il rendit justice, comme Chapelain à la Pucelle, en le laissant inachevé, abondent ces vers que foudroyait Malherbe; c'est une prolixité emphatique qui vous hébété, un chaos de métaphores incohérentes et burlesques, de
' Balzac reconnaît au reste que, de son temps, Ronsard avait encore beaucoup de partisans. « Encore aujourd'hui, dit-il, il est admiré par les trois quarts du parlement de Paris, et généralement par les autres parlements de France. L'université et les jésuites tiennent encore son parti, contre la cour et TAcadémie. » Lui-même ne lui refuse pas toute espèce de mérite, a C'est une grande source, il faut Tavouer, mais c'est une source troublée et boueuse. » Balzac, œuvres, ii, 670, Comparaison de Konsard et deMalherbe, ^4« dissertation.
Tocables péniblement construits des débris da grec et du latin, de ces mots composés, ocymore^ dispotme, oligochranimy etc. S aniquels se prête si bien Tidiome homérique, mais qui, transportés tout d'une pièce dans notre vers, les hérissent de la façon la pins inintelligible; ce n'est point, en un mot, un français savamment modifié, mais un français dénaturé et greffé de force sur les langues anciennes. Et pourtant cette partie même, qui prête le plus à la critique, présente des idées élevées et originales, d'heureuses innovations dans le mécanisme des vers, nne période arrondie et harmonieuse. Plusieurs odes, plusieurs sonnets, leshjmnes à la mort, à la justice, à Vétemitéy ont des traits vigoureux et rapides, des expressions justes et pittoresques. Le vice capital est un excès de force et d'érudition, qui porte josqu'au ridicule l'enflure, la roideur et le pédantisme. An reste, ce vice s*atténué singulièrement dans les élégies et les pièces anacréontiques. Si le fond est plus commun, la forme est souvent
' Pour étrevrai cependant, il faut reconnaître que Ronsard a plutôt hasardé ou désiré ces mots qu^il ne les a employés. 11 dit bien à sa maîtresse :
Êtes-T0U8 pas ma seule entâéeJUit
Mais les trois autres mots cités, il se contente de les appeler de ses vœux. G^est dans répitaphe de François II :
Ah ! que je sais marri que la muse françoise Ne peut dire ces mots comme fait la grégeoise : Ocymore, dispotme, ollgochronien f Certes, je les dirois du sang Yalésien.
Cependant voici qui lui appartient en propre; c*est dans son ode à Bacchus:
O cuisse-né, archète, bymérîen, Bossare, roi, ruetiqne, euboléen, Nyctérien, ti'igone, solitaire.
Vengeur, mamic, germe des dieux et père,
^omien, double, hospitalier.
Beaucoup forme, premier, dernier,
Lenan, porte-sceptre, grondime,
Lyeien, bolcur et ronime,
Nenrri-TÎgne, aime-pampre-enfant.
Le Gange te vit triomphant!
Pour adresser de pareils vers à Bacchus , en vérité, il faut être plein da BteQ qu*on chante. Mais quant aux expressions qui nous semblent ignobles ou ridicules, la perruque des prés, Thiver qui enfariné les champs, des yeux briUanU comme chandelles, M. Sainte-Beuve, en s'appuyant des ingénieuses observalioDi de Suard et de Tabbé GagUani, a complètement justifié Ronsard sous ce rapport.
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irréprochable; le siyle a quelque chose de frais, de piquant, de juvénile. H est telle des chansons de Ronsard que vous préférerez à tous ses poëcnes sérieux. Exceptons cependant la dernière |)ar(ie du livre , les discours. Ici le poète met un frein à ses témérités à Tendroit de la langue, et s^applique à lui-même le précepte qu'alors il répétait aux autres : < Respectez la langue frauçoise, ne battez pas voire mère. Je vous recommande par testament les vieux mots françois que Ton veut remplacer par des termes empruntés du latin. » Soupçon niez-vous ce codicille de Ronsard, et, dans ses œuvres^ la pratique appuyant celte théorie? Tel est pourtant le discours sur les misères du temps et rin^h'ftitim d^ f adolescence de Charles IX, C est un alexandrin nourri et muscttleux, mais simple et digne, plus fort de choses que de mots. Ajoutez une pointe de satire, c'est Talexandrin de Régnier^ qui tenait à honneur d'être le disciple de Ronsard; creusez l'idée eo modernisant encore l'expression, c'est presque celui de Cor« neille. Le rapprochement est si frappant que les étrangers mêmes Font saisi, c Je regarde comme incontestable, dit Schlegel, que le grand Corneille appartient encore à certains égards, pour la ' langue surtout, à celte ancienne école de Ronsard, ou du moins la rappelle souvenl ^ >
* Pour apprécier Ronsard quand il esl bien inspiré, sans chercher de nouveaux exemples, rappelons les vers qu'un critique a triés dans ses œuvres et qui suffisent à donner une idée de son faire dans les divers genn». Veul-on la grâce et Taban- (ioo mélaûcolique ?
Sur le métier d'un si vague penser Amour ourdit la irtme de ma vie....
Avanl 1» soir se ciorra ma journée.. .. Hier, vous souvieut-il qu'assis auprès de vous. Je ceoUaploit vos yeux>si cruels «l si doux....
Le temss'en va, le tems s'en va, madame;
Last le tems, non; mais nous nous en allons....
Préféreï-vous la satire? Voici le portrait de l'avocat :
Voyet c«i avocat qti no«s vend kèo caquet. Pour tuer l'innocent et sauver le coupable....
Celui des courtisans :
Misérables valets, vendant leur liberté Pour un petit d'honneur servement acheté.
Cherchez-vous le pittoresque de Pimage? C'est la fortune
... qui n'a jamais notre plainte écoutée.
Qui dompte l'univers et qui n'fat point domptée ;
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Tel fui Ronsard. Son école, sans atteindre ses vertus, exagéra ses vices. II avait formé de l'élite de ses amis une Pléiade poétique, à l'imitation de celle d'Alexandrie. La Pléiade, selon la plupart des écrivains, se composait comme suit : Ronsard luimême, Joachim Du Bellay, Antoine defiaïf, Amadis Jamyo, Belleau, Jodelle et Pontus de Thiars; quelques-uns substituent à l'un ou à l'autre de ces noms, Daurat, Scévole de Sainte-Marthe et Muret. Venait à la suite tout un bataillon de poètes.
Le plus renommé et le plus fécond, sinon le plus habile de la Pléiade, est Jean Antoine de Baïf- Fils de Lazare de Baïf , profond érudit et ambassadeur à Venise, Jean Antoine avait été le compagnon des premiers travaux de Ronsard. < Celui-ci, dit Binet dans la vie de ce poète, nourri jeune à la cour et accoutumé à veiller tard, continuoit l'étude jusqu'à deux ou trois heures après minuit, et, se couchant, réveilloit Baïf, qui se levoitet prenoit la chandelle, et ne laissoit refroidir la place. ^ Malheureusement, le succès ne répondit pasà tant d'efforts. Comme plusieurs poètes de ce siècle, Baïf était musicien ; il obtint même de Charles IX des lettres patentes pou^ la création d'une Académie de poésie et musique, qui ne se ^utint pas mieux que sa réputation littéraire. Des quati*e ou cinq volumes de vers qui restent de Wi, Amours, Jeux, Pause-temps, OEuvres en rimes, quelques morceaux seulement obtiennent Testiine des connaisseurs: les uns, comme YHymne à la Paix et plusieurs des sonnets héroïques, par la force et rélévalion des pensées; les autres, comme la fable du Chucas (\e geai paré des plumes du paon) et certaines odes amoureuses, par la chaleur, la facilité, la naïveté du vers. Mais, le plus souvent, la poésie de Baïf n'est, comme presque toute celle de Tépoque, qu'une contrefaçon des anciens. Trop souvent aussi Baïf supplée au talent par la singularité. Dans les inversions, les enjambements, |es mots nouveaux, comme fruiter, soleilkr, dans l'abus des diminu-
Elle parle au duc de Guise : quand je Vnyxfax fait monler, dit-elle.
Au plus haut des honneurs où souvent je me joue. Je te serai fîdè]e, et briserai ma roue.
Et Ton pourrait multiplier ces exempiQs d'expressions gracieuses, piquantes, •vigoureuses.
tifs, dans les comparatifs et superlatifs à la latine, docte, doctieur, et doctime Baîf \ comme lui disait ironiquement Du Bellay, il enchérit sur les aberrations de son maître. Il créa le vers baifin, scandé comme Tancien hexamètre et toujours terminé par une rime féminine ; invention saugrenue dont quelques critiques font honneur à Claude de Taillempnt^ poète obscur de la même époque, tandis que d'autres Tattribuent ou à Rapin, ou à Jodelle, ou à Claude BuiteU Jacques de la Taille en donna les règles dans son Art de faire des vers métriques en français. Quoi qu'il en soit, les vers baïfins, les léonins, les saphiques et adoniques, les vers blancs, les vers de seize pieds de la façon de Charles Toutain \ tout ce dévergondage de rhythmes et de mètres, cette manie de tourmenter la forme à tout propos et hors de propos, tout cela ne survécut pas aux inventeurs. Et si par la suite quelque tentative de la même espèce s'est renouvelée, le bon sens national n'a jamais tardé à en faire justice '.
I Est-ce par plaisanterie ou sérieiisemenl qu'un des plus déterminés novateurs (le Vépoque, un certain Jean de La Jessée, auteur de force vers blancs, a adressé probablement à BaYf le sonnet superlativement ridicule dont voici la première
siropbe :
Doctime ami, qu'amour doelieur anime An bellime art des sçavantimea lœurs.
Tu vas goûtant leurs saintimes douceurs. Enflant ta Teine en rimes conlantimes....
Ce La Jessée avait une prodigieuse facilité. Ses poésies forment deux énormes volumes in-4o. Il dit lui-même qu'il composa gaillardement en un jour le nombre de 52 quatrains, « excusable, ajoule-t-il, mais excessivement bouillante humeur (te mon génie. » Il est inutile d^apprendre aux lecteurs que La Jessée était Gascon de naissance.
^ Ces vers de seize pieds rimaient au huitième; ce n'étaient réellement que des vers de huit pieds en rimes croisées. En voici un exemple tiré de TAgamemnon de Toiilain. C'est la prophétesse Cassandre qui parle :
Elles (les Furies) rouent en leur gauche main un k demi brikié flambeau
Leur vis (visage) étincelle inhumai»; leurs flancs sont serrés d'un bandeau
De noires flammes tout rouui; et des nuits les frayeurs murmurent ;
Des géants cnrporeux auui les terreux ossements emmurent
D'iceux les palus entoura ; et voici le lassé vieillard
Sur les bords des flots conjurée, qni ne snit le branle raillard
De l'eau (Hist. du Théâtre français, t. m, p. S04.)
' Un homme dont la modestie égalait le mérite, M. Mablini, maître deconférences pour la langue grecque à Tancienne école normale de France, a parfaitement
UinsatiaUe besoin d'imiter l'antiquité donnait lieu parfois à de singulières imaginations. Ainsi, un des séides de Ronsard, qui ne manquait point d'ailleurs de facilité, et qui s'est exercé en latin et en français dans tous les genres alors en vogue» odes, sonnets, élégies, épigrammes, Scévole de Sdinte-Marthe, s'avisa de vouloir conquérir à la France les métamorphoses d'Ovide; il composa les Métamorphoses chrétiennes. Au lieu de Jupiter changé en taureau ou de Cadmus devenu serpent, on y trouve Sodome et Gomorrhe changées en lac, la femme de Loth en statue de sel, Dieu en homme! etc., etc.
Amadis Jamyn montra du moins plus de raison en se bornant à la traduction. 11 continua Tiliade de Hugues Salel et ne recula pas devant une interprétation métrique des œuvres de Virgile. Ses vers sont assez corrects, mais froids et monotones. Pour que Jamyn s'échauffe, il faut qu'il écrive contre les huguenots. C'est encore là un des traits caractéristiques de son école. Toute la Pléiade, Ba'if surtout et Jamyn, affichent le catholicisme le pins intolérant. Le maître, il est vrai, avait donné l'exemple, et de la façon même la plus brutale, mais il faut dire aussi que les calomnies des prédicants avaient pu lui faire perdre patience. Harcelé par le fanatisme du prêche, non moins odieux que celui de la chaire il décocha à je ne sais quels prédicantereaux et mtnt> treaux de Genève, l'immense épître de seize cents vers qui commence par ces mots :
Qaoi ! tu jappes, tnàlin' !
Ses écrits contre les réformés ne sont pas assurément ce qu'il
traité les questions qui se rapportent à ces innovations, et surtout la distinction capitale entre l'accent et la quantité, dans un noêmoire sur ces deux questions : Quelles sont les difficultés qui s'opposent à Pintroduction du rhythme des anciens dans la poésie française? — Pourquoi ne peut-on faire ées vers français sans rime? — M. Sainte-Beuve, mon condisciple à la même écoïe, a payé également un juste tribut d'éloges à notre maître commun dans son Tableau de la poésie fhinçaise au xvi« siècle, p. 106.
^ Celle longue épltre de Bonsard est une des pièces les plus curieuses à lire pour connaître la vie intérieure, les opinions, les htttes des littérateurs de l'époque. Au milieu des trivialités, des gros mots, des injures brutales que lui arrache son indignation contre Tinlolérattce cafarde de ses ennemis, il règne une anima-
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a fait dfi oiiôuxt telle était cependant la foi universelle en- sa SQpériorité, que ses ennemis religieni: ne songeaient pas plus que d*ati très à s'y dérober^ et que luF»niéaie ne semblait- que Técho de la voix publique, lorsqu'il leur dtsati, la tête haute :
Vons êtes loas issus ^e ma ntnse e1 de moi, Yoasétes mes sujets, je ^w seul votre roi.
Je n'ai garde de m'arréfer sur tous les membres de ce qu'il appelait la sainte et docte brigade. Que dire àePomtuê de Thiarsf qu'après avoir célébré sa maîtresse sous le nom ie Pasithëe^ dans un volume de sonnets inlilulé Erreurs amoureuses, il se convertît, et mit sa conversion à meilleur profit que son talent
tJoD et un£ ctialeur poétique qui 8*étève parfois au subline. Voyez ce résumé de la vie de Jésua-Cbrist :
Or, ce fils hien-aimé qu'on nomme Jésus-Cbrist, Aa ventre virginal conçu da Saint-Esprit, Vêtit n dette 4'ave nature hunaioe.
Et, sans péché, porta de nos péchés la peine
Aux morts il Al revmr 1q clarté de nos cieux, * '
Ileudit Toreille aox sourds, aux aveugles Iqs jeux;
Il soûla de cinq pains les troupes vagabondes,
Il •fréta, les vents, il mardia sur lei oddei.
Et de son corps divin mortellement vêtu
Let miraclts sortoient, témoins de aa vertu!
Ces deux derniers vers sont admirables. Cette épître facilite singulièrement la solution de la question posée au commencement de ce livre : Pourquoi la France nVt-elle pas embrassé la réforme ? L'intolérance, Pinconsistance des doctrines calvinistes, etPappel aux armes étrangères: voilà évideounent le motif capital. Les hommes de sens voyaient, bfen les abus ;.
Tant s'en faut que je veuille aux abus demeurer. Que je me veux du tout des abus séparer. Des abus que je bais, que j'abborre et méprise; Je ne me veux pourtant séparer de l'Ëglise...
Mais qu'arrivait-il? tandis que les penseurs hésitaient, examinaient, les calvinistes criaient à l'athéisme,
U a vu l'Ëvangile, il a vu nos écrits.
Il n'est pas buguenot, il est doncques athée!
C'est toi^ours la même logique. Puis iU appelaient en France les Allemands et les Anglais. Sans votre doctrine, dit encore Roasard,
Les retires en laissant le rivage du Rhin, Gomme frelons armés, n'eussent bu notre vin; Ni les blonds nourrissons de la froide Angleterre N'eussent passé la m«r achetant notre terrf ,
£n vérité, M. Jacotot avait raison : Tout est dans tout.
poétique, car il y gagna Févéché de Chatons. De Tàhureauàn Mans? qvf'il a quelque chaleur dans Vexpression de Tamour physique, et qu'il mourut trop jeune pour sa gloire ^ V Olivier de Magny? qu'il y a plus de raison que.de poésie dans ses plaintes fréquentes contre Tégoïsme des grands, et que ses sonnets sont assez fades, bien qu'ils ne manquent ni d'élégance ni de correction. De Claude de Pontoux et de Pierre de Brach? qu'ils ont du moins du naturel^ et que, s'ils abusent de la métaphore, ils ne donnent pas aussi follement que d'autres dans le délire de rhellénisme et du latinisme ^ Yï Alexandre Sylvain, officier de Charles IX et de Hejiri IIl? qu'il s'exerça dans tous les genres, ne se distingua dans aucun, et ne me serait pas même venu en mémoire, n'eût été sa qualité de Belge. On saura que Sylvain naquit en Flandre et que son vrai nom était Vandenbossche .
En fouillant dans ces catacombes poétiques, je trouve pourtant quelques hommes qui ne méritent pas le profond oubli où ils sont tombés. Antoine de Cotel et Claude de Mermet sont plats et prosaïques, d'accord ; mais ils ont de la franchise, de la gaieté, ils amusent, et les épigrammes du second éveillent souvent un rire de bonaloi'. On ne peut refuserai Jean Doublet \e pittoresque del'ex-
^ Voici une jolie épigrainnie deTahureau sur une courtisane :
Ne t'ébabis plas si Nérée Vend si cher mainienaut l'amour; Ella veut avoir, la rusée, De quoi Tacheter k son tour.
2 Pour prouver la passion de Claude de Ponloux pour les métaphores, il suffit de rappeler quelques morceaux cités dans les Annales poétiques. Il dit en parlant de l'Amour : ^
Mon pauvre cœur, hélas I lui sert d'enclume; Mes soupirs, de soufflet; mon foie, de fourneau : Pour arroser son feu, mes pleurs lui servent d'ean...
Et ailleurs, s*adressant à Idée, sa maîtresse :
Ton cœur, Idée, est la dure galère
0(i l'Amour fait ma pauvre ftme ramer ;
Deuil est la rame, et met pleurs sont la mer;
Soin est la chaîne, et mon cœur le forsaire (le forçat);
Ta rigueur eat ce cruel commissaire
Qui h grands coups de nerf vient l'entamer;.... etc.
2 On a souvent cité Tépigramme de Mermet sur les amis :
Les amis d« l'heure présente
pression.Uo poëte charmant enfin, c'est Guy de Tours. Qui a jamais parié de Guy de Tours ? Eh bien, les petites pièces qu'il a intitulées les Mignardise» sont de petits chefs-d'œuvre exprimés avec une lasciveté délicate, phrasés avec harmonie, réellement mignons, en un mot, on ne pouvait leur donner un titre plus heureux. Vol taire accola au nom de Bernard 1 epithète de gentil; à mon gré, le poëte du xvr siècle la mérite mieux que celui du xvin^ \ Guy de Tours devait se trouver au moins sur la même ligne que Remy Belleau. Le destin parfois assez fantasque qui gouverne les livres en ordonna autrement. Ronsard appelait Bel- \e2in\e peintre delà nature, et bien que je le soupçonne fort de l'avoir vue plutôt dans les anciens qu'à la campagne, il n'est pas indigne de ce bel éloge. Il parait pourtant que sa réputation avait été exposée à quelques attaques, car Régnier prétend que l'on disait déjà de lui :
Belleau ne parle pns comme on parle à la ville ;
11 a des mots hargneux, boufiis et relevés,
Qui du peuple aujourd'hui ne sont pas approuvés.
Je suis bien d'accord avec les critiques, tant qu'il s'agit du singulier poème des Pierres précieuses, et de la traduction d^Arati^ ou d^Anacréon; mais dans ses Amours, dans se^ Bergeries, dans le Cantiqi^ des cantiques, il me semble que Belleau a souvent prodigué avec bonheur les couleurs et les images. Plusieurs de ses odes, celle potir la paix, celle sur le mois d'avril,oni conservé toute leur fraîcheur de ton et leur svelte allure de rhythme.
Cependant, tandis que la plus grande partie des disciples de Ronsard se rapprochait ainsi d'Anacréon et de Pétrarque, il s'élevait, loin de la Pléiade, un homme dont la sévérité, dédaignant cesmignardises, s'attachait au côté sérieux de la réforme poétique el devait en exagérer encore le faste pédantesque. Après s'être
Ont le naturel da melon :
Il faut en essayer cinquante Avant qu'en rencontrer un bon.
^ Un de ses contemporains comprit son mérite et lui adressa le quatrain suivant :
Guy, ne te vante pas que de ta doete veine Soient écoulés ces vers adoucis par ta main ; Amour en a le los, tu n'en as que la peine; L'amour en est Tauteur, ta n'es que l'écrivain.
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essayé dans quetqaes poésies sacrées, Dvbartaé proimsii son (Bovre capitale , la Semaine au la Création du Konée. Il en devait l'idée première à an poème grec de Piêidès. La création, c'est l'univers entier depuis les étoiles fixes jusqu'à l'homme, depuis l'homme jusqu'au dernier insecte; aussi' le livre de Dubartas est-il une véritable etacyclopédie. C'est un commentaire infini sur le travail de chacun des six jours et même e^ur le repos du septième; c'est toute l'histoire naturelle, toute la physique de l'antiquité et du moyen âge, toute la cosmogonie de la Bible et d'Ovide enchâssée dans des vers emphatiques ; ce sont des tableaux à perle de vue où d'avance est épuisé ce genre descriptif qui, pour bien des critiques, ne date que du xviii' siècle; c'est enfin un style hérissé de cotnparaisons pompeuses on triviales, de métaphores extravagantes et de mots-périphrases:
Apollon pople-jour, Hermc gnide-nnvire,
IHei'cure échelle^ciel, invente-art, aime-lyre
La guerre vienl après, casse-lois, casse-mœurs, Rase-forls, verse-sang, brûle-autels, aimo-pleurs.
Et à travers tout cela, de la verv>e, de grandes idées, des rapprochements énergiques, des expressions riches et étoffées, une dignité essentielle, un enthousiasme vrai et communicatif ^ Le genre de talent de Dubartas et son noble caractère, auquel De
1 A en croire Gabriel Naudé, dans ses coups d'État, la manière dont Dubartas arrivait à la représentation fidèle des objets qu*il voulait peindre était tout à Pail originale, et il n'est pas donné à tous les poètes de s'identifier à ce point avec leur sujet. « L'on dit en France que Dubartas, auparavant que de faire cette belle description du cheval, où il a si bien rencontré, s'enfermoit quelquefois dans une chanibre, et se mettant à quatre pattes, souffioit, tiennissoit, gambadoit, Uroit des ruades, alloit Tamble, le trot, le galop, à courbette, et tâchoit par toutes sortes de moyens à bien contrefaire le cheval. » Quoi qu'il en soit, on trouve souvent dans ses descriptions des traits heureux et d'une vérité parfaite, souvent une précision pleine d'énergie. Voyez rinscriplion des Pyrénées :
Passant, ce que ta Toii n'est point une montagne ; C'est un grand Briarée, un géant haut monté. Qui garde ce passfige, et défend, indom|»lé, L'Espagne de la France et la France d'Espagne.
Je regrette qu'on ne puisse plus dire, comme l'a fait Dubartas, en parlant de l'Éternel :
Qu'il sceptre les pasteurs et desceptre lai roit.
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Thott rend hommage, l'ont £aitjastemeQt comparera un écrivain du sièele dernier» Thomas» l'auteur de la Pétréide^ tout à la fois âme si honnête et esprit si emphatique. La Semaine fut au reste plus heureuse que la Pétréide, elle eut trente éditions en six ans et des traductions dans presque toutes les langues.
Je rattache à Dubartas un poète beaucoup moins conqu et qui n^eommença à écrire que vers la fin du siècle; je veux parler de ChassigneL Gbassignet a composé les paraphrases des psaumes et cinq cents sonnets sous le titre de Mépris de la vie et consolation contre la mort. Est-ce à la triste et monotone gravité de ces sujets qu'il faut attribuer robscurilé qui Tenveloppe? Quoi qu'il en soit, le style de Gbassignet a une correction» une élégance, une noblesse singulières. A certains passages, vous le diriez contemporainde Malherbe. Il présente souvent les formes qu'affectionnaient particulièrement ceux des poètes de notre siècle auxquels on a donné le nom de romantiques; il aura soin, par exemple, de n'emprunter ses épilbètes qu'aux objets physiques. Sévère observateur des règles de la versification, il appréciait l'utilité de ces chaînes si lourdes pour la médiocrité et que le vrai talent porte avec tant d'aisance. < Ni plus ni moins, dit-il dans sa
Ronsard avait dit, d'après le même principe :
Planer les monts et montagner les plaines.
Mais ce qui n'a point vieilli assurément, ce sont ces vers de Jonas, englouti dans le sein de fa baleine :
Où sais-je, t roi du eiel? Dis-moi dans quels abîmes. Dans quels nouveaux enfers viens-tu punir mes crimes ! 0 supplice inouï! tu as banni mon corps
De la terre, élément qu'on laisse même aux morts
Et TÎf, je suis couvert d'une tombe vivante!
Et à propos des infâmes habitants de Sodome :
Nature ne pouvoit suffire k leurs désirs ; Monstres, ils demandoient de monstrueux plaisirs I
Avec le livre de M. Sainte-Beuve, les recueils à consulter sur Técole de Ronsard sont : Lhoix de poési€s de Ronsard et de ses contemporains, précédé d'une introduction par M. Gérard, faisant partie de la Bibliothèque choisie de Laurentie, Paris, 1830, 1 v. in-18. — Vie de Ronsard, par Binet, dans la grande édition in-fo de 1623. — Commentaires de Goulardmr Dubartas, dans Tédition complète de ce dernier, Paris, 1610, 2 v. in-f», etc., etc.
préface, et Ton croirait ici lire Montaigne, ni pins ni moins que la voix contrainte dans Fétroit canal d'une trompette sort plus aiguë et éclate plus fort, ainsi me semble-t-il que la sentence pressée au pied nombreux de la poésie, s'élance plus brusquement et nous frappe d'une plus vive secousse. >
D'autres noms illustrèrent encore Técole de Ronsard , mais comme ce fut plus spécialement dans le drame ou dans la satire quMls se distinguèrent, c'est là que nous les retrouverons.
CHAPITRE VI
BÉFOBME DE BONSABD, ART DRAMATIQUE.
De Tart dramatique daus Tëcole de Ronsard. — Traductions, imitations. — Tragédie ; première période, Jodelle ; deuxième période, Garni er.
. En dépit des réquisitoires ctu parlement et des anathèmes du clergé, les mystères et les moralités prolongeaient leur existence» et, tout mutilés par la censure et les ordonnances royales, con* tinuaient cependant à charmer la multitude. 11 appartenait à la réforme littéraire de leur porter le coup mortel.
Dans cette universelle reproduction des idées et des formes de l'antiquité, le drame ne pouvait être oublié. Dès la fin du siècle précédent, Jouveneau avait publié un commentaire sur Térence ^ ; Octavien de Saint-Gelais, Despériers, Charles Estienne, en traduisirent plusieurs pièces. Lazare de Bdif^ translata ligne pour ligne, vers pour vers, » V Electre ^^ Sophocle et XHécube d'Euripide;
* tt Ce commentaire obtint un grand succès dans un temps où la muse dramatique 8'e£Porçatt de secouer la barbarie du moyen âge, et de se rapprocher des anciens; il est plein de sens et de justesse, quoiqu^un peu diffus. Les gravures en bois retracent le costume des comédiens français et les décorations théâtrales Au XT« siècle. » Z6</ni ; Biogr. univers., t. xxii.
Thomas Sibilet, Ylphigénie ^ ; Guillaume Bouchetel, d'autres tragédies du même poëte^; enfin, en 1549 » Ronsard mit en vers français le Plutus d'Arislopbane» et cet exemple fut décisif. Mais ici, comme ailleurs, la traduction des anciens n'était qu'un acheminement à une plus libre imitation; seulement il s'agissait avant tout de transporter le drame, traduit ou imité, des livres sur la scène.
Les confrères de la Passion avaient conservé leur privilège, et ils se seraient bien gardés d'admettre près d'eux des rivaux destinés, ils le pressentaient, à les détrôner pour jamais. On eut recours aux collèges et aux universités; la patrie des études grecques et latines servit à réaliser la reproduction du théâtre grec et latin. Les auteurs eux-^mémes se firent acteurs. L'Allemagne avait commencé; l'Italie et l'Angleterre suivirent. Dolce,Ruccellai, Martelli, la Sophonisbe du Trissin, jouée en 1S15, plusieurs scènes du vieux théâtre anglais, surtout du HamUt de Shakespeare, prouvent que, dès le commencement du xvP siècle, le drame classique avait remplacé dans toute l'Europe les mystères et les moralités '. En France, la conversion fut brusque et complète. A des pièces entièrement chrétiennes pour le fond et françaises pour la forme succédèrent tou t à coup, et sans transition, des pièces absolument antiques et païennes pour la forme comme pour le fond.
1 « Sibilet a employé dans celte traduction des vers de toutes sortes de mesures, même des monosyllabes; et dans son dessein de donner ea même teiop»dea exemples de toute sorte de poésie, il regrettait de n'avoir pu y employer, le rondeau. • Weiss, Bîog, univ., t. xui.
* Ou moins la chose est présumable d'après Duverdier et Lacroix du Xaine. Ce dernier dit que Bernardin Bouchetel, probablement le pèhs de Guillaume, avait traduit Euripide tout entier.
° Les comédiens réunis par Hamiet récitent un morceau A^Hécube. Et à la scène î du 3« acte de la même pièce, le dialogue entre HamTêt et Polonttis pronVë assez que la tragédie classique était à Tordre du jour en Angleterre sous les Tudors:
HAXLST. Milord, vous avez joué la comédie autrefois à Tuniversilé, dites-vous?
poLONicfi. Oui, milord, je Tal jouée, et je passais pour bon acteur.
H. Et qu'avez-vous joué ?
p. Je faisais J. César, j'ai été assassiné au Capllole, tué par Brutu«.
H C'était bien brutal de sa part de tuer un si grand veau, .
La première tragédie originale de ce genre est la Cléapdtre de Jodelle^ représentée en 1552 dans la cour de Thôtel de Rheims. Le roi Henri 11^ une foule de grands seigneurs, de belles dames, des savants illustres assistaient à celte représentation ; les écoliers se pi*essaient à toutes les fenêtres; le théâtre et ses avenues étaient jonchés de feuillages et de fleurs; Remy Belleau , La Pérase, d'autres auteurs de renom remplissaient les divers rôles; Jodelle lui-même, alors âgé de vingt ans et doué de la figure la . plus féminine , s'était réservé celui de Gléopàtre. Les applaudissements furent unanimes, et le roi fit don à Jodelle d'une somme de cinq cents écus. Dûton, la seule tragédie qu'il ait composée après Cléapdtre \ lui valut un triomphe encore plus doux sans doate à un cœur de poète. La Pléiade et une quarantaine de jeunes poètes se réunirent à Arcueil pour le fêter par un splendide banqueta Parmi les joies du festin , le hasard leur fit rencontrer un bouc; les doctes souvenirs étaient toujours présents i ces jeunes têtes. Ils se rappelaient Thespis et les bourgs d'Athènes :
I^, le ?in et la joie égajrant les esprits.
Do plus habile chatitre un boue était te prix*
On se saisit du bouc, on le bouronna de chapelets de fleurs, on lui peignit la barbe, on lui dora les cornes, et, au milieu d'éclats de rire homériques, on l'offrit en grande cérémonie au vainqueur. Quand on en fut las, on le renvoya à ses chèvres.
* Cléopâtre et Didon sont deux pièces excessivement faibles sous tous les rapports, et Ton ne peut attribuer Tenthousiasme qu'elles excitèrent qu*au mérite de rinnovalion. Le \^^ acte de Cléopâtre est en vers alexandrins, tous féminins; le second, de la même mesure, mais les vers tantôt masculins, tantôt féminins ; les actes3, 4 etS, envers tantôt dedix pieds, tantôtde douze, lescbœurs, en rimes croisées qui se succèdent très-exactement. On sait que Jodelle, après tant de succès dans sa jeunesse, dissipa une fortune insuffisante à ses désirs et mourut presque de Qûsère à quarante et un ans. Son dernier mot fut : «t Mes amis, ouvrez-moi les fenêtres, que je voie encore ce beau soleil. » Son dernier poeroe est un sonnet à Charles IX, où, se comparant à Anaxagore délaissé par Périclès, il finit par cette strophe touchante :
L'autre, toat résola, lai dit M qu'à toi, Sire, DéUiué, demi-mort presque, je pute biea dire: Qui M sert de la lampe, au moioa de i'hoile y met.
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Chacan des cooviyes se fit an poiat d'honneur de composer une pièce en l'honneur du voyage d'Arcueil et de la pompe du bouc. Ce récit, tel que nous l'ont transmis Ronsard et ses commentateursy n'a-t-ii pas quelque chose d'attendrissant? Sans doute, ces écoliers de rhétorique» s'imaginant faire revivre dans lenr informe langage les hautes conceptions.de Sophocle et s'enivraDt de jovialités classiques, prêtent au ridicule; mais où retrouver dans l'histoire littéraire le spectacle de cinquante jeunes poètes, car presque tous écrivirent et moururent fort jeunes , partageant sans ambition, sans envie, avec un naïf désintéressement, les mêmes travaux et les mêmes jeux, heureux et fiers du talent d'un rival, et réunis pour lui rendre les honneurs les plus conformes à Fesprit du moment et les plus Qatteurs à ses yeux? On conçoit l'indignation de Ronsard quand je ne sais quel Ghaudieu, prédicant de Genève, les accusa sérieusement d'avoir sacrifié le bouc à Bacchus et renouvelé toutes les turpitudes de l'idolâtrie '.
Et cependant, qu'étaient ces pro*ductions qui excitaient un enthousiasme si vif et si universel? Rien qu'une contrefaçon exacte, un calque servile des pièces grecques ou latines, moins l'animation originelle et la magie de l'expression. Le sujet, le plan, les caractères antiques scrupuleusement cohservés ; le drame rigoureusement coupé en cinq actes subdivisés chacun en deux ou trois
* Jk la nappe étoit mise et la table gflrnie Se bordoit d'ane sainte et docte compagnie. Quand deux ou trots ensemble en riant ont poussé Le père du troupeau k long poil hérissé. . . . Puis il fut rejeté pour chose méprisée. Après qu'il eut servi d'une longue risée. Et non sacrifié, comme tu dis, menteur. De telle fausse bourde impudent inventeur.
i?on«orc/;. réponse aux injures et calomnies de je ne sais quels prédicantereaux. Antoine de Baïf, dans sa relation au seigneur de Sade, se défend contre la même accusation; mais il parait que, malgré toutes ces apologies, elle était admise dans Topinion commune, puisque, sous Louis XllI, le poëte Théophile Viaud, pour se justifier des désordres qu'on lui imputait, dit qu*on doit lui passer quelque chose en sa qualité de poète :
Autrefois on a pardonné Ce carnaval désordonné De quelques*uns de nos poètes.
Qui se trouTèrenl convaincus D'avoir sacrifié des bétes Devant l'idole de Bacchus.
scènes, tout au plus ; des chœurs où se trouvent çà et là quelques belles idées, quelques grandes maximes dont on reconnaît presque toujours la source; un dialogue qui voudrait être vif et noble, et qui trahit à chaque pas Timpuissance de la langue ; l'étalage de l'érudition ; la connaissance de l'antiquité et Tignorance du cœur humain et des passions nationales : voilà Jodelle et tous cçux qui le suivent jusqu'à Garnier.
Citons-en seulement quelques-uns, et choisissons, autant que possible, les meilleurs. Jean de la Péruse : il arrangea la Médée de Sénèque en alexandrins. Ordinairement on employait dans la tragédie les vers de dix pieds ou des mesures variées d'un acte à Taulre, comme fit Jodelle dans la Cléopâtre. Les poésies légères de la Péruse ont du naturel et de la naïveté, surtout la jolie pièce sur un enfant mort presque en naissant, Gabriel Bonin : il est le premier qui se soit attaqué aux événements contemporains et qui ait mis les Turcs sur le thé&tre, dans une pièce dépourvue d'ailleurs de tout autre mérite et intitulée : la Soltaneou Mustapha. Jacques Grévin, docteur en médecine : c'est de lui que Marguerite, duchesse de Savoie, disait qu'elle perdait par sa mort son médecin pour les maladies du corps et son consolateur pour celles de Tàme. Sa Mort de César, représentée au collège de Beauvais en 1560, a dû être connue de Voltaire, car les deux pièces ofirent des pointsde comparaison ' . Jacques et Jean de la Taille : deux frères, le pre* mier auteur d'un Alexandre etd*un Daïre ou Darius *; le second
Mi y a quelques vers dans la tragédie de la Mort de César qui méritent d'être retenus, ceux-ci, par exemple, dans un monologue de Brutus :
Et qutnd on parlera d» César et de Rome, Qu'on te souvienne auMt qu'il a été nn homme. Un Brute, le vengeur de toute cruauté, Qu! aura d'dn seul coup gagné la liberté. Quand on dira : César fut maître de l'empire ; Qu'on die quant et quant : Brute le sut occire. Quand on dira : Gétar fut premier empereur ; Qu'on die quant et quant : Brute en fut le vengenr.
' C'est dans le Daïre de Jacques de la Taille que se trouve une des réticence» les plus originales que Ton ait imaginées en poésie j Darius mourant recommande sa famille i Alexandre :
0 Alexandre, adieu ! quelque part que tu sois. Ma mère et mes enfants aye en recommanda.... Il ne put achever, car la mort l'en garda.
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qui emprunta à la Bible ses deuï tragédies, Saûl et la Famtne ou les Gabaoniles. €ette dernière présente un rôle réellement pathétique; c'est celui de Rezèfe, une mère dont les enfants sont massacrés par les ordres de Dayid. Dans la création de ce personnage, Jean de la taille a prouvé qu'il savait faire jouer un des grands ressorts de la tragédie, la pitié. Au reste il fit quelque chose de mieux que ses drames, c'est un pamphlet spirituel intitulé les Singeries de la Ligue, digne de figurer à la suite de la Satire Ménippie. Filleul^ sous Charles IX : il voulut introduire sur le théâtre la pastorale j cultivée depuis longtemps en Portugal et en Italie; il n'y réussit guère mieui que dans ses pièces A' Achille eiée Lucrèce, Chose singulière, et qui s'explique cependant par nos remarques précédentes! la plupart de ces poètes moururent avant Tàgede trente ans.
Je laisse dans leurobscurité Charles Toutom, et son Agamemnon, où se trouvent les versde seize pieds dont j'ai parlé; Rouillet, etsa Philanire; Rivaudeau, et son Aman; Du Verdier, le fameoi bibliographe, et sa Philoxène; DesmazureSy né à Tournai, et ses trois tragédies sacrées et sa médiocre traduction de Virgile; j'ai hâte d'arriver à Robert Gamier,
Dès la première pièce de Gamier, on sentit que Jodelle avait trouvé un vainqueur, et Ronsard, qui distribuait les palmes littéraires» s*écria dans sa verve emphatique :
Quel son mâle et hardi ! quelle bouche héroïque I Et quels superbes vers enlends-je ici sonner 1 Le lierre est trop bas pour son front couronner. Et le booc est trop peu pour sa muse tragique!
Et, en effet, Garnier fit faire un pas à la tragédie. C'est toujours, il est vrai, la manière de Jodelle, le drame, son pas des Grecs, mais de Sénèque, ou plutôt de Heinsins et de Buchanan ; mais une idée plus française germe déjà sous cette enveloppe latine. Les sujets, à Texception de la tragi-comédie de Bradamante, sont tirés de l'antiquité; mais le poêle choisit de préférence ceux qui peuvent s'appliquer aux événements contemporains, et présenter l'état politique et social du moment où il écrit. C'était sous Charles IX et sous Henri III. La douleur de voir son pays déchiré par des luttes
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si longues et si cruelles lui inspira la pensée d'exposer à ses cobcitoyeas quels maux traînent après soi les guerres civiles. Lisez seulement letitrede sa première tragédie : « Porcie^ tragédie fran- (oise a?ec des chœurs, représentant les guerres civiles de Rome, propre pour y voir dépeintes les calamités de ce temps. > CornilieelMorc' Antoine tendent au mêmebut. On peutblàmer en thèse générale ce système d'allusions; mais il est des circonstances qui en font une nécessité pour la poésie, et le drame surtout, qui parle aux masses, w peut s'y soasiraire. Quant au style, grâce au bénéfice du temps plus peut*ètre qu'au talent du poète, l'audace d'innover dans la langue commence à se refroidir par la réflexion ; si le ton n'est pas moins emphatique, il est plus ferme et mieux soutenu, et certaines strophes des chœurs unissent la chaleur lyrique à la correction. Le premier il observa la règle du retour des rimes masculines et féminines dans la tragédie. Il est telle tirade de YAntigone et de la Troade^ qui porte le cachet de Tàge de Louis XIII, et le& Juives ont de touchants détails. Eafin, Ton
^ Le récit du messager qui annonce la mort d'Aslyanax dans la Troade a réellement des passages sublimes; l*image du vieux Priam, grave, en longs cheveux pis, montrant, du haut d*une tour, à son petit-fils le Taillant Hector qui fendait la prçsse des Grecs,
Les rompoit, foadroyoit, terrassoit par monceaux, Et de sang et de feu remplissoit leurs vaisseaux;
le tableau de ces Grecs vainqueurs qui courent sur les édifices en ruine.
Ou sur an pan de mur à demi consumé.
Reliques d'IIion par les Grecs enflammé : Quelques-uns même, A crime 1 osent marcher sans crainte Sur la tombe d'Hector, inviolable et sainte I
nntrépidité d^Astyanax, si supérieure à son âge, et qui arrache même au dur Ulysse de pitoyables pleurs; tout cela est du meilleur ton de la tragédie. Voyez, dans un autre genre, un chœur des Juives qui ne manque ni de grâce ni d'harmonie :
Pauvres filles de Sion, Yos liesses sont passées; La commune affliction Les a toutes effacées.
L*or crêpé de vos cheveux. Qui SOT vos tempes se joae, De mille folâtres jeux N*ombrafera votre Jouet
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saisit par éclairs je ne sais quoi de cornélien dans le dialogue brusque, quelquefois étincelant, de Porcie et de Cornélie, Ces maximes politiques, ces tirades sentencieuses, ce feu roulant d'attaques et de répliques resserrées chacune dans un ou deux vers, tout cet ensemble, le plus souvent roide et gourmé, mais toujours musculeux, accusent un homme nourri à l'école pratique des guerres civiles.
Cependant, malgré ces allusions détournées aux questions actuelles, la tragédie de l'école de Ronsard ne parvint pas à devenir populaire. Il n'en fut pas de même de la comédie.
Noos n'entendrons plus les sons De la soupirante lyre Qui s'accordoit aux chansons Que l'amour vous fesoit dire....
J'ai donné aux Pièces à l'appui l'analyse de la Cléopâire de Jodelle et de VHip' ]}olxte de Garnier. Dans la tragi-comédie de BradamatUe, il a su mêler assez heureusement le familier et même le comique au sérieux de la tragédie. Il nous prévient, dans Tavertissement de cette pièce, que les chœurs y sont supprimés et (ju'il faut y substituer, entre les actes, des entremets ou divertissements. A ces entremets succédèrent les violons,
Le violon tint lieu de chœur et de musique.
Cette espèce d'orchestre fut d'abord placée sur les ailes du théâtre, puis au fond des troisièmes loges, ensuite aux secondes, et enfin, à l'endroit qu'elle occupe actuellement entre la scène et le parterre.
CHAPITRE VII
EÉPORME DE RONSARD, SUITE DE l'aRT DRAMATIQUE.
Esprit de la comédie dans l'école de Ronsard. — Jodellc. — Ses contemporains.
Comédies en prose ; Pierre Larivey.
Quoique renfermée, comme la tragédie, dans Tenceinte des collèges, la comédie ne se fit point la complice des erreurs que nous venons de signaler, et elle obtint un succès plus durable. « C'est, dit Fontenelle, que le talent d'imiter, qui nous est uatarel, nous porte plutôt à la comédie, qui roule sur des choses de notre connaissance, qu'à la tragédie, qui prend des sujets plus éloignés de Tusage commun. Peut-être, ajoute-t-il, n'est-il pas extrêmement difiicile d'attraper quelques scènes comiques assoz plaisantes; mille petits événements de la vie en font naitre tous les jours devant nos yeux, qui peuvent nous servir de modèles ; et il est certain qu'ils ne font pas naitre si aisément des scènes propres à la tragédie; » 11 y a du vrai dans cette dernière remarque ; je n'admettrai point pourtant que notre faculté naturelle d'imitation nous porte au plaisant plutôt qu'au sérieux ; et s'il est possi- I)Ie que, dans les rangs secondaires du talent, la comédie soit plus 'à la portée de tous, à une certaine hauteur on éprouve plutôt le contraire. Quoi qu'il en soit, il faut chercher ailleurs les causes de la supériorité de la comédie au wV" siècle ; c'est que le sérieux , tel qu'on le concevait alors, n'était en aucun point la fidèle repré-
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seolâtion de la nature, mais seulement une copie de Séuèqae, e/est-à-dire limitation d'une imitation; presque tout y était entièrement conventionnel et étranger aux mœurs de l'époque et à celles mêmes de l'humanité. La comédie, au contraire, copiait bien, il est vrai, Plante et Térence, mais les vices et les ridicules exposés par Térence et par Plaute sont presque toujours ceux des Français et de tous les hommes, aussi bien que des vieux Romains. Aussi, si l'école de Ronsard opéra une révolution complète dans le domaine tragique, si rien pour le fond, la forme, l'esprit et la durée, ne ressemble moins à un^nystère qu'une tragédie classique, la distance est bien moindre entre les comédies de ce temps et les sotties et farces des siècles passés.
Ici encore, selon Ronsard, Jodelle se présente le premier :
Jodelle le premier, (Tane plainte hardi«;,
Françoisement chanta la grecque tragédie :
Puis, en changeant de ton, chaula devant nos rois
La jeune comédie en langage frauçois,
Et si bien les sonna que Suphoclu el Méiiandrc,
Tant ffkt^ent'ite nrvaiits, y etrssent pn apprendre.
Je doute que Ménandre eût beaucoup appris dans la seule comédie qu'ait donnée Jodelle, intitulée t Abbé Eugène ou la Rencontre; ce que je sais^ c'est que les lecteurs du xix'' siècle s'étonneront qu'une si sanglante satire des mœurs du clergé ait été autorisée à une époque où les blessures du catholicisine étaient toutes palpitantes» et où Ion venait de proscrire les mystères comme favoraUes aux doctrines de la réforme \ On cite» après Eugène, le Brave ou TaUle-Bras et fEimuque^ de Baif, les Ébahis
* M. Suard donné a Tanalyse â^Eugène, • ta pièce roule loul entière sur ÎMntrigfie d'Btifr^e, Hche Rhhè^ avec ime é«rtMn« Alik cfu^il s mariée â «m ittbédle Jiommé Guillamne. Un aneieR amant d^Aiix revient ; furieux de ton lnfiAttité, il lui reprend iout ce quUt lui avait donné, et comoie il est homme deguerre, il fait grand^peur à Tabbé, qui ne voil.d^aiilre moyen de salulquc d*engager sa soeur Hétène â recevoir drfns tes bonne? grftees l*sHHîfen amant d*ARt,- f^iel avaît été amoureux 4'ttélën6, et ae 6*était étoigkié ii'eite^<|tt'à cmnfe de aei rigoars. Hélène, qui apparemment s'élail plus d'uue foi» repentie d^éUre si rigoureuse, promet deja meilleure f^râce du monde de faire tout ce que son frère elFlorimonJ (c*est ie nom de (*amaTit) <vdtidf ont exrger. le ôihirè est rètahti pïtr ce moryeï), et l>ar radressede «lesilnr Jean» eiMptfddiîâ» Tai^bè, ^tn oonttuirioat» c#Uê «frire.
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et la Tfésariére^ de Gréfrin» la Reeof^mie, de Remy Belteau » les Corrivauâff et le Négromant, de leaii de U Taille, la dernière empruntée à la scène italienne ^
Le caractère dominant de looies ces (ùè^es est Texcessife indécence do sujet et dn style. Si, de prime abord, on en est d'autant pitts snrpris qae, composées presque tontes par des écoIiers,^ ees comédies se jonaient devant des écoliers, l'esprit général de répoque explique bientôt celle anomalie. A peine on deminsièele s'était écoulé depuis que les pièces du Poggio, de TArétin, de Machiavel, de Bibbiéna, avaient été représentées à Rome en présence même du Sacré Collège, au milieu des applaudissements et des rires de tous les spectateurs, et Ton sait pourtant si Tobservation des convenances fut la vertu favorite de ees poètes. Nous avons vu qu'il en avait été de même dans toutes les branches littéraires; le roman, le conte, la satire, la poésie légère, avaient enchéri sur ta jovialité grivcHse des âges précédents. Depuis que Catherine de Médîcis, moitié politique, moitié résultat de son éducation, avait introduit Tllalie à la cour, et ajouté les égarements de sa patrie à la liceneieuse gaieté française^ les lois de la délicatesse dans la pensée comme dans le langage étaient violées plus hardiment que jamais. Je ne prétends point que ces drames soient la preuve d'une dépravation de mœurs domestiques égale à celle des mœurs théâtrales; le contre-coup de l'arrêt porterait trop rudement contre Tépoque oà j'écris; mais 3 est certain qu'au milieu d'une civilisation trop avancée
Eugène ne songe plus qu*à vendre une cure pour satisfaire un eréancier qui éUit venu ajouter à rembarras d*AIix et de Guillaume, et profite du moment où celurcilui exprime sa reconnaissance, pour lui expliquer on ne saurait plus cTairement à quel point il en est avtc sa femme, vi peur le prier de ne pas les gêner, ce que Guittanne pronei sur-le-ebamp en assurant ^ii*!! n*est point Jaloux, principalemeot de Tabbé. * JSssai sur l'histoire du Théâtre français.
' La Reconnue de Belleau est une des comédies de Tépoque où it y a le pliis^ d*ac(ualHé et de détails de mcefnrs. Le Brave ou TcUUf^Bras de BiAY fut Joué ei nW7 en présence de Gfatrles IX et en réjouissance:: de la pc^. FonlenéUe prétend qu*il y avait entre les actes des chants en Tbonneur du roi, de Monsieur, du^ duc d'Afençon, de Catherine de Médicis et de Marguerite de Valois. Je ne sais où H apaisé ce fàft, Jeri^ii pohit trouvé ces loterraèdes àr la façon du siède de Louis Kff dans ridttloB de t«rs.
pour laisser supposer la uaivetédermnocencejes faits devaient être singulièrement répréhensibles , . pour que l'habitude et la mode aient émoussé à ce point le scandale des paroles. Le XYi* siècle, en fesant profession de tout le libertinage que d'autres dissimulent peut-être, a permis de conclure, avec raison, de son oubli des bienséances , un plus profond oubli de la vertu.
Passant condamnation sur ce défaut de convenance, il faut rendre justice d'ailleurs aux comédies de Técole de Ronsard. Qu'on blâme encore l'uniformité des plans, l'ignorance de la mise en scène et la trivialité des personnages, mais on applaudira presque toujours la facilité du style, la vivacité du dialogue, une fécondité de plaisanteries tout à fait dans le goût français, et dont le sely pour être puisé aux mines de l'antiquité, n'en est pas moins piquant et savoureux.
La forme généralement adoptée alors pour les pièces comiques était le vers de huit syllabes; mais dans les dernières années du siècle, Pierre Larivey ^ s'appuyant de l'autorité de Bibbiéna, donna la préférence à la prose que Jean de la Taille avait déjà essayée dans ses Corrivaux. Sans doute la, prose se rapproche davantage de la réalité, sans doute la difficulté et le mérite de bien dialoguer en prose sont extrêmes; cependant, en dépit des arguments du cardinal italien et du poète champenois, je suis de l'avis de Ginguené et de M. Sainte-Beuve : beaucoup d'auteurs comiques emploient la prose dans leurs drames, et ils font bien, quand elle est bonne; mais quand ils ont le talent et le temps de les écrire en vers tels que ceux du Misanthrope, des Femmes savantes et des Plaideurs^ ils font encore mieux.
Quoi qu'il en soit, Larivey est un digne successeur de l'auteur de Patelin, un digne précurseur de Molière. Ses plans sont variés, il noue heureusement une intrigue, son dialogue est franc, vigoureux, abondant en. saillies. Dans le Laquais^ la Veuve, le Morfondu, le Jaloux, les Écoliers, il n'évite pas l'indécence de son siècle, mais du moins comprend-il un mieux possible et la nécessité de faire excuser le mal. < S'il est avis à aucun, dit-il dans un prologue, qu'on sorte quelquefois des règles de Thonnéteté, je le prie penser que, pour bien exprimer les façons et
affections du jourd'hai, il faudroit que les actes et paroles eussent entièrement la même laseiveté. » Les neuf comédies qui forment son recueil ne sont point toutes de la même force, mais plusieurs sont excellentes, et surtout celle des Esprits^ savante combinaison de Plaute et de Térence, où ce que Timitateur invente est à la hauteur de ce qu'il emprunte.
On connaît à la même époqneles Contents d'Odet Tournebeuf, fils du fameux professeur de grec, Adrien Turnebus; les Napolilaines , de François d'Amboise ; le Mt^t insensé^ de Pierre Le Loyer, et surtout la Néphélococugie de ce dernier, qui était d'ailleurs un grave magistrat et de profonde érudition. La Néphélococugie, pièce sans division dVtes, est une imitation de la plus charmante comédie d'imagination que nous ait laissée l'antiquité, les Oiseaux d'Aristophane. Pierre Le Loyer a mis d'ailleurs de la grâce et de la facilité dans tout ce qu'il a produit II existe de lui, entre autres ouvrages, une imitation de l'Art d'aimer^ d'Ovide, où la forme des quatrains qu'il a adoptée rend assez heureusement l'alliance de l'hexamètre et du pentamètre,et où se rencontrent quelques détails dignes du modèle ^.
1 Je ne parle ici que de la partie poétique des œuvres de Le Loyer. Quant à ses écrits en prose, ils se distinguent plutôt par leur singularité que par leur mérite réel. Le Loyer fut un des grands démonographes de ce siècle, si fertile en écrivains de ce genre. Dans ses Quatre livres de spectres ou apparitions, l'auteur nous apprend, dit M. Weiss, Biogr, univers., t. xxv, « que son but est de démontrer l'existence des êtres immatériels, contre Popinion de certains philosophes qui n'admettent aucune substance incorporelle. Il y a beaucoup d^érudition dans cet ouvrage, et l'on y trouve une foule de faits singuliers et curieux. • Mais vers la fin de sa vie, il devint tout à fait visionnaire. Il prétendit qu'Homère avait prédit sa venue, et que les Angevins descendent en ligne directe d'Ésaû, dont les fils s'étaient arrêtés au village d'Huillé, patrie de l'auteur, ce qu*il prouve par les racines hébraïques des noms des villages et fermes qui l'environnent. J'ai donné aux Pièces à Vappui Tanalyse de la comédie des Esprits de P. L'arivey, d'après M. Sainte-Beuve.
Consultez pour ce chapitre et le précédent : Fontenelle, Histoire du théâtre français, dans le t. ii de ses œuvres, édit. Belin, Paris, 1818, S v. in-8°; — Suard, Coup d'oeil sur l'histoire de l'ancien théâtre français, formant le t. iv des Mélanges de iittéralure, Paris, 1803, 4 v. in-8o; — Bibliothèque des Théâtres (par Maupoint), Paris, PrauU, 1735, 1 v. in-S»; — Dictionnaire portatif des théâtres, par M. de Léris, â« édit., Paris, 1763, 1 v. in-8o, etc.
CHAPITRE VIII
REFORME DE lONSABD, SATIRE.
Idée générale de la satire. — La Fresnaie-Vauqnelio. — Passerai.— 'Regater. — Agi'ippa
d'Aabîgn^.'
La satire du xvr siècle est sœnr de la comédie ; le caraetère <le Tune est celui de Tautre ; c'est le même besoin de maintenir sous des formes latines un fond français et moderne, et à la fois le même oubli dos bienséances d€ Texpression. Sorties d'un berceau commun, Técole de Ronsard, elles se font gloire d'y ratta- <;her leur nom et leurs théories, mais, en pratique, leur imitation de Tantiquité est plus intelligente et mieux raisonnée; enfin, si Lariyey mérite d*étre remis en mémoire, la satire s'honore de noms encore plus illustres.
Nous avons cité le Poète courtisan de Du Bellay; ou peut y joindre h Courtimn retiré de Jean de la Taille. Près d'eux vient se placer Vûuqueîin de la Presnaie. Jeune encore^ la Fresnaie avait publié des bergeries et foresteries que depuis, pour obéir aux lois du moment, il appela idylliss ou pastorales. Â travers des fadeurs galantes, le vers a de la mollesse et de l'aménité. Un instinct délicat lui fit substituer les noms de Philis, de Galatée, de Lycidas, à ceux de Toinon, Pierrot, Guillot, Marion, que Dq Bellay, Ronsard, Belleau et les autres bucoiistes de l'époque
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moltipliai^t c sas» respect de Toreille et du ion. » iLreacoBtre parfois dans ses pastorales et dans ses sonneU rex^pressioa du sentîmeat; dans ses ^ignmm^B, celle de la gaieté. Les saUns, qui ne paroreot que dans les premières aanées du siècle suivant, sont plutôt des épitres morales» adressées à ses amis ou à ses fils. Leur style, trop souvent prosaïque et décoloré, s'anime, dès qu'il parle de la vertu, de l'amitié, de la patrie, et respire partout une plulosophie pratique. La narration est coulante dans les histonettes qu'il y jette çk et là ; il y règae d'ailleurs une lempéraace générale qui témoigne en laveur du boq sens et du bon goût de l'écrivain. Si^ comme Horace, il attribue k la poésie la première civilisation du monde, il ajoute à la voix des poëdes l'exemple de lears vertus; si» comme Juvénal, il fait le tableau des vices des femmes, il met en contraste le portrait de la femme vertueuse. Ce jugement sain se retrouve dans une œuvre de plus longue haleine, CArt poétique. Là, il s'éleva souvent au-dessus des préjugés de son siècle. C'est ainsi qu'il proscrit tout poëme qui n'aurait d'autre mérite que les difficultés de forme vaincues ; qu'il autorise la création de mots nouveaux et les emprunts aux langues anciennes, mais avec réserve et sobriété ; qu'en constatant l'existence de plusieurs innovations contemporaines, il laisse au temps à prononcer sur leur valeur. Il demande que le travail de Texpression ne nuise point à la pensée; que' l'on remette souvent Fouvrage sur le métier, mais non de manière à lui faire perdre par le poli l'éclat et la solidité; que la circonspection du critique n'exclue ni la fougue ni l'audace du poète. VArt poétique se divise en trois livres, et malgré le défaut d'ordre et de liaison logique, malgré les répétitions trop fréquentes et l'archaïsme du style, cet ouvrage, précieux pour l'histoire littéraire, intéresse encore et par lui-même et par la comparaison avec Boileau qui en a imité le plan et une foule de détails.
Moins mesurés que Vauquelin, les autres satiriques de ce siècle sont d'une gaieté plus franche, quoique rude et triviale. Leur verve, souvent nourrie d'érudition, est à la fois joviale et énergique.
TelS| entre autres, les auteurs des vers semés dans cette admi-
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lable satire Ménippée sur laquelle uous aurons occasion de revenir, Nicolas Bapin, Gilles Durant^ Passerai. L'imitation qaa donnée Rapin de la sixième satire d'Horace se distingue par la pureté du style et par une intelligence remarquable de Tesprit de son auteur. Les œuvres de Gilles Durant se composent d'un grand nombre d'odes, sonnets, élégies, complaintes, madrigaux, car il est le premier qui ait employé ce terme, de quelques imitations des psaumes et des poésies latines de son .compatriote Jean Bonnefons. Tout cela n'est pas toujours exempt de mauvais goût et de froids jeux de mots, mais c'est nne versification aisée, rapide, tour à tour folâtre et mélancolique, et se plaisant, comme les anciens, à parer de roses les images de la mort. Parmi les chansons il en est de charmantes, celle entre autres qui a pour refrain :
Hélas I qui me Ta ravie
La nymphe que j'uimc tant?
La jolie pièce de VAne ligueur dans la satire Ménippée est son chef-d'œuvre.
Celui de Passerai est assurément le conte intitulé MéiamorphoseéCun homme en oiseau. Je ne connais rien dans notre Ktté-
rature qui, pour le tour de la pensée et la coupe du vers, npos rappelle mieux La Fontaine ou Voltaire, JVoltaire surtout, car c'est plutôt encore Tesprit narquois du second que la tendre naïveté du premier. Élégies, odes, sonnets, quatrains, ce qu'on appelait éirennes et épitaphes, des chansons piquantes comme celle sur (ajournée de Senlis, ou gracieuses comme celle «tir le premier jour de mai \ : voilà le bagage poétique de Passerai, comme de
< Voici un couplet de cette jolie chanson :
Laitsons ce regret et ce pleur
A !■ f ieiHesse ; Jeanes, il faut cueillir la fleui-
De la jeunesse.
Or que Lb del est le plus gai, £n ce gracieux mois de mai,
- Aimons, mignonne :
Contentons notre ardent dé^ir.
En ce monde n'a du plaisir Qui ne s*en donne.
Durant, comme de toute l'époque. Ajoutez bon nombre de {>oésies latines et de doctes commentaires ; car ces hommes étaient à la fois savants philologues» profonds jurisconsultes, chauds patriotes et boargeois gaillards. A propos de commentaires, Passerai en avait écrit un sur Rabelais, où il approfondissait tous les mystères du Pantagruélisme. Dans un accès de dévotion, c il fit brûler en sa présence cet illégitime enfant de son bel esprit, » pour s'exprimer comme Golletet, qui nous a transmis Tanecdote en applaudissant à cette œuvre pie. Je n'aurai pas la vertu de Golletet; je regrette, je Tavoue, Tenfant illégitime; jamais texte, en effet, n'avait été plus opportun pour le commentateur, jamais commentateur plus sympathique avec son texte.
Un seul homme au xvi* siècle s'élève au-dessus de Passerat et de toutes les muses satiriques et gaillardes. C'est Mathurin Régnier^ le poète le plus original qu'ait eu la France depuis Villon, et le vrai créateur de la satire. Sans doute la satire était, comme le vaudeville, dans le malin génie de la nation; lessirventes des troubadours, les contredits et contre-blasons des trouvères, les coq-à-l'àne de Marot, les discours de Ronsard et de Du Bellay le témoignent assez; mais nulle part elle ne formait une œuvre régulière et suivie. Les satires de Vauquelin, les seules que l'on pourrait citer, n'avaient point encore paru. Et puis, comme nous l'avons dit, ce sont phitôt des éptlres sérieuses sur divers sujets, où la satire n'entre en quelque sorte que par accident. A l'imitation d'Horace et des Italiens, Régnier écrivit de véritables satires,
Cest de Passerat le quatrain sur la Ligue devenu si populaire :
Dites-moi donc que «ignille Qoe les ligueurs ont double croix?
C*est qu*eo la ligue on cmoille Xésus-Ghrist encore une fois.
Citons encore la chanson qui a pour refrain :
Pastoureau, m'aimes-tu bien?
— Je t*aime. Dieu sait combien.
— Gomme quoi?
— Comme toi, Ma rebelle Pastourelle.
Et surtout la villanelle si naïve que j*ai donnée aux Pièecê à l'appui,
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fuais ce n'était plus là le calque servile de la Pléiade, c'était la féconde émulation, la puissante maliié du génie. Non^seulement Régnier attaqae les actualités avec Tinsoucianle audace d'un ancien trouvère, non^seulement il peint avec une verve et une variété parfaite les ridicules de son siècle^ le hobereau de Gascogne, le fier-à-bras, le poète qui, alléché par l'exemple de Desportes^ « méditant un sonnet, médite un évéché, » le docteur ignare et cupide '; il monte plus haut, il prend à partie les vkes éternels et universels de l'humanité, l'envie, l'avarice, Thypocrisie surtout; et son hypocrite, précurseur de celui de Molière, est pins odieux peut-être que Tartufe lui-même; car le costume daniclérical et demi-laïque de Tartufe est remplacé ici par une cornette et un bavolet de femme; la dupe n'est plus un Orgon, un homme dans toute la force de Tàge et de la raison, c'est une jeune, belle et innocente créature, que pervanH cette infîune
Dont Tceil toal péaitent ne pleare qu^'ean bénite.
Son épouvantable discours k la* jeune fille est un chef-d'œuvre dont bien des vers semblent avoir été dérobés d'avance à Molière:
L^honneur est un vieux saint que Ton ne chôme plus..... Le péché que Von cache est deuii-pardonnél... Qui peal dire qœ mm ne pèche nullement.... Pourvu qu'on se confesse on est toi^Mirs en grAee...^ Fuyez ce qui vous nuit, aimez ce qui vous sert....
£t tant d'autres qui justifient l'éloge que Boiieau a fait de Régnier dans son Art poétique^ et cet autre des Réflexions sur Longin : c Le célèbre Régnier est le poète françois qui, du consente-
^ Son portrait du charlatan desctenee t9t pletn de traits heureux
c II me iMrle latin, il allègue, il divooort.
Il réforme k son pied les errean de la-eevr t
Qu'il a pour enseigner une beUe manière;
Qu'en son globe il a va la matière première ;
Qu'Ëpicure est Ivrogne, Hippoerate on Iwnrreaa;
Que Barthole et Jason ignorent le barreau;
Que Virgile est passable, enoor qu'en quelques pages
Il méritAt au Louvre être sifflé des pages;
Que Pline est inégal, Térence un peu jolt;
Mata lartoit il etttiM as hnigi^f» poH.
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meut de Umi le monde, a le mieax connu, afaot Molière, les iBoeurs et le caractère des hooiniea. »
La neu^èœe aatii^e de Regain est dirigée contre Hafiierfoe. Poar apprécier le sentiment qui Ta di^lée, ii n'est pas besoin de recoortr à Tiuiecdote de la bratale sortie da réformatettr contre Desportes, Tonele de notre poète \ ni de fiiire de ftegater nn traînard fanatiqse de la brigade dérentée de Ronsard. S*il se posa le champion de l'école classique» à laquelle $on style appartient si peu, c'est que défendre Ronsard c'est attaquer Malherbe. Il suffit de lixe une page de Be^wer pour sentir que ces deux hom* mes devaient être antipathiques sur tous les points; lun d'une buxneur brusque, gourmée, pédaQtes^ue, d'une régularité compassée, d'un labeur opiniâtre; J'auire paresseux avec délices» négligé dans sa mise comme dans sa conduite et dans ses vers, homme de spontanéité et de premier élan, et avec si peu de fiel au cœur que ses contemporains appelèrent le bon Régnier un poète qui n'a guère écrit que des satires ^ On a comparé son style à
^ Un jour Besportes invila Malherbe à dîner, et voulut, avant le repas, le régaler d'une lecture de ses poésies sacrées : « Laissez, tairez, dH brutalenient Malherbe, votre potage vwt mieux que vos psaumes. » Au reate, toute Técole de Régnier était hostile h Malherbe. Celui-ci ayant appeJé M* ide Bellegarde merveille des merveilles dans une pièce qu'il lui adressaU, 9erthelot parodia ainsi les vers de MaHierbe :
Être six ■ns k faire nne ode, Et faire des lois k sa mode.
Cela se peat facilement; Mais de novm charnier les m^INot Ptr la mtntfUU «fet wtervtiUm»
OU Ae se pem nallement.
XaUierfae« # ekra iiésage, m veageail^ la plai«aiiterie4*tinf maRièreiort p«eM poéti^ (}ue. U fit èètonner Borilielotpar un gee/LilbOBUEie 4te x:aeii,«oai09é La SiwUNrdièi^, ' LuiHBéme nous apprend celle pariicularité ;
El 1« «nroMi de hm me va-»«i npnMtesk, .D*aBitni f o6 Je A*jai {mw V^iprtt d'être «éetoat.
L'épttaphft qa*ii 8*^1! laite rappelle ceUe du bon La FiioUiioe s
J'ai TtettSaMIHlIfeiMMMBt,
He teîMini «lier 4oapMMnt A la bonyie ici jsatnreUe; %% fi m'étonne fort pourqucû "Lu mort osa songer % moi Qui M eoBgeil jtmais k «H«.
U tftt 9^Mt que MO* de Sendérr a earaetérf«é ce poète, auMf parfaitement
celui de Montaigne, il est bien en effet le Montaigne de la poésie. Gomme Montaigne, il s'est fait une langue à lui, libre et hardie dans son allure, féconde en saillies originales^ jetant sur un fond de bon sens naïf des images étiacelantes, des traits d'inspiration singulièrement heureux, des grâces soudaines d'expression à la manière de La Fontaine, et ne reculant pas non plus devant ces rimes cyniques qui effrayaient l'oreille de Boileau,
Et se sentaient des lieux où fréquentait Taoteur.
Au reste ce dernier vice, le seul que l'on puisse reprocher à Régnier, est celui du temps plutôt que du poëte. Et qu'est-ce que son cynisme auprès des vers orduriers de quelques-uns de ses contemporains? Lisez, ou plutôt ne lisez pas le Parnasse satirique, le Cabinet satirique, V Espadon satirique, le Nouveau ccAinei des Muses gaillardes, et autres recueils fangeux qui parurent dans la première moitié du siècle suivant. Là s'étalent dans toute leur turpitude, avec Maynard, Saint-Amand, Théophile, et quelques autres que nous retrouverons plus tard en meilleure compagnie, et Berthelot, et Auvray, et Gauchet, et François de Fourquevaux \ et Motin^ dont Boileau a dit :
J^aime mieux Bergerac et sa borlesqne aadace. Que ces vers où Motîn se morfond et nous glace.
Je ne connais probablement point l'œuvre complet de Motin,
que pourrait le faire la critique moderne. C^esl dans le roman de Clélie. Hésiode, endormi sur TUélicon, voit en songe CaUiope qui lui annonce les principaux poëtes des âges suivants : « Begarde, lui dit-elle, cet homme négligemment habillé et assez malpropre. II se nommera Régnier, sera neveu de Desportes, et méritera beaucoup de gloire. Il sera le premier qui fera des satires en françois, et quôiqu^il ait regardé quelques fameux originaux parmi ceiix qui Tauront précédé, il sera pourtant un original lui-même en son temps. Ce qu*il fera bien sera excellent , et ce qui sera moindre aura toujours quelque chose de (Equant. Il peindra les vices avec naïveté, et leè vicieux fort plaisamment. Enfin il se fera un chemin particulier entre les poètes de son siècle, où ceux qui le voudront suivre s*égarefont bien souvent, n Voyez Jnnales poétiques, t. xv.
1 J*admets Popinion commune qui veut que François de Fourquevaux soil le
véritable auteur de l'Espadon satirique, publié dans les premières années du
xvii« siècle, et qu^il s*y cache sous les pseiidonymes d^Esternod et Franchère.
, Mais d*autres critiques, entre autres M. W^eiss, Biogr. univer,, t. xtii, préten-
d.e^t que Clau<|^ d'Esternod n'est point un personnage imaginaire, qye seulement
mais tout ce que j'en ai la m'a paru facile et versifié avec une certaine verve» sans parler même de ses poésies licencieuses. Quant à celles-ci , Boileau les ignorait sans doute» on bien il fail allusion à quelque autre écrivain dn même nom; car il faudrait être bien exigeant en vérité pour se morfondre à des vers aussi furieusement épicés que ceux de Motin dans les collections que je viens de citera
Ce cynisme d'expressions et d'idées était si bien dans les habitudes dn temps, que nous le retrouvons jusque dans le rude et inflexible huguenot Agrippa d'Aubigné. D'abord poète galant et intrépide soldat , plus tard érudil, théologien, satiriste, historien, pamphlétaire, d'Aubigné nous présente, pendant les quatrevingts ans de sa vie si pleine et si variée, un des types les plus complets de l'époque. Il faut l'étudier dans ses Mémoms particuliers. Son Histoire universelle, lourde et décousue, n'est curieuse que par quelques détails qui ne suffisent point à faire
il prend quelquefois le nom de Franchère, anagramme de Befranche, un des villages donl il était seigneur. De cette joyeuse brigade de poètes que je nomme ici, un des plus francs et des plus énergiques est Jean Auvray. Ses stances des amants sans passion, du Itfagnanime, etc., ont d^excejlents traits. Voici une épif^ramme qui peut faire juger de sa manière :
Un ioir Maubert lit an faux pas.
Portant un flacon sou» le bras, Plein de douce liqueur Termeille; Lors, voyant son Tin renTersi, Son nei et son Bacon cassé, Dit en colère non pareille :
0 Baechus, père do la treUle, Dieu des visages boutonnés.
Quand je 19e suis cassé le net.
Que n* as-tu sauvé la bouteille?
il faut remarquer au reste, et Ton peut s'en convaincre à la Notice biographique, que le goût de tous cps poêles pour les poésies licencieuses ne les empêchait pas de composer et de publier grand nombre de vers sacrés et dMnspirations nligieuses. Hais on doit avouer aussi que leur talent est en raison inverse de la moralité des sujets.
' C'est peut-être pour cela que Baillet, xlans les Jugements des Savants^ t* VTii, p. 44, suppose que Boileau avait déguisé le nom de Coiin sous celui de Matin, « conjecture ingénieuse, dit Brosseite, mais qui n^est pas véritable, car Boileau m*a assuré qu'il n'avait point pensé Ici à TabbéCotln. » Voyez le Boileau ^an'orvmde TîolleC le Duc, p. 199.
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pardonner Id parttaliié^ la earration et la «éch^eresse 4a gtyie. Quant aux Mém^(re$, e'asl autve ehose; oa a |m, pour la Terre et rabaudoii, les omiparer à eeux de Saiot^Simon. La jovialUé nadre da Gascon s'y marie ii la rigidîié d'édueatioii du réformé, d'uae iaçoa tout à £iit piquaole et q^i saisit éès f abord. On y joint d'ordinaire la Confe^ian de Scmcy et les Anmtwrei duiarm de Féneste, espèce de pamphlets dont le premier, par son ironie de bon goât Ji^ootre les abus du cathoiieiflftne; rappelle quelques pages de Ja Ménippée. L'autre personnifie, dans Féoeste, la fetuité ÊiQ£aronne des courtisans de Tépoque, ^, dans Esné, la sagesse posée des vrais amis du prince et du bien puUic, faisant <H>n^asier ainsi avec esprit et malice fétre e^ le parailre.
Mais, à mon avis, Touvrage capital de d'Aubigné, ce sont ses poésies. Il ne s'agit pas ici des Amours, tribut gauchement payé à la mode par la jeunesse de ce Marcel historique,
Otanant bt'Ul incrusté dans du fer,
comme parle le livret des Huguenots; il s'agit de ses satires intitulées les Tragiques. Elles sont au nombre de sept : les Misères, les Princes, la Chambre dorée, les Feux, les Fers, les Vengeances et le Jugement^ c'est-à-dire, les malheurs publics, les abominations de la cour, les iniquités des juges, les tortures affireuses exercées contre les huguenots, enfin le jugexQent du ciel contre leurs persécuteurs. Je ne connais rien qui puisse donner une idée plus exacte des Tragiques que les premiers ïambes d'Auguste Barbier. Seulement si d'Aubigné est plus épais, plus incohérent, plus monotone, d'un néologisme obscur et raboteux, d'autre part, il a plus de verve encore et de vigueur que nc^re contemporain, car il s'attaque à des excès bien autrement hideux que la misérable curée des places dont s^est souillé i830. Cest ïk cette indignation qui fait le vers^ celte crudité des paroles qui s'évei^tuent à égaler la m&nstrnosité des ac^es, celle haine implacable de l'homme fait qui n'a pas oublié qu'à l'âge de huit ans, comme un autre Anmbal% il avait juré à son père sur les corps suppli*
> 14 pasMHt â Amboise arec son père. CdtÂ-d, aywtt reeootttl ^«nr un é^afiaud les restes de ses malheureux compagnons, dit à son éh'. « Kob enfMt, Il «e but
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ciés de ses coreligionnaires d'qser sa vie k vengo* lenr martyre* La satire latine est deyenae une satire biblique, JuTéoa! a fait place à Ézéchiel, et le poète à quelqu'un de ces prophètes des anciens jours, dont Dieu porifiait les lèrres avec un charbon ard^t, avant de fnlminer par leur bo«cbe ses malédi^biis contre un peuple infidèle et obstiné \ A d'Âubigné s'arrête la satire du xvi* siècle ; Jacques Dulau-
poiQl épargner ta (éle après la mienne, pour venger ces chefîs pleins d'honneur ; si tu t'y épargnes, (u auras ma malédiction, a D'Aubigiié fut (idèle à sa mission. Ses Tragiques sont la plus terrible vengeance qu'il pouvait tirer de ses persécuteurs, il les voue à toute Texécration de la postérité. « Et moi aussi, dit-il, j'ai chanté Tamour et ses délices,
Quand j'étoit fol heureax, car cet heur est folie
De rire ayant gnr soi sa maison démolie...
Ce tiède autre en ses mœurs demande un autre style;
Cueillons les fro'ts amers desquels il est fertile.
Non, il n'est plus permis sa veine déguiser ;
La main peut s* endormir, non l'&me reposer. »
La peinture qu'il fait de son siècle, au commencement de la satire des Misères, fait frissonner. Mais, pour avoir une Idée complète de cette période de l'histoire de France, si fertile en fruits amers, il faut comparer au tableau des crimes du catholicisme par le protestant d'Aubigné, celui des crimes de la réforme par le catholique Ronsard, dans son discours à Catherine de Médicis, intitulé de même : Les misères du temps. G*est en sortant de cette double lecture que l'on comprend Montaigne et ceux qui, comme lui, eussent voulu châtier du même fouet les fanatiques des deux partis.
' M. Sainte-Beuve cite deux traits qui semblent justifier ce nom de prophète donné ici à d'Aubigné. Revoyant Henri IV pour la première fois après l'attentat de Jean Ghâtel, il dit, en présence de témoins, au roi qui lui montrait sa lèvre : « Sire, vous n'avez encore renoncé Dieu que des lèvres, et il s'est contenté de les percer; mais si vous le renoncez un jour du cœur, alors il percera le cœur. « Parlant des jésuites, il s'écrie :
Si tn pooToit oonnottre, ainsi qae je eonnoia.
Combien je vois lier de princet et de roia
Par le Tenin sabtil de la bande bypocrite.
Par rartenic qn*épand Tengeance loyolite :
0 Suède, 6 Moscou, Pologne, Autriche, hélai I
Quels changemeiiu premier (avant) que tous en ioyei lai!
Un des meilleurs ouvrages que l'on puisse citer pour l'histoire de la satire en France avant le xvii« siècle, est le discours préliminaire de M. VioUet le Duc à son Titien de Régnier, Paris, Desoer, 1895, gr. in-8o. Quant aux divers recueils de >aUres de cette époque, les poésies licencieuses qui s'y trouvent mêlées défendent ^^ les désigner plus spécialement.
rens, Thomas de Gourval-Sonnet, et quelques autres appartiennent plutôt au xyii* et forment la transition entre Régnier et Boileau.
D'Aubigné est à part, lui qui s'en prit à la royauté mémo, que les trouvères, dans leurs plus grands excès, avaient religieusement respectée.
RHÉTORIQUE, GRAMMAIRE
Iihétoriques et podtiqaes da moyen âge. — Discussions grammaticales. — Réforme
de Torthographe , Dobois, Meigret.
Dans cette universelle rénovation littéraire, dont Ronsard avait donné le signal et qui s'attaquait surtout à la forme, la Rhétorique, la Poétique, la Grammaire, tout ce qui tient à la science ou à Tart de la parole, ne pouvait être négligé. Le besoin d'une réforme sy fesait d'ailleurs vivement sentir. Pour trouver de nouveaux effets d'harmonie, il faut, avec les théories, perfectionner l'instrument.
Au milieu de l'ignorance dévotieuse et des luttes brutales du moyen âge, si la pensée avait fait quelque progrès, la langue était restée à peu près stalionnaire, parfois même elle paraissait rétrograder. Avant Louis SI, elle n'était, pour parler comme Pasquier, c qu'une pauvre villageoise à laquelle les bons esprits n'osoient attacher leurs plumes, un mélange de patois auquel chacun donnoit le gazouillis de son pays natal. » Les traités de Laurent Valla, de Scott, de Campanella, de Scioppius, sur le génie et la syntaxe de la langue latine, prodromes déjà remarquables des travaux plus profonds de Scaliger, de Yossius et de Sanchez ou Sanctius, auraient dû mettre la langue française sur
la voie du perfectionnement grammatical» mais il n'en fat pas ainsi. Ce qu'on nommait Rhétoriques à la fin du xv^ siècle n'était guère que des poétiques» ou plutôt des métriques d'une extrême sécheresse, absolument dénuées de vues générales, d'esprit de critique ou de tentatives d'améliorations. Je n'ai pas lu le Jardin de plaisance et fleur de rhétorique par Jean Jourdain de Calais, qui date de la fin du xv* siècle, ni VArt et science de rhétorique métrifiée de Gratien du Pont^ plus jeune de quelques années; mais je juge des divers écrits sur celte matière par l'un des plus renommés : VArt et science de rhétorique pour faire rimes et ballades, publié en 1493, avec prologue au roi par Henri de Croy, et dont M. Francisque Michel a donné en 1832 une réimpression fidèle. Or l'Jrt de rhétorique est purement et simplement un recueil de préceptes tout matériels accompagnés d'exemples» pour former ce qu'on appelait lignes doitblettes, vers sizains, septaios, huitains^ alexandrins, rimes batelées, brisées, enchaînées, à double queue, rondeaux, lais, virelais, fatras simples et doubles ou renforcés, ballades communes, balladantes, fratrisées, chant royal, sîrventoîs, rîqucrac, baguenaude, etc.*.
L'érudition peut attacher quelque intérêt 2i eette noimenelature, mais de tels ouvrages n'ont d'autre importance en définitiTe que celle des dictionnaires de rimes et des Gradus adPamassum. La littérature n'a rien à démêler avec tout cela.
Le XVI'' siècle s'ouvrit sous de meilleurs auspices. L'yért peétique de Thomas Sibilet, éclipsé plus tard part^elui de La Fresnaye, l'emportait cependant de beaucoup sûr le squelette informe de
* Je puis mettre sur la même ligne .l'Jrl j/e dicter, et de fère chançons, ballades, virelais et rondeaux, par Etistàchc' Descbamps, dont j*ai parlé dans le liwe {H'eniier. Ceiui«ei ett 4*ua uêcfe aiilérle«%- il 4a(e du IBS novembre iW- VmteuT commença par dire un mot des sept ^rls littéraux, ainsi appelés « parce ^uè anciennement nul, se il n'étoit libéral, c'est-à-dire fils de noble homme et astrait de noble lignée, n'osoit apprendre aucun d*iceux arts, c^est â savoir : grammaire, logique, rhétoriifue, i^oétrie, anUimédqiie, musique fl astronomie* » G*fis( à la musique 4]u*U «'cEtlache le plus, et .if est ^'ei^e^ «t boh pas de la rhétorique^ qu'il fait dépendre tout ce qui a trait aux ballades, ^iryentois, roodels, sottes chansons, pastourelles, lais de toute espèce, dont il donné les règles, en les appuyant de nombreux exemples.
DE LÀ LlTTÉlUTUaS FRANÇAISE. iSSt
Henri de Croy \ La Bhétariquê fifmtçoi$e d^Jntoine de Fouquelin eo iS&i^ celle de Piene de Cottfcéifo en iS57, Tari mèoie de pkinB rbttorique de Pierre FfAry^ dès 1521^ agrandireai, saas qaelqatô rapporte, te champ de leurs prédécesseurs. Je ne prétends comparer eo aucme manière aox travaux analytiques des sièdes suivante ies BSflioibiques de La Croix du Maine et de Dui>erSar, publiées toutes deux e» iâS4« Tout riches que sont ces owragtes eu docnmeots utiles pour iK>tre âge» on ne peut guère tes regarder que comme des cataloguer raisonnes, des étsts de situation de la production intellectudle* Parfois cepen* dant, ila font pins qu'esposer, ils apprécient; îis ne comptent plus, îb pèsent; et leur jugement, sans être jamais profond et origmaU ^t souvent sain et correct Avant m% Du Bellay et Henri Ëstîeone avaient donné te modèle d'une critique neuve el hardie, et d'une polànîque littéraire qui ne s'occupait 4ie la forme que pour arriver au fond. Une partie des traités de Henri Estienne était destinée à repousser les hasardeuses tentatives de quelques grammairiens, car dans le domaine de la grammaire proinrement dite, la controverse était beaucoup plus active encore» les Inttes bien autrement vives et acharnées que dans celui de la rhétorique.
En 1529, Geoffrm Tory de Bourges, libraire et auteur, publia sous le nom de Champ fleuri une espèce d'alphabet avec commentaire \ que reprit et développa deux ans après le médecin
' a Après avoir parié en peu de moto de rorig^ine et excellence de la poésie el de la rime, Il traite de rinvention et du style, et donne les règles de noire prosodie, ce qui Tobllge à des discussions grammaticales dont il sentait lui-même linsuffisance, puisqu'il promettait une grammaire, laqueUe, dtt-il, sMl plait à Dieu, je mettrai de bref en lumière. Dans la deuxième partie, Il passe en revue les différents genres de poésie alors à la mode : Tépigramme, le sonnet, le rondean, la ballade, le eliant royal, le coq-à-râne, etc., appuyant ses définitions d'exemples tirés de Marot en grande partie. « Weiss, Biogr. univ,, t. xui. Selon le même écrivain, la Rhétorique de Gourcelle suppose une connaissance assez étendue des anciens, et le genre judiciaire y est plus approfondi que dam ceux qui Tout précédé,
' M. Weiss a donné dans la Biographie universelle, t. xlti, l'analyse du livre torlc«rie«x de Tory. Le Champ fleuri est divisé en trois parties. Dans la première, après avoir fait l'histoire de son livre et l'apologie de la langue française.
DuboU dans sa Grammaire françoUe et latine. Ce Dabois, qui se faisait appeler Sylviue^ d'après la mode du temps, est un des novateurs les plus originaux du siècle. Il était connu du peuple par une avarice proverbiale^; des médecins, par une nouvelle théorie thérapeutique et par la substitution des cadavres aux animaux dont on s'était servi jusque-là pour les démonstrations anatomiques. Il voulut, dans ses loisirs, réformer Forthographe comme il réformait la médecine. Son système consistait à ajouter aux lettres en usage des signes ou figures comme accents, tirets, trémas, qui servissent à indiquer le son réel des lettres. En effet, la grande question grammaticale de l'époque, si souvent renouvelée depuis, était de fixer l'orthographe en la faisant concorder avec la prononciation. Pour y parvenir, les uns, comme Tory, Dubois, Florimond et le président Expilly, auteurs chacun d'un traité d'orthographe françoisey avaient recours à des signes gra-
Tauteur Iraite de Tinvention des lettres. Dans là deuxième, il parle de Talphabet iatiu, du nombre et de la ferme des lettres dont il se compose, et de leur proportion avec le corps humain. Il établit que toutes les lettres latines dérivent du nom de la déesse lo, ce qu*il prouve en montrant qu^elles sont toutes fermées d'une ligne droite et d'un cercle, c'est-à-dire d'un i et d'un o. En les divisant en dix lignes, u ce qui est la due et vraie proportion des lettres, » il trouve des rapports «ntre ces lignes et les noms d'Apollon et des neuf Muses ; preuve que les lettres sont la clef des arts et des sciences. Le troisième livre traite de la prononciation de chaque lettre, et ce n'est pas le moinis curieux. L'ouvrage est terminé par un petit traité des langues hébraïque, grecque et latine avec leurs alphabets. Enfin, il a fait précéder de quelques explications onze planches, représentant les alphabets des lettres cadreaux ou quadreaux (anciennes capitales), des lettres de forme, bâtardes, tourneures f un alphabet prétendu des langues persienne, arabique, africaine, turque et tartarienne, en une seule planche j l'alphabet chaldalque; l'alphabet goffe, autrement impérial ou buUatique, parce qu'il était à Tusage des cbanceUeries de Rome et d'Allemagne; l'alphabet fantastique; l'utopique, tiré de l'Utopie de Th. More ; l'alphabet des lettres fleuries, et enfin des modèles de chiffres ou lettres entrelacées. Consultez aussi le Manuel typographique de Fournier sur cet ouvrage, un des plus précieux que puissent consulter les amateurs de calligraphie et d'érudition grammaticale.
' Dubois se servait toujours d'une paire de bottes fortes. On prétendait qu'il avait ordonné par son testament de les enterrer avec lui pour pouvoir passer le Slyx à gué, et s*épargner ainsi Tobole de rigueur. Cette anecdote lait le sujet d'une satire attribuée à Henri Esticnne et intitulée : Sxlvtus ocreaius, Dubois boité.
phiques. D'antres, à l'exemple de l'empereur Claude, voulaient de Doavelles lettres pour représenter chaque son; ainsi au, eu, ou, en, otn, etc., eussent été résumés en une lettre. Parmi ceux-ci figuraient le fameux Ramus ou La Ramée sur lequel nous aurons à revenir, et le Provençal Rambaud, qui ne demandait rien moins que huit voyelles et quarante-quatre consonnes, ou plutôt, comme il les appelait, huit femelles et quarante-quatre miles. Un tiers parti enfin* se contentait bien des caractères existants, mais soutenait qu'il était indispensable d'écrire les mots exactement comme on les prononce. On voit que les idées de M. Marie ne datent point d'hier. Tels étaient Pelletier du Mans, pocte aussi médiocre que fécond, qui cherchait à se rapprocher de Torlhographe italienne, et surtout Meigret, qui publia en 1550 le Tretté de la grammère françoeze fet par Loyse Meigret, liones. Meigret répondait au Bourguignon Glaumalis du Vezelet ou, sans anagramme, Guillaume des Autels dont nous avons déjà parlé. Ro^ hert Estienne répliqua à Meigret. La querelle s'envenima; il y eut (ifis Meigretistes et des Anti-Meigretistes , Le plus curieux , c'est que tous ces novateurs, Bourguignons, Manceaux, Provençaux, Lyonnais, prétendaient imposer au reste de la France le jargon de leur prononciation. Delà un chaos, un salmisurium, où personne ne pouvait se retrouver. « Quoique tous, dit Pasquier \ conspirassent à même point d'orthographe, et qu'ils tinssent à proposition infaillible qu'il falloit écrire comme on prononçoit, si est-ce que chacun d'eux usa de diverses orthographes, montrant qu'en leurs règles générales il n'y avoit rien de si certain que l'incertain; et de fait, leurs orthographes étoient si bizarres, ou pour mieux dire si bigarrées, qu'il étoit plus malaisé de lire leurs œuvres que le grec. »
Cependant toutes les tentatives ne furent pas également infructueuses et l'usage adopta quelques améliorations que justifiait la raison ou la nécessité. Ainsi, de Florimond est restée l'apostrophe; de Dubois, l'accent aigu sur Vé fermé; de Tory, la distinction entre les trois e; de Bamus, celle entre l'w et le v; de Meigret,
* Recherches de la France, liv. tu, chap. 6.
ceHe eoCre lï et le /, te eréaiîon de la cédille, la eonséeratÎM de Faecord du participe avec son régime, quand il en est précédé s règle que Ifarot fesait venir de ritalieft dams des vers qid lui font pttts d'bonnesr cemme gramoiairieii que comme poète ^ On s'est également rapproehé avec lé temps de certains principes d'ortbographe qne proposait Ronsard, sans donner cependant dans tontes tes témérités de Meigret et de Pelletier. « To éviteras, dit-il quelque part^ toute orthographe snp^ue, et tn ne mettras ancone lettre en tel mot si ta ne la profères ; au moins ta en useras le plus sobrement que tu pourras, en atleadant meilleure réformation. Tn écriras écrire et non eserire, deux et non eieulx, etc« » Le malheureux Étierme Dokt, dont il a déjà été
< M. Bertraml, dans son excellent article sur BEeigret, Biographie univer' selle, t. XXXVIII, a exposé loutes les réformes de ce grammairien. Voici le résumé de ce qu*n dit à cet égard : Meigret marqua d*un accent afgu toutes les voyelles ]<MigiTe9, retrancha toutes les lettres qvà servaient à représenter la ^^ntité, marqua ré ouvert d'une cédille, enq)loya cette même cédille pour distinguer Mâeou de maçon, il aurait désiré qu^on distinguât également archevêque d^archiépiscopal dans récriture comme dans la prononciation ; il introduisit le/ consonne en opposition à Vi voyelle; il voulait de même faire ée Vu un 17, en y mettant oo point ventral. Il fda^a un - sur Vn, et un * sur IV moaillées» Il retranchait Vu d'équitable pour qu^on ne le prononçât point comme équestre; il conservait au t le son rude, et demandait qu'on écrivit : Nous portions nos porçions; il supprimait toute consonne double non prononcée, et la lettre n^ aux troisièmes personnes du pluriel où on ne la fait point sonner: il sutkstituait Tapostrophe à tous le<e muets, écrivant, un' ami' entier' aim* d'un* parfait' amour. Sa grammaire française est Tune des plus complètes qui existent. Grand nombre de ses observations et de ses définitions, encore toutes neuves alors, ont été adoptées par ceux fui r<mt suivi.
* Diajrot, livre I**, éplgramme 50 :
Il faut dire en termes parfaits :
Die» en et mondt fietw a faite ; Faat dire en paroles parfaites :
iHe» 0» M meiuis Uê a faitms^ Il ne faut point dire en eilét :
Die» en ce mimde le» a fait^ Ne non». » faU pnviUement, Mais noue a faite tout rondement.
L*Itfttieir, donC la dconde Passe les vnlgaires da monde.
Son langage a ainsi l»&ti.
En disant : Dio not a f»M,
({uestion ailleurs, formula quelques bonnes remarques dans son Essai sur la pancttAation française ^
Ce fut ainsi qu'avec le temps» le peu d'or qui se rencontrait dans les doctrines de la réforme littéraire se dégagea de l'alliage. Au délire d'innovation , qui avait menacé chaque département intellectuel d'un bouleversement complet, succéda une époque de transition, où s'attiédit peu à peu l'effervescence révolutionnaire, où, si l'on ne trouva pas encore le bien, on voulut du moins éviter le mal, époque sans énergie propre, sans force créatrice^ mais qui intéresse par ses résultats et par la fatalité ménae de sa position entre ce qui Ta précédée et ce qui l'a suivie.
^ Voyez Goujei, BiUioih, franç.^ I, 42, SI . Il ne faut pas oublier parmi les {^ammairiens de Fépoque TAnglais PaUgravey qui, en 1530, pulilia, dans aa angue, une assez bonne grammaire française. Bioffr. tcntt., art. Palsg rare; Hallam, Litterat. of Europe, c, viii.
POÉSIE^ PÉRIODE DE TRA.R8ITI0N
Caractère de la poésie après Roasard. -^ Desportes. — Bertaat, Daperron. — Leur école.
— Les soldats poêles. -> Les femmes poètes.
Ce titre de période de transition, appliqué à l'ensemble des œuvres poétiques dont il nous reste à parier pour arriver à Malherbe, demande pourtant quelque explication. A entendre Boileau, on devrait attribuer uniquement à la chute de Ronsard la réserve de ceux qui le suivirent :
Ce poète orgueilleux trébuché de si haut Rendit plus retenus Desportes et Berlaut.
Ceci n'est pas tout à fait exact. Remarquez en effet qu'il ne s'écoula guère qu'une vingtaine d'années entre la naissance de Ronsard et celle de Desportes; que le second s'honore d'être l'élève du premier, qui, à son tour, l'avoue hautement pour disciple; que lorsque Desportes composa ses meilleurs vers, la Pléiade brillait encore de tout son éclat. Desportes n'est doue point un amendement de Ronsard. Seulement, si vous vous rappelez la distinction établie entre les trois manières du chef de l'école classique, vous verrez en lisant son successeur que celui-ci s'attacha exclusivement à la seconde, à celle où domine l'imitation de la moderne plutôt que de l'antique Italie. Veutril attein-
dre au sérieux et à l'emphase? on sent qu'il n'est plus dans son élément. Les psaumes de Chassignel sont bien supérieurs aux siens. Mais s'agit-il de chansons, d'élégies, d'amours, il est lui-même; abandon suave, mollesse élégante, tous les concetti peut-être, mais aussi quelque chose de la vaghezza italienne, une grâce si naturellement mignarde que l'afféterie y devient presque naïveté \ N'est-ce point là l'impression que produit l'élégie Contre une nuit trop claire, et celle qui commence par ces mois :
Je ne refase fvoint qu'en si belle jeunesse
De mille et mille aroanl8 vous soyez la maiiressc..;
et la charmante villanelle dont le refrain occupait le duc de Guise quelques heures avant sa mort :
Nous verrons, volage hergèpe.
Qui premier s'en repentira ;
et celte chanson enfin si moderne de forme et d'expression,
0 bienheureux qui peut passer sn vie
OÙ Râcan a puisé ses stances sur la retraite, comme Desbarreaux a trouvé dans un autre endroit de Desportes l'idée du fameux sonnet qui suflît à sa réputation ^?
' II est incontestable que Desportes a beaucoup imité les poètes italiens. Un de ses ennemis lui reprocha ce qu'il appelait ses pla{];iat8 dans un livre intitulé : Les rencontres des Muses de France et d'Italie, 1C01, in-4o. « Que ne ra'a-t-il consulté, disait Despoi'tes^ je lui aurois fourni des mémoires qui auroient bien grossi l*) liste de mes plagiats. » Je cite aux Pièces à l'appui quelques morceaux de Desportes.
* C.ft rai)procbement est curieux, et j'ai pensé qu'on le retrouverait ici avec plaisir. On peut regarder le sonnet de Desportes comme inférieur à celui de Desbartvnux, quoique je ne sache trop, pour ma part, auquel je donnerais la préférence ; •nais on ne peut nier que le second ne soit un autre développement de Tidée du i^remier. Voici celui di» Despoi'tes :
Hélas! si tu prends garde aux fautes que j'ai faites. Je l'avoue, 6 mon Dieu, mon supplice est bien doux; Mais si le s^ang du Christ a satisfait pour nous, Tu décoches sur moi de trop vives sagettes.
Qu« me demandeS'tu? mes œuvres imparfaites.
An lieu de t'adoucir, aigriront ton courioux. r"^" ' y^
J'implore tes bontés, 6 Dieu, père de tous ;
Car ùt pourrai-jc aller, si plus tu me rejettes?
L'esprit triste et confus, de mUère accablé. En horreur k moi-lttême, angoisseux et troublé. Je me jette à tes pieds; âOU-moi doul et propice.
S42 HISTOIBE
En citani d6s conipositioas sî nch-evées, M. Samte^Bcuve s'étonne que la langue ae se soit pas dés lors âevée à la hauteur qu'elle alleignit dans le siècle suivant. Malherbe et sa réforme lui semblent diom de Uxe; on était sur la voie ; encore un pas, et Ton touchait a«L bot. Comraenl arrm-t-il qu'il fali ut plus de quarante ans et toute la brutalité d un réli(M*niateur inâexible^ pour faire €6 dernier pas? Voici ce qu'on pent répondre.
Il faut songer d'abord que le feu d érudition qui animait toute la docte brigade de Ronsard s'éteignit peu à peu sous Henri II, avec cette jeunesse laborieuse et désintéressée qu'il avait pour ainsi dire consumée. La voluptueuse indolence des Valois, unie à ritalianisme détot et corrompu des Médîcis, n'encourageait pas les fortes et sérieuses études, mères du doute et de Kexameo. Toutes les grâces de la cour étaient pour les afféteries du sonnet et les langueurs de Télégie. L'exemple de Desportes fut surtout fatal sous ce rapport. Poêle supérieur à tous, mais encore plus courtisan que poète, il ne quitte point, sans doute, le drapeau de Ronsard qui restait toujours l'unique bannière de la poésie, mais il n'en arbore lui-même que la couleur préférée par ses protecteurs. Il voulut, avant tout, mener grasse et joyeuse vie; pour y arriver, il demanda la fortune à sa muse, et jamais poète ne fut plus complètement exaucé. Favori de tous les rois contemporains, il obtint en bénéfices plus de dix mille écus de rente,
T7e tourne pas tes yeux sur mes actes pervers, Ou, si tu les veux voir, vois-les teiuis et couverts Dtt beau sang de ton fils, ma grâce et ma justice.
T4)ut le monde connaît le sonnet <le Desbarreaux :
Grand Dieu, tes jugements sont remplis d'équité. Toujours tu prends plaisir k nous être propice. Mais j'ai tant fait de mal que jamais ta bonté Ne me pardonnera sans choquer ta justice/
Oui, mon Dieu, la grandeur de mon impiété Ne laisse h ton pouvoir que le choix du supplioa : Ton intérêt s'.oppose à ma félicité.
Et ta clémonce même attend que je périsse.
Contente ton désir, puisqu'il t'est glorieux,
Offeuse-toi des pleurs qui coulent de mes, yeux;
Tonne, frappe, il est temps, rends-moi guerre pour guentl
J'adore en périssant la raison qui t'aigrit; Mais dessus quel endroit tombera ton toi^nerre. Qui ne soit arrosé du. sang de J^sus-ChristT
€6 qui représente an moins cent raille francs d'aujourd'hui. Le ]>rix était trop beau pour ne pas alléeher la tourbe dés poètes. Ces dix mille éeus, sdon le mot de Balzac, furent un ëeueil contre lequel dist mille poètes vinrent se briser. Tous se mirent dans celte voie, les madrigaux puHulèrdnt, on fut inondé de sonnets, et de tous ces sonnets, au xvi^ siècle comme au xvir, à peine en distingue^t-on deux on trois eiltrc mille ^ Âasâi, en supposant même que la nature de Malherbe lui e&t permis de comprendre le mérite spécial de Desportes, ce dont on peut douter, la rudesse de sa critique contre lui ne serait point encore une iujus*tice, mais plutôt uue nécessité de sa position de réformateur. Ses Botes manuscrites sur . Desportes sont parfois stupides, il faut bien appeler les choses par leur nom, mais elles sont conséquentes avec la mission qu'il s'était donnée, ie ne dis pas que s'il se fût rencontré un homme de génie, la France n'eût pu se dispenser de Malherbe. Malheureusieraent, il n'y eut que des hommes d'esprit, et l'esprit ne suflisait pa^ aux ci inconstances.
Les guerres civrieset les luttes atroces qui da^hircfent )e pays tout entier, furent assurément le plus grand obstacle à Tapparition de ce Messie littéraire. Les intelligences énergiques s y usèrent ou en furent étouffées. La langue française marchait rapidement i sa décadence; aussi le cardinal Dnperron mettait-il le doigt sur la plaie, quand il disait : c Je crois que la langue françoise Qst parvenue à sa perfection, parce qu elle commence à décliner; toas ceux qui écrivent aujourd'hui ne font rien qui vaille, ils
Un des plus terribles fahricateurs de sonnols, le véritable type du genre, est incertain Scalion de f'irbluneau, sieur iVOfbx^^- Ronsard a prodiril près de s^pt cents sonnets^ le Virbluiieaii en à enf^inlé de deux à trois m\\^, tour, sms exception, traitant de sesaioaurs heiireuK ou mniheureiix. » Cela, dit un criti- <^ue moderne, est raonslrueuseinent nul , démesurément plaL, (^igantesquement niédiocre, c'est au-dessous de tout. » Mais ce nVsl réellement qu'en saisissant iiinsi les deux «xli*èmes qu'on petit bien cofl(lplre^4vl^ tine-époqiM 1Ut<^ralre. Bffoliêre , connaissait-U le sieur d'Ofayel, quand il a fait crier au marquis de Mascarille le fameux : O voleur! à voleur! Ce qui est certain, c'esl qu'on trouve dans notre poète ces deux vers-ci :
Alarme! aUrtne* alarme I el au secours! On m'a volé mon coeardans ma poitrine!
sont tous niais, ou fanatiques, i» Ces deux mots peignent excellemment toute la poésie des vingt-cinq dernières années du siècle. < Il en a été de notre langue, ajoutait-il, ainsi que des fruits qui se corrompent par les vers avant de venir à maturité. » Sans doute, il se trompait sur les destinées à venir de la langue française, mais au moins comprenait-il que, pour obtenir d'elle des fruits réellement savoureux, il fallait déraciner Tarbre et le ti^nsplànter dans un terrain plus fertile.
Politique habile, conlroversisle infatigable, comme il fut prouvé par les conférences qui amenèrent la conversion de Henri IV, grand orateur pour son siècle, le cardinal Duperron, qu'on appelait le capitaine général de la littérature, est, en fait de critique, une espèce de Janus bifrons, dont Tune des faces regarde Ronsard, et l'autre, Malherbe. Il prononça l'éloge funèbre du premier et présenta le second à la cour. Poëte, il suivit la route battue, il commença par un recueil de vers galants, pour passer ensuite du profane au sacré. Dans l'un et l'autre, je remarque un style pur, souvent poétique, une noblesse harmonieuse (voyez par exemple le psaume 105, une des brillantes imitations de rÉcriture que notre langue ait produites ^), mais aussi les vices de l'époque, et surtout cette afféterie fade et doucereuse pire que Tâpreté pédantesque de Ronsard.
C'est également le défaut de l'évéque de Séez, Bertaut, qui, comme le cardinal, quitta la stance amoureuse pour le cantique, et gagna un évêché, je ne sais auquel des deux genres. Nombre, clarté, correction, indolence langoureuse qui sied à la complainte, parfois même une certaine vigueur, comme dans plusieurs de ses psaumes et dans les Vers au roi, pour le convier de revenir à Paris : voilà les mérites de Bertaut ; mais à côté de cela, il y a toujours quelque chose de lâche, de prosaïque, de pàt(Mix; raisonnable et poli, mais terne et froid; une extrême mon^Jionie de pensées et de tours; beaucoup de mois et d'antithèses, peu (ildées
» J'ai cité aux Pièces à l'appui ce morceau peu connu i^l dont le vprs étince* lanl de métaphores presifue toujours irréprochal>les me s.inble vraimunl dt^ne du sujet et du modèle.
et d'images ^ Boileau, dans le vers cité, parait le mettre an même rang que Desportes ; c'est, ce me semble, lui faire trop d'honneur. Après Bertaut viennent La Roque, dont les stances, les chansons, les sonnets surtout offrent par intervalles du trait , de la légèreté, de la couleur même et du style; le président Claude Expilly^ qui tourne aussi le sonnet avec assez de bonheur; Vital d'Àudiguier, Jmn de Sponde, de Montgaillard *, qui ne manquent
> On a beaucoup cité une strophe de Bertaut qui donne bien en e&eX IMdée de l'allure de son vers, quand son vers est bon. Celle strophe est la dernière d'une chanson dont la coupe a de la grâce el de l'abandon . En voici quelques couplets :
Les deux inexorables Me sont si rigoureux.
Que les plus misérables.
Se eomp«nn( k moi , se trottveroient heureax...
Si je fais quelque songe.
J'en suis épouvanté; Car, même son mensonge Exprime de mes maox la iriste vérité...
En un cruel orage On me laisse périr ; Bt courant au naufrage, Je vois chacan me plaindre, et nul me secourir...
Félicité passée Qai ne peux reredir.
Tourment de ma pensée.
Que n'ai-je, en te perdant, perdu le souvenir I
* Tous ces poètes furent beaucoup trop loués de leur vivant. On a dit d*E.xpilIy, par exemple :
Expilly, sans ta signature, On oroiroit par tout l'unirera Que ta prose fût de Mercura, Et qu'Apollon eût fait tes ven.
Il y a de Tenthousiasme. Cependant ils ne manquaient pas de quelque mérite. Je trouve dans Montgaillard, beaucoup trop vanté aussi par ses contemporains, une jolie chanson dont on reconnaîtra le refrain rencontré également par Berquin au xviii« siècle et par M. Scribe au xix«, et dont voici le premier couplet :
Tandis, 6 ma belle amoureuse.
Qu'au lit vous ailes sommeillaat, ' Mille penaan vont éveillattl Mon àme triste et langoureuse.
DoTBMs donc, mes obéras amoort»
Car pour tous je yeille toujoun.
Tous au reste n^eureot pas à. se louer autant que Desportes et Bertaut du commerce des Muses, a Si Dieu me donnoil jamais des.eufanis, dit Vital d^Audiguier,
ni d'esffitui àe gti^t; Claude Garnier, que», à défaut de mérkev fait preute. au moini} dlunie vanilé si naïve ei si iuiperUirbaUe, qu'elle lui donne une place k pairt dans aBiteiosps oà lavaBilé n'él&il paa le œoindi^ défaut de» pûëies. Ne confonéeit pas ce dernier avee Uobef t Garniar le tragique , ni avee Sébastien iiarmm qui publia à la fln du siècle deu&épopéet^ nationales la Henriodk et la leyBsie, d'iiue platitude de prosaisine à éclipser tés Galpre^ nède et les Scuderi des âges suivants. Je ne Teusse pas même nomniQ, si d aveugle» critiques ne s'étaient avisés, en 1770, de réimprimer ces grossières ébauches, pour les opposer h la Benriade de Yollaire. Il était impossible d'être plus maladroitement envieux.
Pour compléter la liste des poètes du xvr siècle, terminons par deux classes d'écrivaias qui, tout en se rattachant aux diverses écoles, ont conservé chacune son caractère spécial. Je veux parler des soldats poètes et des femmes poêles.
Plusieurs officiers avaient pris, dans les campagnes d'Italie, ou dans les désordres des guerres civiles, le goût du sonnet galant et de la chanson militaire. A cette époque où tant de littérateurs maniaient Tépée dans les luttes étrangères ou intestines» quelques soldats rentrés dans leurs foyers voulurent se servir de la plume» et marier, comme ils le disaient, Bellone à Phébus. Parmi eux on distingua, un Claude de Trellon, un Le Poulchre de Messemé, qui prétendait descendre en droite ligne d'Appius ClaudiuaPulcher \ un Marc Papillon^ dit le capitaine Lasphryze, qui, par une
je leur défendrois par testament, à peine d'èlre Uésbérités, de ne faire jamais vers ni prose, ayant éprouxé Fun et l'autre inutile, et n'ayant acquis en ia perle de ffla jeunesse qu'une vaine réput'atfon ifé m'en être quelquefois mêlé... Le texte est formel que jamais âme bien assise ne tourna bon vers, et la glose d'Orléans : qui n'en
sait faire qu'un est un sot , et qui passe deux, est un fOu. »
* Snfln, je suit vena de ce premier parent Qu'on appeloit PHleher, è.l'l L'idiome latin étoit mlniiitt k Rûbm, Et par corruptioB de langaf» oa m» i Le Poarfcàre....
Au reste, dans les ouvrages iTsHIfeurs ftirf fnsfgnfffUirfs de Le Poulchre, on rencontre, dit M. Monmerqué, des fiîits singuliers, des observations curieuses sur Ici ehan^f «iHvm ll)tro<luils dans la joanidr* ée>o«oibatlft>d«^trisFraD9ois l« Jusqu'à Charlsa IX: iNSf r. «nàr,, t. xxxv.
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légère altération de lettres» tout à fait dans le goût classique , se faisait appeler }Iars de Lasphryze. Le caraclère de tous ces héros de garnison est un style incorrect, parfois un peu troupier, je iiç saisquelle senleurde poudre et de caserne^surtout une forfanterie prodigieuse/mouïe, qui explique et au delà le rôle de Matamore si fréquent alors dans les comédies italiennes et françaises '; mais aussi ils ont en général de la franchise, de la rondeur, de la verve même, et le dernier principalement assez de bonheur dans les gasconnades et les gaillardises. On a remarqué dans Racine un vers tout en monosyllabes :
Le ôkH licèi pus |tju» pur qui' l« foml ({« mou oceur.
Mars de Lasphryze ei mieux fait, il s'est avisé d'écrire i\ù soBûet composé nEclusivement de monosyllabes depuis le premier mot josqu'âsr dernier. Cesl de lui encore une facétie assez originale iiHiiolée la IVùuvêUe tragi-tomique ^ dùnllefoml est d'une gaieté fort leste, et la forme d'un romuntisme à défier lOtvies les témérités modernes. M. Sainte-Beuve en a donné l'analyse.
De transition entre le soldat poète et la femme poète, je n'en ai pas besoin; mais s'il en fallsit, on pourrait en trouver une dans Louise Labhéy que sa charmante moralité de to Folié et VAmour Bt>tt8 a fait placer à côté de la reine de Navarre. Louise Labbé servit en effet en qualité de volontaire et se distingua au siège de Perpignan. De retour à Lyon, sa ville natale, elle épousa un riche marchand de cordes et sa maison devint le rendez-vous des beaux esprits et des artistes. Tous ses contemporains la comblent d'élo'-
^ On peut ju{;er de ces fanfaroniiaJes par certains passages de ces poètes. Nous venons de voir Messemé faire desrendre sa race d'A|)piiis Pulcher. Claude de Trellon termine un sonnet à un critique par les deux tercets suivants :
Tu me nommes rimear : nou, je ue le suis pas; Je sais un grand poflie, et vais dressant mes pas Au chemin veitueux de l'immortelle gloire.
Jamais dans ce sentier Trellou n'aura de peur. J'ai Minei've en l'asprit et Mars dedans le cœur : Qui ne le croira point, je le lui ferai croire.
Sous prétexte de se faire couiiaitre an lecteur, Trelton fait un inamense éloge ^ lu'hAéme dont SdUlreau de Marsy a cUé la plus grande partie, Ann^leê^poéUr queSf l. XII*
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ges,' le peuple l'appelait la belle cordière, les savants, la Sapho du XVI* siècle, el réellement la chaleur de quelques-uns de ses sonnets lui mérite ce nom. C'est la manière de Clotilde de Surville dans certains rondeaux, si ce n'est que l'authenticité de cettenouvelleClotilde est incontestable. Perne^fe du ^mïtet, sa compatriote et longtemps son amie, plus irréprochable peut-être comme femme, lui est bien inférieure comme poêle. On pourra lui comparer i^\ui6t Madelaine Desroches et sa fille Catherine^ « Catherine, dit Pasquier, qui reluisoitàbien écrire parmi les dames, comme la lune entre les étoiles. > Ce fut pendant les fêles qui accompagnèrent la tenue des grands jours à Poitiers en 1579» que ces dam es brillèrent de tout leur éclat. On se réunissait chez elles, comcne chez Louise Labbé. Dans une de ces réunions, et à propos d'une découverte de Pasquier à rencontre de M"* Desroches qui ne s'y attendait guère, toute la magistrature et l'érudition du siècle se mirent en frais de folàtrerie. Éiienne Pasquier et Odet Turnèbe, Passerai et Achille de Harlay, Rapin et Joseph Scaliger composèrent un recueil de plus de cent pages en vers de toutes langues inlitulé : la Puce des grands jours de Poitiers, L'histoire de Madelaine et de Catherine Desroches est touchante. La mère et la fille ne s'étaient jamais quittées,et le vœu le plus ardent de Catherine était de ne pas survivre à sa mère. Il fut exaucé ; la peste les enleva toules deux le même jour en 1587. L'une et l'autre ont de la pureté et de l'élégauce, mais, en dépit de l'opinion de Pasquier, yi préfère à la correction de la fille la gracieuse mélancolie de la mère ^
■ Je demandais toiil à Thciire si Moliùre oonnaissail Vii bhinetUi, mais quand La Fontaine a d il dans Jdonis :
Et la grftc« plus belle encor que la beauté,
avait-il lu le charmant sonnet de Madelaine Desroclies sur la mort d'une amie, dont voici le premier quatrain :
Las! où est mainlpuant ta jeune bonne gr&ce, Et ton gentil esprit, plus beau que la beautëT
Où est ton doux maintieu, ta douce pri?auté?
Tu les avois du ciel, ils y ont repris place I
On nommait les grands jours de Poitiers Tépoque où se rendaient dans cette ville les commissaires du parlement de Paris chargés de prononcer définilivemeot sur
A ces noms on pourrait ajouter ceux de la princesse de Rohan qui composa une élégie touchante sur la mort de Henri lY , et de M"' de Gournay, la filie adoptive de Montaigne. Mais cette dernière sera mieux placée au wiV siècle, parmi les écrivains qui se refusaient aux exigences de la réforme de Malherbe.
les causes en appel. Dans IMnlervaUe que laissaient les affaires, les avocats qui avaient suivi la cour, et les beaux esprits attirés par la circonstance, se délassaient en composant des vers. Leurs productions étaient applaudies ou censurées publiquement.
Consultez sur ces poètes, outre les recueils déjà cités, TAcadémie des Modernes, 15îH),in-8o.
il.- ' l
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ART DRAMATIQUE, PÉRIODE DE TRANSITION
Caractère général du théâtre depuis Garnier. — Drames politiques. — Confusion de tous
les genres. — Hardi.
J'hésitais» tant qu'il s'est agi de la poésie proprement dite» à nommer période de transition cet ensemble d'écrivains qui succédèrent à Ronsard et se rattachèrent à lui, parfois pour raméliorer, plus souvent pour le mutiler et l'affadir, toujours pour le continuer; mais lorsqu'on aborde le drame, l'expression d'époque transitoire est tout à fait à sa place. Entre Ronsard et Malherbe il n'y a que Ronsard; Malherbe tranche nettement, non-seulement avec lui, mais avec ses transformations successives. Entre Garnier et Corneille, c'est une anarchie Complète, ce sont toutes les variétés du chaos, et le grand homme lui-même a peine à s'en dégager pour créer la tragédie française.
Nous avons vu que Garnier, tout en partageant les sympathies contemporaines pour l'antiquité, préférait dans les sujets anciens ceux dont il pouvait tirer des leçons d'une application actuelle. Bientôt on ne se contenta plus de ces allusions vagues et détournées. La Saint-Barthélémy, la Ligue, les fureurs de Charles IX, les infamies de Henri III , occupaient tous les esprits ; de toutes parts hurlaient le fanatisme et l'étranger; les petits étaient entrai-
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fiés coftiiDe hé grands danà cette bourrasque géftér^Ie^ et les diseafdeà c'rvileè ftitaieni rôtntirêr h peuple dans leâ tM%^ les plas (èscorà. Alors, comme il arrive toujours quand Tîntérél de chacun se trouve eompromis dan^s celui de ioii$, et qu« ia chose publique est devenue la chose privée, on demanda au théâtre lesquestiottd du jour, et le théâtre obéit. Voilà donc les auteui's forcés (fabor-k der les sujets modernes ; mais rétoffe dramatique avait si bieû pm soû pli, que, surtout dans les premières années, on conserva et les formes de la tragédie classique et les moindres détails du cérémonial grec et romain. G'éiailbien Coligny, Gtiiâe, Mûrie Slnarf, que frappait îe poignard ou la hache de Melponiène, maïs ces vie* times contemporaines tombaient au milieu de chœurs antiques, composés de jeunes gens et déjeunes filles chantant la strophe, l'anlislrophe et 1 epode.
Od croira sans peine que la plus grande partie des pièces'de celle espèce est parfaitement insignifiante sous le rapport deTart, mais comme monuments historiques elles ne laissent pas de mériter quelque attention. Cest sous ce point de vue qu'on pourrait éUuJier,-8i l'excessive rareté de ces livres ne s'y opposait. trop souvent, C Homme justifié par la foi^ de Henri de Baron; le Guisien, ou perfidie tyrannique de Henri de Valois contre les princes de Lorraine, p^r Simon Bellyard, un des plus abominables pamphlets de Tépoqne; là tragédie de feu Gaspard de Coligny, jadis amiral de France,contcnantcequi advint le vingt-quatrième jour d'aoûtl572, par François de Chantefouve, che\2A\er de Saint-Jean de Jérusalem, détestable production, où Coligny est présenté sous la figure d'Oresle déchiré par les Furies; Chilpéric second du nom, p^r Louis %er, régent des Capettes. Ce Louis Léger était un énergumène qui avait adressé à Charles IX une exhorta tioa k continuer ce qu'il avait si bien commencé contre les huguenots, et ce qu'il avait commencé n'était rien moins que la Saint^Barthélemy. Son Chilpéric deux, nom sous lequel il désignait Henri III, le fit mettre à la Conciergerie par arrêt du parlement de 1594 \
A c<»s pamphlets dramaiiques âtt catholicisme on peht en opposer une foule d'aulnes enfantés par là réforme : Satires chrétiennes de la cuisine papale, le
. Le conseiller Uatthieu fut plus beureux ou plqs habile. Celui-là avait comparé une pièce, la Guisiade, qui oe devait pa& lui concilier la bienveillance du parti vainqueur. Il changea de couleur à temps» exalta la magnanimité de Henri IV, ne rappela que les tragédies classiques ou sac^^ées , pitoyables essais de sa jeunesse, mais qui ne ie compromettaient point, Clytemnestre ^ Esiher qu'il dédoubla plus tard en une Vasthi et un Aman^ parvint ainsi à se faire nommer historiographe de France, et dès lors ne s'occupa plus que d'écrits historiques en l'honneur et gloire desBourboos. Vive le roi! vive la Ligue! La girouette politique est aussi vieille que le monde. Ce même Matthieu est Fauteur Aa^ Doctes Tablettes dont parle Molière ^ C'est un recueil de deux cents quatrains
Pape malade y le Marchand converti, et beaucoup d'iuiti'^s sur lesqueUes on consultera Beauchamps^ Recherches sur les théâtres, t. i, et tous ceux qui ont (écrit sur rhisloire (iramati(|ue.
« LtMz-moi, comme il faut, au li«u de cet sornetlet,
^ Les quair&ina de Pibrac et le» Doctes Tablettes
Du consfiiller Matthieu; Touvrage est de valeur Et plein de beaut dictons )i réciter par cœur.
C'était une opinion admise avant Molière. Le curateur de Lysis, dans le Berger extravagant de Sorel , lui conseille a d'apprendre par cœur les quatrains de Pibrac et les tablettes du conseiller Matthieu, pour venir les réciter au bout de la table, quand il y auroit compagnie. >^ Madame de Maintenon raconte que madame de Neuillant renvoyait garder les troupeaux dans la campagne avec un gros morceau de pain dans sa panetière, le visage couvert d*un masque pour préserrer son teint, et les quatrains de Pibrac, dont Tétude la rebutait souvent. Le grand Gondé les savait par cœur. C<^s quatrains ont été traduits eu grec, en latin, en turc, en arabe et en persan. Quant au conseiller Matthieu, si ses moralités peuvent trouver grâce devant la critique^ il est plus difficile de la réconcilier avec sa manière d'exprimer Pamour. Voici un échantillon des compliments que se font Égisthc et Clytemnestre dans la tragédie de ce nom :
Clttemn. Tu seras désormais ma plus sâre momie;
L'esMUce de ton cœnr-sera mon alchimie;
Tu seras mon moly, népenthe brise-ennui.
Du parc hespérien et la garde et le froit. EoisT. Ah ! que n'ai-je cent yeux pour t'admirer, msdsme !
Ah ! que n'ai-je cent nez pour odorer le basme.
Le cinabre et le musc, qui de ta bouche sorti
Que n'ai'je eneor cent mains, pour toucher te beau port
De ce corps, rare prix du ciel, et cent oreilles
Vour écouter tes mots, tes mots pleins de menreillei!
Bans la Guisiade, les personnages politiques de la pièce ont été désignés par des anagrammes; ainsi Guise s'appelle Giesu, roi imaginaire; Du Maine,
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moraux, géaéraleme&t assez prosaïques, mais où Ton trouve parfois delà précision et de 1 origioalité. Molière cite au même endroit les quatrains de Pibrac bien supérieurs, à mon avis, où le sens est toujours plein, et l'expression souvent énergi<]ue et naïve. Ces deux hommes ne pouvaient manquer de marcher ensemble, l'his* toire et la poésie de l'un sont celles de Tautre. Pibrac , sous Henri III, avait négocié la paix entre les catholiques et les calvinistes, il s'était ouvertement déclaré pour le roi de Navarre, il prêchait en toute rencontre la modération et la tolérance ; Montaigne, qui se plait à citer ses quatrains, regrette » ce bon M. de Pibrac qui avoit un esprit si gentil, les opinions si saines, les mœurs si douces. > Aussi n'est-on pas médiocrement surpris de rencontrer dans ses œuvres une apologie de la Saint- Barthélémy, écrite même en fort bon latin. Son historien dit que c'est un jeti d'esprit; mais il est des choses avec lesquelles on ne plaisante pas, et la Saint- Barthélémy est du nombre de ces choses-là.
L'intérêt tout particulier qui s'attachait aux compositions dramatiques dont je viens de parler, s'explique aisément pour notre siècle d'efifervescence civile, mais on comprend aussi qu'il devait tomber avec les circonstances qui l'avaient fait naître. A celte crise fiévreuse succéda, dans le drame, comme ailleurs, une sorte d'atonie et de prostration morale. Déroutés par cette intrusion de la vie réelle sur la scène, auteurs et auditeurs avaient perdu de vue le besoin d'amélioration artistique, source du système de Jodelle. Le drame, sans but et sans direction, erra à l'aventure, cherchant de nouvelles voies et rentrant sans cesse dans les anciennes. Nous avons vu comme les rapports politiques avec l'Espagne et l'Italie avaient initié la France à la langue et à la littérature de ses voisins. L'alliance de ces produits exotiques avec les œuvres indigènes raviva les vieux mystères, maintint la tragédie classique, créa la pastorale ; il arriva ce dont nous sommes témoins depuis tantôt quinze ans, le théâtre devint un panthéon où tous les dieux, jusqu'au dieu inconnu, eurent leurs auteurs et leur encens; le
Numiade, yice-roi ; Joxeuse, Jeusoie, aime-fer, etc. Ceci est uhe nouveUe preuve de la prudence du conseiller Matthieu.
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désordre alla si loinr que le règne de Henri' lY, ea rMien^rûf p»^ tout la paix et raoîté, ne p«it rien cc^ntrefui; Tanarcbie de proloo* gea jnsqa'à Louis XIII. C'est ee ebaos dramatique dont Sbaftespeare nons atteste l'existence en Angleterre. < Voici , dit f^onins à Hamlet, les meiI1«irs aeteurs pour la tragédie, la comédie, This^ foire, la pastorale, la pastorale comicpie, l'historico-pastoral , le tragico-hisloriqae, la tragi-comédie, les scènes indivisibles, les poèmes illimités; etc., etc. >
Sous le nom de tragédie sacrée, on tît reparaître de vrais mystères. Lecocq compo^^ f Odieux et sùngtmt meurtrie eomommi parle nmitdit Caïn * ; Jean Béhourt, Ésaû; Jean GaulcHéàe Troyes, r Amour divin; Pierre de Nàneet, les tragédies de Dtna, Josué, fféborah, flf dont fa pins longue, dit-il, ne Ini a pas coûté dix-sept jours de travail. j> Avec la Bible, toute la légende revint sur la scène, saint Clou, saint Jean-Baptiste, sainte Marguerite, et plus tard, saint Vincent, sainte Agnès, sainte Catherine. On se croirait au xrv* siècle, et cela jusqu'en 1624, un ao avant Cortieille, où un Nieolas Soret flt jouer par des écoliers, dans l'église même dte Saint-Antoine de Reims, f Élection dltine de saint Nicolas à Tarcbevêché de Myre. Claude de Bassecourt et Beltyard exploitèrent la pastorale; le Chariot de ce dernier est même une assez jolie pièce ^ EKan 1res donnèrent dans tons les égarements de forme et de fond. Tandis que Jean Hays coupait sa pièce de Cammaté
^ Le li»re de celle pièce suffira pour en donner une idée. Le voici, d*âprè8 Tédïtfon de 15))0, la seufe probabtemenl qui existe : L'od'reux eC sarifi^ant fû^rire ccHnmis par le maudit Gain à TenconCre ée sen fr^re. Abel^ extrait <ki 4« chai>. de la Genèse, iragédie morale à 1:2 personnages, à savoir : Adam 3 Eve; Cala; AbeJ; Calmana, sœur et femme de Caïn ; Delhora ,,8œur el femme d'Abel; Tange; le diable; remords de conscielice; le sang d*'Abel; p($ché; la morl; avec un prologue eltuii épitogue, sans distinctioil d^aetes ni dtt êtènttL
2 Ce Beliyard est Tauleur du Guifien d^nt j'ai parlé^ mSsérafble pampbl^ aossi mauvais de. forme que de fond. Il n'en est pas de même. de Gbarlot, q,uoique celte pastorale soit aussi une allégorie politique, a Elle est, dit M", te duc de la Valh^pe,'Utié heiiiieuse iraiiaUon'- (fe9ég1bgue<9 ôé TirgHé; Rtle ésll ^éiïtié/néerilê pour ce temps, et très-intéressante par son sujet et par la manière dont elle est dialoguée. Les vers sont d'une aisance singulière. Il est étonnant que le même auteuv ait fait dans le même temp« une trag^râ Irftt-mauvaise'et unepiMlonle charmante. »
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ea sept aeies^ avec des ekoeors» Théodore de Béze écrivait le dia* lâgae plutôt (|ue la tragédie da Sacrifiée tfAbretham , coaoeptioa où briikQi d'ailleurs des beautés du premier ordra, et la pl^ts dramatique peulrêtre du xvr siècle. Le caractère de Satan y est tracé a^ec nue énergie; qpai semble préparer Milton et Goethe, et ledé^ QOûment, qui arrachait des larmes à Pasquier, nous en arraelter raitencoffe; si Yoa pou^vaitle transporta sans l'affaiblir daas notre langue moderne ^ Ni Béze, ni Virey, dans ses deux pièces des Maehabéês ^. D'admeitent de distinction d'actes ou de scènes. Ce sout là pcobablement les poèmes indivisibles de Shakespeare. Sous
' Voyez quelle vigjueurde pensée et d'expression dans le monologue de Satan :
Je vois, je viens, jour et nuit je travaille, JSt m'est «VIA, en quelque part que j*aiU«, Que je ne perds ma peine aucunement.
Rj>gae l« Dieu en son haut firmiiment!
Mais» pour le m«in«, la terre est toute â m«i. Et n'en déplaise b Dieu ni b sa loi, Dieu est auK cieux par les siens honoré; Des miens je suis en la lèvre adoré.
DieQ est au ciel, eh bien ! je suis en terre; Die» fait la paii, et moi je fait la guerre.
Bien a créA et la terre et 1«< cteux;
J'ai bien pJas fait, car j'ai créé les dieux I
.Valheureusemejil la passion du sectaire fait loarner presque au comiçue celle mâle conceplion. il a habillé son Satan en moine. Gel habil, dit-il, n'est pas encore connu, mais il le sera un jour.
Et tant de maox au monde apportera, Qae, ai n'étoit la haine dont J'abonde» J'aurois pitié moi-même de ce monde, Car moi qui suis de tous méchants le pire, En le portant, moi-même Je m'empire.
L*imaginat!on est burlesque, et ce dernier trail pourtant élève la satire jusqu^à Téloquence. Je donne la scène du sacrifice aux Pièces à Vappui.
* Des pièces comme celle» de Virey sont les preuves les plus évidentes de la marche rétrograde de Tart dramatique à la f!n de ce siècle. Ceci est pire même que les mystères ou le3 moralilés. La pièce n*a qu'un acte, et cet acte n'est qu'une longue description de sept martyres successifs, poursuivis dans tous leurs détails avec une atrocité révottante.
Amtioobui k SosàTOBa, son paAvêr.
Or SOS, sns, compagnons; chacun de voua regarde K l'étriller ai bien qa'il De t'en moque point. SosAinn. Pour être mieax dispos» mettea-voua ea pourpoioti Vous eu frapperes tea» beaucoup plua k votre aise. .
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Héhri rV> Jean Godard; poète royalisle, auteur d'assez jolies chansons, et qui n'eut d'autre défaut qu'une déplorable fécondité, composa une Franciade, où les chœurs, au lieu de sirophés et d'antistrophes, sont divisés en danses, arrière-dansês el pauses. Voilà pour les singularités de forme; celles de fond sont innombrables.
Un jeune médecin, Edouard Dumoniriy auteurd'une Uranologie, d'une tragédie d'Orbecce \ et d'une foule de vers où il se montra le plus amphigourique et le plus barbare J)eut-être des poètes de répoque, donna, à l'occasion d'une peste qui avait désolé Paris, un drame politico-allégorique intitulé : la Peste de là peste, ouïe Jugement divin. Ab uno disce omnes. Igine (Santé), fille de l'empereur Théodice (Jugement divin) et de l'impératrice Pronoé (providence), était venue dans la Gaule, à la prière du Celte qui l'habitait. Le Celte abusa de la princesse, et Limomart (famine et guerre), ambassadeur de Théodice, fut chargé de la ramènera son père. Mais le Celte refusa de la rendre. Grande colère de Théodice qui dépêche contre le Celte la princesse Peste. Celle-ci, aidée & Autan, son général, accable la Gaule de maux épouvantables, et dépasse si bien ses pouvoirs, que Théodice, touché du repentir du Celte, qui lui avait adressé Pénitence et Prière, se fâche à son tour contre Peste, et finit par envoyer en Gaule son général Aquilon, qui fait trancher la tête à la cruelle princesse, à la grande joie de tous les Aristes et les Contrits^ sujets de l'empereur. Ceci se passait en 4584.
Après quelques réflexions de surprise des valets du bourreau sur rimpassibiiitc d'un des martyrs^ le roi s'écrie impatienté :
Oavrez-lui refttomftC, car jftTêui qu'on lui toie Le poumon, intestina, et les lobei du foie; Et puis que chacun prenne h sa main un couteau. Du col jusques aux pieds pour lui 6ter la peaa.
« £t ils le font, dit Tauleur, en la manière prédite. » Et la pièce n*est rien aulre chose que sept variations du même thème.
^ cet Orbecce est imité de ritalfen de Cinlhio. VoîCî deux ver» qui contiennent tout le sujet de la pièce, et peuvent faire juger du style de Dumonin :
Orbecce fréricide, Orbecce raérieide.
Tu seras pértcîde,et ores fiHicide ! '
Quatre ans après, un récollet, Philippe Bosquier de Mons, prédicateur renommé de 1 époque, mais dont les sermons, s'ils res* semblent à son théâtre, doivent inspirer un tout autre sentiment querédificalion. publia une tragédie dite le Petit Rasoir des ornements mondains. Le bon moine attribue tous les maux qui aiOi-* geaieot alors les Pays-Bas aux excès des dames pompeuses de Bruxelles, de Mons et des autres villes \ Enfin, dans les premières années du xvii* siècle, François Auffraye, gentilhomme breton, présenta le tableau des divisions qui avaient agité la France dans une allégorie singulièrement obscure, intitulée : la Zoantropie, tragédie-comédic-morale de la vie humaine, embellie de feintes appropriées au sujet.'
II Taut l'avouer cependant, au milieu de ce bouleversement général, ou plutôt de ce syncrétisme que n'ençhainait aucune règle arbitraire, qui avait également accueilli tous les systèmes^ qui, sans repousser les Grecs et les Latins, adoptait l'Italie et l'Espagne, et revenait aux anciennes compositions religieuses de la France, s'il s'était élevé un de ces génies créateurs qui dominent leur siècle, devinent ses besoins, les satisfont, et en même temps impriment aux autres la direction de leur pensée, les destinées de la scène française étaient sans doute fixées pour longtemps, et peut-être eùt-elle pris un essor encore plus élevé qu'elle ne fit dans la suite. Malheureusement ce génie lui manqua. Corneille vint trop tard, et Hardi n'était pas l'homme que ré<*Jamait son époque. Comme pourtant il fut l'écrivain le plus universel, le
* u Dans celle pièce, les trois personnes de la Trinité, sainte Éiisabi^th de Hongrie, le prince Alexandre de Parnne, le braji^ard et sa maîtresse, plusieurs colonels (ies hérétiques, un hour{;eois et sa femme comparaissent successivement et lienncnt à peu près le même lanj^age. Un frère mineur prêche sur un texte d*isaïe, en digne successeur des Menot et des Maillard :
« Le Seigneur, ce dit-il, ùtma de vos fillea
Les coêffes, couvre-chefs, les miroirs, les aiguilles.
Perruques et ctreant, les demi-mantelets.
Les aanetin, les rubis....
Le Seigneur, ce dit-il, ôtera vos odeurs.
Vos habits mosqueiés, vos pommes de senteurs.
Les souliers et colliers, et la fine chemise.... »
$«iote-Beuve, Tableau de la poésie française au xvi« siècle.
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plus fécood, le plus populaire qui àoit sorti de ce chaoa, el que reusemble de ses cBuvres en offre ua résumé fidèle et complel, il est indispensable de s arrêter un moment sur loi.
Vers la fin du xvi® siècle, une troupe de comédiens s'était établie k Paris et avait annoncé une représentation trois fois par semaine* Pour remplir les promesses du programme et obéir eo même temps aux exigences du publié, il s agissait de trouver uû poêle qui pût défrayer le théâtre de nouveautés continuelles. Hardi fut ce poêle, et pendant près de trente ans il soutint presque seul Ja scène française, t II faut, disait Scuàeri quelque temps après sa mort, il faut donner cet aveu à la mémoire de cet auteur, qu'il avoit un puissant génie et une veine prodigieasemenl abondante, comme huit cents pièces de sa façon en font foi* » D'autres n'en counaplent que cinq ou six cents. QtM)i qu'il en soit, quand on parcourt les trente-quatre pièces qui, sur ce graad nombre, nous sont parvenues imprimées, on doit reconnaitre en lui, sinon un puisêmt génie, du moiii* uoeextraofditfaâre facilité, surtoui si Ton considère qu'alors trois jours suffisaient quelquefois h l'auieur pour composer, tox auteurs pour appreadre, et au public pou* applaudir ou siffler une pièce.
Le «béâlre d^ Hardi se subdivise en irm grandes c»t^€fïi^ t les tragédies, les pastorales et les tragi^coiwédies* Par tragédie, H comprei^ en général un s^jel tiré de l'atitiquitév II y continue te système de Joéelte et de Garnier; mais ce qui ]& distingue» c'est l'absence habituelle des chœurs, l'introduction du ptologue, les personnages plus nombreux et les situations mieux développées ; pour la forme, nous sommes tout près de Corneille, et il n y a guère de distance entre la Mariane de Hardi, sa meilleure pièce, et celle de Tristan. La Fresnaye-Vauquelin définissait la tragicomédie une tragédie dont le dénoûment est heureux. Dans Hardi, c'est plutôt ce que nous nommerions aujourd'hui tragédie romantique : sujet presque toujours moderne, mélange du sérieux et du plaisant, et inobservaneé de la règle dés unités qu'il admet ailleurs \ Sa pastorale enfin est aussi une tragi-comédie,
* « tt vivoit dans un siècle, dil Guerret, Guerre des auteurs, où Ton ne se piquoit pas beaucoup d^enlendre ia poétique d^AfistOte. Où ne trouvait point i
oc LA IilTTÉRATUHE FRABÇAISfî.
UB imbroglio à i 'espagnole; qui oe justifie son titre que parce qu'on y tDoufe iavariabtement, pour signe caractéristique an, genre, certains personnages nomnoés satyres, nympbes, paas, etc. Corn oie versificateur, Hardi observe rigoureusement la succession dts rrmes masci^lines et féminines, mais il viole sans scrupule la règle de t'élision. Plus intelligible que ses prédécesseurs, il a quelques traits d'une vei*ve assez franche, quelques vers qui fie sont dépourvus ni de gràee ni de précision, mai& ce ne sont que des éclairs; presque toujours d ailleurs il est faible et prosaïque aussitôt qu'il a'est pas ampoulé, il fourmille d'inconvenances et (fiacorrections, et vous y chercheriez vainement Tbarn^onie, la vigueur et les intentions poétiques de Garnier K Hardi mourut en i 629ou 1630, et toute sa renommée, déjà minée
direqu'on inéme personnage vieillît dequarnnleansen vingt-quatre heures, que sa barbe et ses cheveux hianchissent dans Pinti^rvalle de deux actes. Il pouvoit entre cfeux soleils passer de Rome à Paris, et c'éloit faire une comédie que de mettre une vie de Pluiarque en vers." El Sarrazin. dans le discours s\ivt*y4tnourfxrannique de Scuderî, s'exprime ainsi : « Hardi, qui véritabh^meut a tiré la tragédie du milieu des rues et des échafauds des carrefours, parmi ce grand nombre de défauts que llgnorance du siècle rendoil supportables, n'aimoit rien tant que eeluî-cî. il ne pouYoit tenir la scène en un même lieu. Il changeoit de région et passoit les mers sans scrupule, et Ton demeuroit souvent surpris de voir qu*un personnage qui venoilde parler dans Naples, se transportât à Cracovie, pendant que les autres acfpurs avoient récité quelques vers ou que b^s violons avoient joué quelque chose. » Cest ainsi que dans l^Uenreuse bi(famie les personnages font trois voyages en Palestine, trois en Allemagne et un en Italie, «^ dans la Force du sang, l'héroïne enlevée au premier acte a un enfant déjà presque barbon au dernier. Ce ne sont point là assurément les inconvenances que je reproche à Hardi. Qui oserait aujourd'hui les reprochée à Shakespeare? Les raisons que notre siècle a fait valoir contre ces règles sont péremploires , et les étranges excès de Técole dite romantique ne les ont pas infirméefrf Tabus ne prouve point contre Tusage. Mais ni la raison, ni la licence même de son sièele, ne justifient ses inconvenances morales. Ainsi, dana Mélémjre, la princesse épouse le héros, au moment oà il vient de tuer sur la scène ses deux oncles à la ftiis. Dans Scédase, les Leuctriennes souffrent les violences des Lacédémoniens presque sous les yeux des spectateurs, et quand on a entendu leurs cris, elles sont égorgées sur le théâtre par leurs amants, et leurs corps jetés dans un puitSi. Voilà ce qui partout et toujours est iaexcusable, dans Arlex. Dumas coinme dans Hardi*
^ Hardi a rendu un. grand service aux auteurs dramatiques. C'est de lui que date Tusage de se faire payer de ses compositions par les entrepreneurs de théâtre et le» acteurs. G^est peut-être le seul de ses principes aux<|uels ses successeurs soient restés depuis Ioks religieusement fidèles.
par les succès de ceux qui allaient le remplacer, mourut avec lai. Mélite, la première pièce de Corneille, avait été représentée en 1625. Parmi ses contemporains, je ne nommerai, comme se rattachanl au xyi« siècle^ que Claude Billard et MontchréHen. Le premier donna huit tragédies, entre autres la Mort de Henri IV, qui ne manque pas d'un certain intérêt, en dépit de ses chœurs de seigneurs, de maréchaux et d'officiers du parlement dont le chancelier est le coryphée \ Montchrétien, dont la vie et la mort furent également romanesques et malheureuses, a quelquefois de la douceur et des tirades pathétiques dans les Lacènes et dans l'Écossaise ou Marie Stuart. Les autres tragiques, Duryer, Scuderi, Mairet,
Tristan, appartiennent exclusivement au xvii*' siècle.
' Celle tragédie fut réimprimée en Î808 à roccasion de la représentation delà pièce de Legouvé sur le même sujet. Billard eut au moins le mérite d'avoir soogé un des premiers à offrir sur la scène des sujets nationaux. Au reste, la vanité, plutôt qu'un sentiment d'artiste, le détermina à traiter la mort de Henri le Grand. « Ni les lauriers tn>s-florissanls, dit-il, ni îes déplorables cyprès du plus grand et Tîctorieux monarque de Tunivers ne dévoient être chantés d'une muse moins raie- Tée que la mienne, qui peut parler des armes comme les ayant portées, et des rois plus valeureux, pour avoir Tâme royale. » Si Ton veut avoir une Idée de la mute relevée et de Vâme royale de Billard, voilà comme il fait parler, dans sa pièce, le Jeune dauphin Louis XUI :
....Je ne sois jamais las De courir tout un jour, mais si je prends un livre, La tète me fait mal, et m'eniète, et m'enivre, La migraine me tient. N'en sais-je pas assez Pour J'alné d'un grand roi? Tous les rois trépassés Il y a si longtemps, ne savoient rien que lire. Parler fort bien françois, et faire bien le sire;. Que désire -t-on plus?. ..
CHOEUR DE PETITS SEIGNEURS ÉLEVAS AVEC LE DAUPHIN
Je ne puis mettre dans ma tête Ce méchant latin étranger Qui met mes fesser en danger....
Quan^ à Montchrétien, les deux pièces que j'ai citées méritent réellement d'être luf«. Mais ce que je recommande plus que ses tragédies, c'est son Traiiè de l'Économie politique; non-seulement la chose^ mais le mot, comme vous voyez, étaient déjà connus au xvi* siècle. Ce traité est divisé en quatre livres : le premier traite des manufactures; le second, du commerce; le troisième, de la navigation, et, par occasion, des voyages aux Indes ; le quatrième, de Texemple et des soins des prince.s. Ceux qi|i s'occupent de ces matières y trouvek*aient, je n'en doute point, des idées intéressantes, au moins pour l'histoire de la science. Ai}x auteurs k consulter sur le drame au xyi<- siècle cités à la fin du 6« chapitre, ajoutez i Bibliothèque du Théâtre français j par le duc de la Vallière.
CHAPITRE XII
ÉLOQUE!<ICE.
Eloquence religieuse. — Caractère de réloqucnce de la cliuirc. » l^arti culholiquc.
— Parti proloslnut ; Calvin, Théodore de Rôzc.
Si, pendant l'époque qui nous occupe, la religion el la politique ont fait irruption dans le drame, dans la poésie, dans tous les domaines de Tari, el les ont presque absorbés à leur profit, on comprend qu'elles durent à plus forte raison dominer l'éloquence et rhistoire, dont elles sont les deux éléments essentiels, et que rimparlialité même de la philosophie ne put se dérober à leur influence. Le xvr siècle est avant tout un siècle d'action. Dans le principe, sans doute, il obéit à l'élan imprimé par la renaissance; les idées ne l'inquiètent pas encore, l'antiquité lesiui fournit, et combien neuves et abondantes! il ne semble préoccupé que de la forme qui pourra les reproduire et les populariser, et comme la langue se refuse à lui, c'est à la langue qu'il s'attaque, c'est elle qu'il travaille, qu'il brise, qu'il dénature même, pour la façonner ^ ses besoins ; on écrit alors pour écrire, on fait de l'art pour l'art. Mais cet état inoffensif ne pouvait durer. Ce monde ancien, déversé tout entier dans le monde moderne, l'agite, le remue; combinée avec les éléments du moyen âge, la renaissance amène la réforine, les idéss enfantent des faits. Celte arme du langage que
]e siècle se plaisait d'abord à forger et à polir, oublieux, en apparence, de son réel et sanglant usage, il songe à s'en servir maintenant; Ronsard a commencé par des odes et des amours, il finit par de la polémique religieuse et des discours politiques; Jodelle jouait des tragédies pour jouer des tragédies, Garnier en fait jouer pour montrer à ses concitoyens, en de vivantes images, où la guerre civile mène les peuples; la satire de Lafresnaye-Vauquelin apprenait la poétique et la morale universelle, celte d'Agrippa d'Aubigné apprend à maudire le fanatisme et la tyrannie. Or, ce besoin d'application actuelle et pratique qui entraîna la poésie elle-même, la prose ne cessa jamais de l'éprouver et de le satisfaire. Il ne nous a échappé ni dans les élucubrations érudites d'Henri Estienne, ni dans les facétieuses imaginations de Rabelais; à plus forte raison le retrouverons-nous dans des genres et dans des conreplions plus sérieuses el d'un intérêt plus* positif. On a vu l'état déplorable de l'éloquence catholique pendant les dernières périodes du moyen âge; elle n'offre presque aucune amélioration avant Louis Xlll. Le xvi" siècle, si fécond en tout genre, est ici frappé d'une affligeante stérilité. La chaire ne retentit plus que des ricanenoents de la parodie maearonique ou des hurlements du fanatisme. Le peuple adopta si bien ce langage odieux et ridicule, qu'un visionnaire nommé Poslel, ne trouvant point d'édiiice assez grand pour réunir la foule de ses auditeurs, était forcé de les rassembler dans une cour et de les haranguer par une fenêtre. Si l'on demande ce que c'était qu'un sermon au xvi'' siècle, Érasme se charge de la réponse : € Ils commencent, dit-il, par un exorde sans liaison avec le sujet. Par exemple, ont^^ils à prêcher sur la charité, sur le mystère de la croix, sur l'abstinence du carême, sur la foi? les voilà qui nops font la description du fleuve du Nil, de l'idole de Bélus, des douze signes du zodiaque, de la quadrature du cercle. Ils regardent comme quelque chose d'admirable de hérisser leurs discours de phrases grecques (car il avait bien fallu finir, comme vous voyez, par admettre le grec dans l'Église), qui arrivent on ne sait comment, et font de leurs sermons de véritables mosaïques; puis ce sont de grands mots 8eien,tifiques pour jeter de la pondre aux yeux. CeuxquîycoaiprêB*
nent quelque chose sont émerveillés de leur propre savoir, et ceux qui n y enlendent rien ne le sont pas moins de celui du prédicateur. Que celui-ci traite sérieusement sa matière, on tousse, on bâille, on s'ennuie et Ton dort- Pour réveiller son auditoire, le prédicateur imagine alors quelque conte de vieille, quelque légende apo(:^phe ou non, peu importe : tous les yeux sont allenlifs, toutes les oreilles ouvertes : c'est une vraie comédie ^ > Or, la censure d'Érasme s applique à tous les sermonnaires du siècle. Â peine y a^t-il une place à part sous François I^^ pour l'évéque Duchâtel qui prononça V Oraison funèbre àe. ce monarque, et pour le savs^nt Despence, auteur d'un assez bon traité de YÉdueation des princes. Encore faut-il observer que tous deux professaient le gallicanisme le plus avancé; que le premier, correcteur d'épreuves avant d'être cardinal et aumônier du roi, avait puisé dans ses études une pieuse tolérance, et n'usait de sa faveur que pour adoucir les mesures atroces prises contre les sectaires, et que l'autre se vit menacé des bûchers de l'inquisition, pour avoir parlé irrévérencieusement de la légende dorée. Avouons également que Richardoi, trop servile imitateur des formes de 1 antiquité, sQuvent roide et guindé dans son mouve* ment oratoire, n'est point resté cependant au-dessous de son sujet dans Y Oraison funèbre de Charles-Quint, et dans son Discours au concile de Trente sur les études ecclésiastiques; avouons que le cardinal Duperron, qui, dès sa jeunesse, avait ajouté à Tétude de la poésie celle de la rhétorique *, a rencontré dans VÉloge de Marie Stuart quelques inspirations naïves et pathétiques. L'abbé
^ Érasme cite à ce propos le moine qui se «ervait de la déclinaison du mot Jésus f pour prouver la gloire et l'ubiquilé du Sauveur. • M«'s frères, s'écrjail-il, savez-vous le latin? Ceux qui ne le savent pas n'ont qu'à s'endormir un moment. £h bien! le nom de Jésus a trois cas en lalin, Jesu«^ Jesum^ Jesu. Vs final du premier signiAe 8ummu$; Vtn du second, médius; Vu du Iroisièine, uUimus. Donc Jésus est le commencemenl, le milieu et la tin de tout. « « Nous serions tentés, dit le P. Joli, d'accuser Érasme d'exagération, si l'on ne trouvait des sermons imprimés qui sont tout remplis de pareilles inepties. » Voyez Erasm. Epist., lib. ii, ^P* 17; I. VI, ep. 10; 1. XX, ep. 30; 1. xxv, ep. 11 ; Joli^ Hist. de la prédic, p. $74; ^uiV/oft) Discours préliminaire à l'Année apost,, p. 13.
' « Nous avons une petite Rhétorique, que l'on prétend avoir été faite par le <^rdioal Duperron, à cause ^ue lea premières lettres de son nom se trouvent à la
Guillon prétend que les sermons du théologien Piene Emotte^ imprimés en 1581 , n'offrent que d'insoutenables rapsodies; les auteurs du siècle disent cependant que lui et Jean Gagnée, grand aumônier de France, prêchèrent avec un merveilleux applaudis" sèment. Ce que I on peut admettre au moins, c'est que les prédicateurs contemporains de François I*' conservèrent, à travers le ridicule et la barbarie de leur style, quelque érudition et quelques idées de tolérance. Mais après Henri II, au milieu des massacres de Charles IX, des frénésies de la Ligue, des orgies et des processions de Henri IH, et Porihaisej et Jean Boucher, et GutUaume Rose, évêque de Senlis, et Sorbin de Sainte-Foy, sanguinaire panégyriste des bourreaux et des mignons de cour, et Simon Ftjofj archevêque de Narbonne, moins à dédaigner pourtant que les autres, et toute la tourbe des prêcheurs à la suite ne furent qne des moines ignorants ou des énergumènes en délire ^ Un seul, peut-être, parmi eux, André Valladier, semble attaché aux saines doctrines monarchiques, mais s'il est irréprochable sous le rapport du loyalisme, comme disent les Anglais, son amour pour ses rois l'entraîne dans un excès de galimatias tellement inintelligible, qu'il serait difficile d'en trouver l'équivalent dans toute la littérature française ^.
première page du livre. Si cela vient de lui, e^esl un ouvrage de sa jeunesse, dont il a tenu peu de compte. » Sorel, Bibliothèque franc., c. 2.
On cite encore du cardinal Duperron une f;imeuse harangue aux étals généraux de 1614. On s'étonne qu'un homme, aussi attaché que lui à Henri IV et comblé de ses bienfaits, ait déclamé contre Taulorité royale avec autant de véhémence qu'il le fait dans ce discours.
* La plup.irt des sermons de ceux que je viens de nommer ne sont que des pamphlets politiques d'un cynisme atroce ou dégoûtant. 11 faut voir dans le Journal de l'Étoile des extraits des diatribes contre Heiiri III par Boucher, par IHul- (trac de Senlis, par ce curé Lincestre qui, le jour dii mercredi, des cendres, déclara qu'il ne prêcherait point l'Évangile, mais bien « la vie, gestes et faits alioroinabl^s de ce perfide tyran f^ilain Hérode (anagramme de Henri de Valois)... Il tirade sa poche un des cl^andeliers du roi que les Seize avoient dérobé aux Capucins, et auquel il y avoit des satyres engravés, lesquels il afiirmoit être les démons du roi et que ce tyran adoroit pour ses dieux, etc. »
* En voici un curieux échantillon; c'est le commencement de l'épître dédicatoire du recueil de ses sermons à la reine : « Madame, le divin amoureux, chastement passionné des parfaites beautés de l'épouse, chef-d'ceuvre de son idée éter-
Il n'en était pas ainsi des réformés» et plusieurs catholiques sont forcés de le reconnaître. « Les huguenots, dit Montluc dans ses Mémoires, écrivent mieux que nous et sont plus habiles. >
Calvin leur avait donné l'exemple. Si, pour le plus grand nombre, la renommée littéraire de Jean Calvin est allée se perdre dans rimmense célébrité du chef de secte, ceux qui s'occupent sérieusement de littérature l'estimeront toujours un des pères de notre langue, comme l'appelait Patru. Les habiles de son siècle lui rendirent justice. < Il étoit, dit Pasquier, homme bien écrivant tant en latin que françois, et auquel notre langue françoise est grandement redevable pour l'avoir enrichie d'une inQnité de beaux traits, merveilleusement versé et nourri aux livres de la Sainte Écriture, et tel que s'il eût tourné son esprit à la bonne voie, il pou voit être mis au parangon des plus signalés docteurs de rÉglise ; d ailleurs au milieu de ses livres et de son étude, il étoit d'une- nature remuante le possible pour l'avancement de sa secte'. :»
Après cela, qu'il* y ait chez lui froideur et sécheresse, que Bossuet ait réellement saisi une des faces de son génie en disant
uelle, s^occupant doucement à Tadmiralion des merveilles que la nature a le plus enrichies enrarcliitoclure admirable de votre sexe, me licencie de les relever d'un grand élage plus haut,,jusqu*au couronnement du frontispice de Tâme. C'est tout le projet de cet ouvrage que je présente à Votre Majesté, où je vais côtoyant les femelles beautés d'une dame parfaite en parallèle des a^^réables pourfils de la substance immortelle qui anime ce corps, source originaire de toutes ces beautés passagères et évanouissantes. Je le vois se mirant ores dedans les agréables rapports et linéaments d'un visage attrayant; tantôt haut louant Tartifice de cette poitrine jumelle, ouvrière-artiste de la liqueur nourricière des vivants; puis, admirant avec un chaste, mais éloquent silence, la divine fécondité du jardin mntcrneK ouvrier émerveiliable de la propagation de notre espèce... » En vérité, je n'ose poursuivre l'analyse que donne le mystique archevêque de ces trois étages de i)eauté. Ceux qui seront curieux de voir la suite, consulteront V Histoire de la prédication du P. Romain Joli, p. 409 et suiv.
' Pasquier, Recherches de la France, liv. viii, c. 5ri. Un poète macaronique a montré comment il savait sVmparer de l'esprit du peuple,
.... Parvos Mmando libellos, Sucratta populamque rudem amorftado parolift.
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que son style esi teroe comme son âme, je n'en disconviens pas^ ceci tenait d'une part à son car actère^ de Tautre à sa doctrine. Son caractère était acre et bilieux; quant, à sa doctrine, son principe est de détruire tout intermédiaire entre l'homme et le Christ; il combat la messe, la confession, labsolntion, le pouvoir pontifical, Tinyocation de la Vierge et des saints, le mérite même des bonnes œuvres, parce que, en tout cela, le prêtre, les saints, Thomme enfin, se substitue au Christ. Si le prêtre absout, il usurpe le droit du Christ; l'invocation de la Vierge mène à l'oubli du Christ; supposez Thomme justifié par les œuvres, à quoi sert que le Christ ait versé son sang? Rien en deçà, rien an delà du Christ; il eût brûlé le pape qui voulait plus, comme il brûla Servet qui voulait moins ^ Vous comprenez que, tout en restant incomplète, car encore un pas, et le Christ lui-même n'est plus entre l'homme et Dieu qu'un intermédiaire révocable à son tour, une pareille doctrine anéantit ce qu'il y a de poétique, de sympathique à noire nature, d'humain, si j'ose dire, dans le christianisme; et de là, la sécheresse et la roideur de Calvin. Mais, d'un autre côté, il donna à la prose française une gravité rapide, une vigueur de logique qu'elle ne connaissait point encore à une époque où les meilleurs étaient verbeux et redondants. Sa pensée, resserrée dans des formes sévères et précises, ne s'écarte jamais; et en même temps, son style brille d'une clarté jusqu'alors sans exemple. Dans ses sermons, il supprime les citations ou ne les emprunte qu'à l'Écriture pour les introduire avec
* Bo88iiet reconnaît d'ailleurs son mérite d^écrivain : v Donnons-lui, dit-il, puisqu'il lèvent tant, cette gloire d'avoir aussi bien écrit qu'homme de son siècle. 9l«tlons-le même, si l'on veut, au-dessus de Luther j car encore que Luther eût quelque chose de plus original et de plus vif, Calvin, inférieur par le génie, semble ravoir emporté par l'étude. Luther triomphoit de vive voix, mais la plume de Calvin étoit plus correcte, surtout en latin, et son style, qui éioii plus triste, étoit aussi plus suivi et plus châtié. Us excellent l'un et l'autre à parler la langue de leur pays; l'un et l'autre étoieut d'une véhémence extraordinaire, etc. o
^ » J'ai vu vers ce temps là les huguenots appelés par quelques-uns cltristodins, parce qu'ils ne parlolent que du Christ, n Pasquier, loc. cit. Voyez Revue universelle de flauman, t. iv, 6« année, 13e Hvr., un extrait fort remarquable du cours de M. Geruzez sur Calvin.
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un admirable à-propos ; dans son traité latin : de la Nécessité de la réforme de l'Église, adressé à la diéle de Spire et qui est lexposé le pins complet de sa foi, il joint la magnificence des tableaux àrénergie de Tinvectiveel à la souplessa de la dialectique; enfin^ dans l'Institution de la religion dirélienne, qu il écrivit en latin à l'âge de vingt-six ans et traduisit lui-même en français^ îl s'élève encore plus haut. La dédicace à François P% je parle de la IraduetioQ, est prodigieuse de pureté et de brièveté, si Ton songe au temps oil elle fut composée; le dernier livre, qui traite de la politique, est réellement de l'éloquence, et, rare mérite dans Calvin, UDe éloquence qui part du cœur : c'est la chaleur d'âme et le désintéressement du jeune homme qui n'oubliera que trop tôt ces nobles principes de tolérance et de liberté qu'il invoque aujourd'hui pour lui-même ^
Plusieurs de ses disciples ne se les rappelèrent pas mieux que lui. Admirateur de Calvin, Théodore de Bèze approuve ses rigueurs envers Gruet ' et Servet, et, dans son traité de Hœreticis a civili magistratu puniendis , pI^élend le justifier de ce double meurtre. Ce rigorisme convenait mal à l'un des auteurs des licencieuses poésies latines connues sous le nom de Juvenilia. Théodore de Bèze est d^ailleurs un des hommes les plus distingués de la réforme pour son éloquence et l'uni versali lié de ses talents. Nous avons parlé de sa tragédie d'Abraham. Continuant le travail de Marot sur les psaumes, il en ajouta cent aux cin-
* Voir aux Pièces à l'appuixm morceau de Calvin,
'Jacques Gruet eut la lête tranchée pour avoir écrite dit-on, des lettres impies et des vers libertins. On sait que Servel fut brûlé vif. Voir son livre de Trinitaits ^froribfis libr, P^llf an 1531, 1 vol. in-8«. On peut consulter sur ce chapitre : J^pifij Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques, Paris, 1698 et &uiv., 61 vol. in-8«, du t. XXV au t. xxx; — Histoire de la prédication dans tous les siècles, par le P. Romain Joli, Paris, 1707, 1 vol. in 1-i; — Dictionnaire biographique et l>iblio{irraphique des sermonnaires français, depuis le xyi« siècle jusqu^à nos jours, |Kii Vahbè delaP** et Roqv^efbrt, 1 vol. io-8o, Paris, 1824; — Bossuet, Histoire des variations, au t. v des œuvres complètes, Paris, Lefèvre, 1836, 12 vol. grand in-8°; — Modèles de Téloquence chrétienne, par l'abbé Guillofiy faisant partie de la Bibliothèque du clergé, Paris, 1837, 2 vol. in-8» à 2 col.; les diverses histoires <)e la réformation, Meiners, Maioibourg, etc.; Predicatoriana , ou révélations singulières sur les prédicateurs, par/^/iiVo/nne^/elPeignot), Dijon, 1841, 1 vol.iu-8^
quante déjà traduits ; il écrivit en français et en latin des sermons, des histoires, des poèmes, des livres de controverse et de grammaire. Chargé enfin des intérêts de sa secle à la cour de Navarre et an colloque de Poissy, il y déploya une verve et une chaleur qui manquaient souvent à la parole de Calvin, et qoi luttèrent avec avantage contre la piété si tendre et si onctueuse de François de Sales, éloquent lui aussi à force de vertu. François de Sales est assurément le plus beau nom du catliôlicisme au xvi* siècle, comme François de Paule au xv*. D'une science, d'une piélé, d'un désintéressement, d'une charité infinie, dans ses lettres et ses sermons, dans son Introduction à la vie dévote, dans son Traité de Vamour de Dieu que Bossuet tenait en si grande estime, il préparait Fénelon. c II n'y a point d'hérétique, disait le cardinal Duperron, que je ne me charge de convaincre; mais pour les convertir, c'est un talent que Dieu a réservé à M. de Genève. »
Cependant cette inflexible rigueur qui nous frappe dans Calvin et ses disciples immédiats, qui forme le trait dominant d'Agrippa d'Aubigné, de Gui de Brès, de Guillaume Farel et de leurs contemporains, se brise et s'amollit à mesure qu'on s'éloigne des témoins ou des acteurs des premières guerres religieuses. Ramenée par une cruelle expérience à des idées plus saines et plus philosophiques, la polémique montra peu h peu cet esprit de tolérance etde conciliation, dont Érasme lui avait donné le signal dès le commencement du siècle. Érasme, dans la plupart de ses écrits, dans ceux surtout où il conseille à Charles-Quint la modération et la justice, s'est placé à la tête d'une école de francs penseurs, catholiques avec tolérance, indépendants avec discrétion, juste milieu entré Rome et Genève, entraînés vers la philosophie par goût et par une nécessité logique, mais retenus dans le gallicanisme par position et par une juste appréciation du présent; qui, sans aller eux-mêmes assez loin peut-être, sauvèrent pourtant la France de ceux qui, réformés ou ligueurs, voulaient aller trop loin. C'est à cette école qu'appartient presque tout entière réloquence du barreau et du parlement, une des plus solides gloires de la France au xvr siècle.
CHAPITRE XIII
ilOQUKlfCI JVDICIÂIRK IT rARLIMKfiTAIRE.
Histoire du droit; Cujns, Domoolîn, Pasquier. — Éloquence judiciaire ; son caractère. Éloquence parlementaire; étals gént^ranx; L*Hôpiinl.
Pasquier a esquissé l'histoire de renseignement du droit dans les universités de France \ Ses études sur les origines de la science présentent des rapprochements pleins d'intérêt. La date de la chute des juridictions féodales et de la création des parlements sédentaires concourt avec celle de l'érection des chaires de droit. L'une et l'autre appartiennent au commencement du \ir siècle. Alors parurent les écoles de droit de Paris, de Toulouse, d'Orléans, de Montpellier et d'Angers; Poitiers, Gaen, Bourges et Bordeaux vinrent s'y joindre dans le siècle suivant; enfin Cahors, Nantes, Rhcims, Grenoble et Valence existaient avant la an du xvi^. Et remarquez que les princes qui fondèrent ces institutions y Philippe le Bel, Charles Y, Charles VII, Louis XI, furent en même temps les plus ardents promoteurs de rémancipalion populaire et des privilèges des communes.
En suivant Pasquier dans l'appréciation des diverses phases de l'étude du droit en France, il n'entre point dans mon sujet
* Recherches de la France, livre ix, chapitre 33 ju6qu*à la fin.
de parler des glossateurs et des docteurs ^ les deux premières chambrées, ainsi qu'il les appelle, de ceux qui ont écrit sur celte matière. Gomme leurs chefs, Accurse et Bariole, ils sont moins français qu'italiens, et d'ailleurs appartiennent plutôt à l'histoire de la jurisprudence qu'à celle de la littérature. Il n'en est pas ainsi de la troisième classe que Ton peut nommer les humanistes, < parce qu'ils 6rent un mariage de l'étude du droit avec les lettres humaines, par un langage latin net et poli, ménage dont le premier entreprekieur fut le savant Budé qui ouvrit le pas au beau latin de la jurisprudence, » et lui rendit les mêmes services qu'à la philologie ^ Après lui vint Alciat, Milanais, appelé à Bourges par François P% dont Érasme disait ce que Cicéron a dit deScévola, qu'il était le plus grand jurisconsulte parmi les orateurs, et le plus grand orateur parmi les jurisconsultes; puis Coras^ Baudouin, Godefroy^ Hotman, et entre tous, le grand Cujas, « Cujas, dit d'Aguesseau, qui a mieux parlé la langue du droit qu'aucun moderne et peut-être aussi bien qu'aucun ancien, > homme prodigieux, qui, d'après des fragments épars, devina le corps entief de la jurisprudence romaine, et que la ' ontiqae moderne a justement comparé à Curier recoins t mi saiil avec quelques osseoienta le monde antédiluvien. Si chaque jour les fossiles découverts^ justifient les prévisions de Guvier, les textes retrouvés de Gaïus sont venus Sémoigoer égakaient en faveur de Cujas.
Ces hommes ne sont point, sans doute, des littérateurs; mais d'abord iU adoucirent par le mélaage des lettres humaines,
1 « li*éru(lition philologique de Bu(|é, dit Graiiina, n'élait point soulepue par oelte profonde connaissance des fois eties-inémes qui n'est que le fruit d^un long travail^ nais il est le premier qui, dans ses observaiions sur les PdAdeetes, ait donné une bonne int«erppéialw>n des mots. » Quant i. Aleiat, tou» ceux, qui ont écrit sur la jurisprudence s'accordent à en faire le plus grand éloge. « h^ littérature fut entre ses maiiis le ministre de la jurisprudence. Les historiens de Rome, ses antiquaires, ses orateurs, ses poules furent réunis par lui, pour éclafrcirlei termes obsolètes et les obscures aUiisioiift des Paadectes. H apprit nu juristes à écrire avec pureté et élégance. 11 balaya surtout ce fatras de. gloses souvent coa* tradictoires qui habituaient les jeunes gens à compter plutôt qu*à peser les autorités. » Hallam, Litter. of Europe, c. vu. Voyez aussi Bayle, art. Aidai; Gravina, etc.
kumaniores Htterm, la rudesse et la barbarie de la langue du droit; puis, si de la renaissauce du grec et du latin sont liés la Poésie, le Théâtre et le Romaii, ce fut de sérieuses et fortes éludes de la jurisprudence romaine ^ que sortirent toute Félo* quence judiciaire et parlementaire du sièeief, et presque toute sa poléutiquey son histoire et sa philosophie, Pithou et L'Hôpital» DeThou et les auteurs de la Méntppée, Pasquier et Montaigne» Doble et loyal sénat, dont je Yoodrais faire saisir le caractère, comme le font les grands peintres du temps, quand ils nous retracent ces dignes magistrats soùs leurs noirs vétemenis, Vœil vif et doux, la barbe en potnte et la fraise empesée. Je n ai point à parler de ceux qui ne furent que légistes, et je ne nommerais fnLoisely le savant élèfve de Cojas, si à ses Imtiiutes coutu^ miéres il n'eût ajouté le Trailé de l'oubliance des maux advenus pendant les troubte^, et le dialogue intitulé Pasquier, deux écrits gteéreux d'idées et graves de style, qui le placent à un haut rang parmi les gallicans et les politiques. Avant lui avaient figuré soas le même drapeau Arnaud DuferrieTy d'un immense savoir,
' Pour avoir nne idi^e de Talliance laborieuse de lillérature eHe jurisprudence à laquelle on hal)i(uail la jeunesse de celle époque, il suffît de se rappeler le fragment du président de, Mesme cilé par Hollin, Traité des Éludes, liv. 1, chap. 2 : « Van 1545, dit le président , je fus envoyé à Toulouse pour étudier en loix avec mon préeeplenr et mon frère, sous la conduite d'un vieux genlilliomme lout blanc qui avoit longlemps voyagé par le monde. ?Jous fûmes (rois aus auditeurs eu plus étroite vie el pénibles éludes que ceux, de mainlenaiU ne voudroient supporter. Nous étions de])out à quatre heures^ et, ayant prié Dieu, allions à cinq heures aux éttnies, nos gros livres sous le bras, nos écriloires el nos chandeliers. à la maio. Nous oyions loutes les lectures jusques à dix heures sonnées sans intermission : puis venions dîner, après avoir en bâte conféré demi-heure ce qu'avions écrit des lectures. Après dîner, nous lisions, par forme de jeu, Sophocles, ou Aristophanes, ou Euripides, et quelqsuefois Démostbènes, Cicero, Virgilius, Horalius. A une heure, aux études; à cinq, au logis, à répéter et voir dans nos livres les lieux allégués, jusques après six. Fuis nous soufiions et lisions eu grec ou en latin. Les fêles, à Ui grand'messe et vespres. Au reste du jour, un peu de musique et de pourmenoir. Quelquefois nous allions diiier chez nos amis paternels, qui iious inviloient plus souvent qu^on ne nous y vouloit mener. Le reste du jour, aux livres : et avions ordinairement avec nous Adrianus Turnebus et E^ionisius l^ambioiM, et autres savants du temps. » Voilà la vie universitaire d'alors^ voyex <lar)s rbisloire quels en turent les fruits, el quels hommes résultèrent de telles ÏDstilulions.
d'une extrême habileté pratique, et défenseur obstiné' des libertés de rÉglise de France contre les prétentions de la cour de Rome; et raTOcatCAar/^^DuYiiouIm» d'abord calbolique, puis calviniste, ensuite luthérien, revenant rafin au catholicisme, moins par conviction, dit-on, que par horreur pour les excès des reiigionnaires et par désespoir d'atteindre la vérité, odieux à tous les partis parce qu'il condamnait les délires de tous les partis , et, à travers tont cela, non-seulement l'un des plus grands jurisconsultes, mais un des hommes les plus érudits et les plus probes de son siècle. Ses Observations à Vëdit de Henri II relatif atix petites dates ^ sont du livre admirable, auquel on ne peut comparer que le Traité des libertés de VÉglise gallicane de Pithou, condisciple et ami de Loisel, élève, comme lui, de Cujas. «i Le maître, disait Lefèvre, a enlevé à l'élève la gloire d'être le premier des jurisconsultes, relève a enlevé au maître celle d'être le seul, i Le traité des libertés de l'Église gallicane aurait dû, selon M. François de Nenfchàteau, faire élever une statue à son auteur. Pithou, qui avait été Tun des collaborateurs de la satire Méoippée, continua dans ce traité
1 On appelle daterie une espèce de chancellerie établie en cour de Rome, où 8*expédie tout ce qui a rapport aux bénéfices. Henri II, par plusieurs édits, voulut s*opposer aux abus, aux fraudes et même aux faux qui se commettaient dans les petites dates. Le pape sMrrila de cette prétention. Les droits du prince furent défendus par Ch. Dumoulin, » grand et célèbre jurtsconsulle, dit De Thou, dont hi nom était en grande vénération, non-seulement par son jugement solide et sa profonde érudition, mais aussi par la probité et la sainteté de ses mœurs, homme consommé en la science du droit français ancien et moderne, et très-zélé pour sa patrie. » Telle était Tincontestible énergie des arguments de Dumoulin, que le pape lui-même s*en effraya et céda snr plusieurs points. C*est ce qui explique le mol du maréchal de Montmorency, en présentant Dumoulin au roi : u Sire, ce que Votre Majesté n*a pu faire avec trente mille hommes, ce petit homme Ta achevé avec un petit livre. » Que si Ton veut connaître les opinions religieuses des premiers jurisconsultes de ce siècle, on saura que Coras, Hotman et Duferrier étaient protestants; Godefroi, Loisel et Pasquier, catholiques; Baudouin, Dumoulin, Pithou, passèrent par diverses opinions pour s*arréter définitivement au catholicisme. Quant à Gujas, il répondait à qui Tinterrogeait sur son credo .* Nihilhoc adedictum prœtoris, cela ne regarde point Tédit du préteur. Mais, au milieu de ces divergences de sentiment, tous se trouvèrent d*accord sur les points suivants : tolérance universelle, éloignement de tous les fhnatismes, opposition constante aux usurpations de la papauté sur le temporel, adoption à cet égard des principes de rÉglise gallicane.
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Tœavre de Jean Gerson, posa les bases de la fameuse constitution du clergé de 168â, établit de la manière la plus claire, la plus précise, la plus analytique» les maximes fondamentales qui depuis servirent de règle à la jurisprudence, dans tous les conflits entre le pouvoir temporel et le spirituel. C'était alors, bien plutôt qu'au XTU'' siècle, que se fortifiaient de tout leur à-propos ces incomplètes libertés gallicanes auxquelles se rattachaient tous les bons esprits, comme à l'unique planche de salut entre les écueils de la Ligue et ceux de la Réforme.
Etienne Pasquier s'en fit l'historien ; le 3" livre des Recherches de la France leur est consacré. Je parle ici d'un des ouvrages capitaux du xvi® siècle, d'un inépuisable trésor d'érudition. La France y revit sous foutes les faces; antiquité, législation, événements publics, questions religieuses, politiques, littéraires, d'origine, de langue, de mœurs, de coutumes, vous trouverez toat dans les Recherches, l'histoire des douze pairs du royaume et celle des jésuites, la naissance des parlements ambulatoires et celle des jeux de paume, l'appréciation de Frédégonde et celle de Ronsard, l'explication d'un proverbe et celle d'une cérémonie. Pasquier mérite mieux que tout autre le nom de Varron français. On lui souhaiterait sans doute plus de méthode et de critique : on peut lui reprocher de n'avoir point saisi sous son vrai jour Tobscure barbarie des premières races , et de parler parfois de Dagobert, comme s'il s'agissait de François P'; mais on songera aussi que l'idée de réunir ces documents si variés était encore toute neuve, et que si ces études incomplètes ont conduit à des vérités devenues triviales aujourd'hui, il était naturel que le premier entré dans la route ne pût y pénétrer bien avant. On songera surtout que Pasquier se montre partout dans son livre, comme il le fut dans sa conduite, ami sincère et éclairé de la pairie, du prince et du peuple ^ Les Lettres de Pasquier ne sont
^ Il aimait la patrie celui qui , portant la parole le jour où Henri IV installa à Tours le petit nombre de magistrats fidèles à son parti ^ ne put trouver d*expressions contre ses collègues restés volontairement dans Paris rel>elie et ligueur. « A cette parole, dit«il, les grosses larmes me tombèrent des yeux; comme bon citoyen, ne pouvant plus dissimuler la douleur que je portois de la misère de ce
pas moins intéressantes que ses Iktherehes. Ce sont de Trais mémoires écrits air ftur et à mesure des événements, francs et yendigues, d'ua style en général simple et coulsuit, imagé, quand fe snjet l'exige, un pea mignard parfois, songent facétieux jusqu'à Féqnivoque, et qui ne recule guère devant une trivialité ou même BA calembour. Son IHseours m vera à Charles IX, sur les guerres de religion, révèle plutôt le loyal citoyen que le poète habile» On sourit aussi en songeant à la [prodigieuse dépense d'esprit que lui el tous les littérateurs du temps ont faite, aux grands jours de Poitiers et de Troyes, sur la puce de mademoiselle Desrœhes et sur les mains absentes du portrait de Pasquier lui-même '.
Mais, en vérité, ce serait presque ingratitude aux historiens de la littérature française de critiquer le moins du monde ce boa Pasquier, car nul écrivain du xvi* siècle ne peut leur être aussi utile sous tous les rapports; il offre bien d'ailleurs ce type parlementaire qui fui la gloire de l'époque, et qui, dans certaines familles de robe, chez les Séguier, par exempte, et chez les Moté, s'est perpétué jusqu^à nous : c'est la réunion d'une probité tolérante,, d'une vertu civile transmise avec le sang, fortifiée par l'éducation el Tbabitude, et devenue la nature elle-même, d'une science profonde sans p^antisme, d'une gravité enfin tempéi*ée de malice, parfois un peu épaisse,, mais toujours franche et sensée.
i€ttp$y la parole me moirrut eo la boucb£... J'aurois voulu que ceux de Paris es eussent ^té spectateurs, a 11 aimait le prince celui qui, faisant à Henri IV vainqueur et triomphant des remontrances sur quelques fâcheux Mits, ajoutait avec rsnfstère ftninebise du magistrat : « Sire, ceux qui, depuis la réduction de Parts, sont auprès de Votre Majesté veulent rél»biir son état (liar Itts inéues voies que te feu roi a perdu le sien. ^ Il aimait le peuple celui qui disait à ses fils partant pour la guerre : « Je vous prie et je vous commande, eo tant que j*ai commandement sur vous, de penser que w vous voulez que Bieu bénisse vos actrons; îf faut sur toutes choses é]pargner et pauvre peuple qui n'en pest mais de la querelle, «t néanmoins^ eo porte la principale charge. Quand je vous recommanda le peupkt je vous recommande vous-mêmes. Les bénédictions qu'il vous doniie sont autant de prières à Dieu. »
^ Il »^^88att d'un portrait de Pasquier airquel fe peintre n*avait ponrt fait de marn^. Un avocat «ans mains ! ee fut un« source intarissable de sonnets, d^épigrammes, êe distiques, de stanees, qui n^oeeupent pas moins de cinquante eol<mnés in-fol. de Tédition de Fasqoier de 1725. La Puee et la Main ont été imprima à part, Pario, J«aB Petieptts, 1510^, I v. in-^*.
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Explicfiioiis-Doiis cependant : quand je parle en ces termes de la robe dn xyi"^ sriècle, je n'entends point y chercher les modèles de réloquence judidaire; loin de là, et sous ce rapport, Pasquier ne vaut guère mieux que les autres ^ Les livres sont souvent excellents, mais les plaidoyers ne ressemblent point aux livres, et si le bari^u de ce temps n'est pas odieux comme la chaire» il n'est guère iMins ridicule. La plaie dominante qui ronge et gâte tout, c'est Texeès de Férudition. Sous François I*% on se modère encore; on cite alors Pierre de liset et GuiUamne Poyet, que malheureusement leur servilisme et leur intolérance rendent
* Il faut cependant mellre à pari les plaidoyers de Pitliou comme avocat général à hi cour de Guyenne, un dVux a été conservé par Loisel ; ceiHc de Pierre Ayrault et de Pasquier contre les Jésuites. « Pasquier s*allacba surtout à prouver, par Texamen approfondi de Pinslilulion de la société de Jésus, qu'elle n'était et ne pouvcill jamais êlre qu'un foyer de trouble et de corruption. Soumise à une enquête aussi hartlie que toutes celles quelle eut à subfr depuis, cette société formidable se vit ainsi attaquée jusque dans ses bases les plus secrètes. On retrouve àms le plaidoyer de Pasquier toutes les exagérations et toute Tâcreté scolastique de l'époque; mais c'est un grand speclacle devoir, dans un procès privé, s'agiter les plus hautes questions sociales, un avocat devenir I*orgaoe légal et avoué des sentiments de tous, et un simple tribunal prononcer, d*après one plaidoirie, sur le plus vaste et le plus national intérêt. Ce discours fut répandu partout et on le liadujsit en presque toutes les langues. « Berryer, Leçons et Modèles d'éloquence judic, p. 55. Quanta Ayrault, sa position personnelle donne à son plaidoyer ou plutôt à son livre quelque chose de moins général , mais de pUis profond et de plus louchant. Ce livre auquel Dupin, Hontcloux-la-Villeneuve, Philarète Chaslea el d'autres critiques donnent les plus grands éloges, est écrit en latin et en français, et intitulé : De ta puissance paternelle, Paris, 1595, in 8». Voici à quelle occasion il fut écrit. Ayrault avait quinze enfants. L*alné, qui promettait beaucoup, Alt envoyé eliez les jésuites pour faire ses études. Les jésuites déterminé^ rent le jeune homme à entrer dans leur ordre, et le jeune homme prit l'habit. Indignation d'AyrauU qui fait sommer la Société de lui rendre son fils; refus des jésuites qui répondent qu'on ne sait ce quMl est devenu. Arrêt du parlement quf défend à tout collège de recevoir René Ayrault ; l'arrêt fui inutile. 11 fallut que le roi lui-même recourut au pape. Le souverain pontife se fait présenter l'état nomi* natif de. tous les jésuites ; le nom de René Ayrault ne s'y trouve point. Ses maîtres le lui avaient fait changer. C*est alors que le père désespéré fit paraître son éloquent traité De /« pmiuonce paiemêltè. Hais ce qui surprendra plus que l'éloquence du père, il lui était difficile de a'en pas avoir eo un pareil siû^t, c'est Tinfâme hardiesse du fils qui réfuta l'ouvrage de son père! Ses maîtres eurent la pudeur de ne point publier cette réfutation sous son nom ; elle parut sous celai du provincial ans jésuites de Parts. Le livre d' Ayrault est trop peu connu.
indignes de figurer dans la magistrature française de ee siècle. Mais plus tard, quand le draaie et la poésie voguent en plein Ronsard, la manie classique déborde aussi sur le barreau, et la véritable éloquence est noyée dans le fatras de cette faconde. Les plaidoyers des bons comme des mauvais avocats ne sont plus qu'un chaos indéchiffrable, où se ruent péle-méle et se heurtent en tout sens les citations et les autorités les plus disparates, Jésus-Christ et Minerve, les saintes Écritures et les comiques anciens, Sénèque et Charlemagne, Homère et Alexandre, saint Chrysostome et les vieux poètes français, mieux que cela, souvent des lignes entières d'hébreu, de grec ou de latin, et le toul à propos d'un mur mitoyen ou d'une demande en séparation de corps. Aussi ne croyez pas que Racine, dans les Plaideurs, ait rien e^cagéré; quand l'Intimé remonte au chaos et à la naissance du monde, quand il cite les Grecs elles Babyloniens, le soleil et la lune, Âristole et sa politique, sur le fait d'un chapon, il n'est qu'un peintre fidèle des erreurs du barreau. Non que les avocats de celte époque crussent ce débordement de citations immédiatement utile à leurs causes; ils étaient trop sensés pour cela; mais ils le savaient utile, indispensable même, à leur renommée et à leur fortune ; il s'agissait avant tout de se concilier un tribunal et un auditoire ivres d'érudition pédantesque, qui, une fois la science dépouillée de ce grotesque accoutrement, ne la reconnaissaient pas plus, que le siècle suivant n'avouait pour docteur un médecin sans robe et sans perruque. Les poètes, les médecins, les prédicateurs, les jurisconsultes humanistes, tous avaient contribué à la vogue du pédantisme, et cette manie poussa avec le temps de si profondes racines, qu'elle se maintint, en dépit des sarcasmes, jusqu'au milieu du xvir siècle.
Les historiens du barreau citent les noms de plusieurs avocats célèbres au xvi' siècle, mais il en est bien peu qui l'aient été uniquement à titre d'avocats; de ce petit nombre, il ne nous est presque rien parvenu qui soit authentique, et quand on arrive enfin à rencontrer les plaidoyers eux-mêmes, la plupart d'entre eux présentent un fatras réellement illisible. J'ai trouvé dans l'ouvrage de Berryer le fragment que je cite aux Pièces à Vappui. Supérieur
ï tout ce que j'ai lu dans le même genre, il conserve cependant la teinte des défauts du siècle. On n'a presque aucun détail sur Anne Robert, Tauteur de ce morceau.
Sous Henri IV, Mangot et Despeisses, sans être encore irréprochables, ne furent pas du moins aussi ridicules que leurs prédécesseurs.
Mais oJi donc trouver cette éloquence parlementaire que devait produire tant de science, de probité et de courage civil? là où elle nëiait ni préparée, ni travaillée, où elle ne demandait pas ses mouvements n l'étude et aux anciens, mais naissait spontanément de la conscience, du cœur et des circonstances ; non dans les plaidoyers en6n, mais dans quelques mots qui partent de Fàme et qui vont à Tftme. Les histoires, les mémoires, les pamphlets de ce siècle, les procès-verbaux des états généraux abondent en paroles empreintes d'une m&le simplicité, d'une noble et naïve énergie. C'est Potier; Montholon; Achille de Harlay; Pierre Séguier^ si remarquable par sa liberté de langage; c'est Mole, qui, dans son rapport sur la loi salique, donna le dernier coup à la Ligue; c'est avant eux Duchdtel et de Mesme ; c'est, après eux, Louis Servin, qui, en 1636, expira aux pieds de Louis XIII, au milieu des vives remontrances qu'il adressait à ce prince au sujet de quelques édits bursaux\ Le chancelier Poyet prétend que François I*' peut à son bon plaisir surcharger le peuple d'impôts: ( Portez, interrompt Duchàtel, ces tyranniques maximes aux Galigala et aux Néron ; et si vous ne vous respectez vous-même, respectez le roi ami des hommes et qui sait que le premier de ses devoirs est de consacrer les droits de ses sujets. » Ne croiriezvous pas entendre Mirabeau? Le même prince veut donner à de Mesme l'oiBce d'avocat du roi au parlement, occupé alors par Rusé, dont il était las. De Mesme objecte d'abord que l'office ne peut vaquer, Rusé vivant. — « Mais c'est mon avocat, dit le roi, chacun prend celui qui lui plaft. Serai-je de pire condition que
^ fiouguier consacra ce fait dans les deux vers latins suivants :
SerTiDam ana diet pro libertate loquantem Vidil, et opprtMa pro libertate cadentem.
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les moindres? — Non point. Sire, répond de Mesme. Ce n'est point votre avocat, c'est l'avocat de ia couronne, non svjet à vos passions, mais à son devoir. J'aimerais mieux gratter la terre aux dents qne d'accepter l'office d'an bomroe vivant ^. » Que répond Achille de Harlay aux menaces dn duc de (îuise? « Mon &me est à Dieu, mon cœur est à mon roi, mon corps est entre les mains des méchants. > Voilà réloqnenee! s'écrie avec raison M. Philarète Chasies, ce sont là ces braves paroles que Montaigne préférait aux plus beaux discours; c'est là ce que Ronsard appelait darder un par 1er courageux l
Mais, entre toutes ces nobles figures, la plus noMe est assurément Mieltel de L'Hôpital *. Je trouve dans ses œuvres un assez grand nombre de poésies latines, où il y a plus que de l'éloquence, il y a du patriotisme et de l'humanité. Ici, il nous peint les dignes loisirs d'un magistrat; là, il loue noblement la duchesse de Berry, fille de François I*^, de la protection dont elle environnait les lettres; plus loin, il trace à François II les devoirs de la royauté, du style de Joad parlant à Éliacin '. Viennent ensuite
^ Hémoircs de Castelnau. 'El quand Ktisé, qui avait atBsi eonsérré sa place, viat se jeter aux pieds de de AJesme pour le remereier : « Jen^ai rien liait pour vous, lui répondit celui-ci, oe m'en remerciez point : car ]*ai servi à ma eonscience, non à votre satisfaction. »
* a La France n'a rien produit dont eîle doive plus s^honorer que cette antique magistrature qui^ même sous le pauvoir absolu, coiiservail Vimag^delst liberté dans l*indépendance de la justice ; et L'Hôpital, par son s^énie et par le temps où U a vécu, est en quelque sorte le chef et le modèle de cette génération de grands magistrats, que Ton vit se perpétuer, pendant plus d*un siècle, comme une sauvegarde publique, au milieu des factions, des coups d^État et de la guerre civile. » ViUemaio, vie de VHÔpitaL
' Qu*on lise surtout les lettres au cardinal Du Bellay, à la duchesse de Berrf, Marguerite de Savoie, au chancelier Olivier, au président Guy Oufaur. G*est à lui que s^adressent ces beaux vers de la 6« épitre du livre VI :
...Prima, MeaB<liini NamqiM D«o», j^atri» pi«Us Mt dtbUa aottns; Cai te qaam dederii, perdura et perfer ad uaqaa Eitremom yita spatiam limenqua sepulchri, Qaam volet illa diu. Sin te rejecerit altro, Sive ttti pertaia novoa aeoertei amorça» LatuB abi, atque ravise tuos cum eonjuge natoa, Ineolami famaqae et nomine, plenin hoiioriiitt. Et tibi, quod somrnntt ett, Titts b«B« eonadttt Mta.
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ptasieors traités qm se rapportent aux ëvéoements contemporains; enfin des Bemonùrancès et des Harangues, son plus beau ti^ à nos éloges.
L'Hôpital fut réellement le Gatoa de la France ^ Dans un âge d'égo'ismeet de passions déchaînées, il crut à la justice éternelle ei à runiverselle humanité. Par Tédit de Moulins, il réforma la JQSlice; par cetoi de Romoranlin, en i5GI, il consacra la toléniDce religieuse; anx états d'Orléans, sa vertu Téleva jusqu'au sttblime. c Otons, s'éeriait-il, ôlons ces mots diaboliques, noms de partis et de séditions, lalliériens, huguenots, papistes; ne ebangeans le nom de chrétiens. > Ses harangues, presque toutes prononcées dans des circonstances difficiles, se distinguent moins par réloquencede la forme que par le sens et la dignité du fond, elles font moins d'honneur à l'orateur qu'au magistrat et à l'homme d'État; et cependant il a une manière à lui. Les mercuriales qu'il adressa ani parlements de Paris, de Rouen, de Bordeaux, présentent un mélange de fermeté et de familiarité, une darté logique toute moderne et une érudition classique sans excès. Oi^ane le plus souvent de Tautorité souveraine, il pour-
Et dans sa lettre à Dufay, Epist. 13, lib. YI :
0 mihi tune veniat non injucunda seni mors Regibas antiquis sua reddita régna tuenti, Atque meos cives in libertate manentet.
Et il y aurait mille autres passages semblables à citer.
* « G*étoit un autre censeur Caton, celui-là, et qui savoit très-bien censurer et corriger le monde corrompu. Il en avoil du moins loute Tapparence avec sa grande barbe blanche, son visage pâle, sa façon grave, qu*on eût dit, à le voir, que c*étoit unvrai portrait de saint Jérôme. Il nefalloitpasse jouer avec ce grand juge et sévère magistrat; si é(oit-il pourtant doux quelquefois, là où il voyoit de la raison... Ces belles lettres humaines lui rabattoient beaucoup de sa rigueur de justice. Il éloit grand orateur et fort disert, grand historien, et surtout très-divin poëte latin, comme plusieurs de ses œuvres Tont manifesté tel. » Brantôme.
A consulter : Gravina, De orlu et progressu juris civilis, Naples, 1713, 1 v., et sf^s œuvres, Naples, 1756, 3 v. in-4c; — Bibliothèque choisie des livres de droit quMl est le plus utile d*acquérir et de connaître, par Duptn, Bruxelles, 1833, 3 V. in-8o; — Berryer, Leçons et Modèles d*éloquence judiciaire, Bruxelles, 1838, 1 V. in-8o; — Fiilematn, Vie de L'Hôpital, au t. u de ses œuvres, Bruxelles, Dumont, 1829, 0 v. in-18; — Lherminier, Histoire du Droit, Bruxelles, Hauman, 1835, 1 vol. in-8o, etc.
rail commander, il préfère convaincre; cela tient à la haute idée qu'il se formait de la loi, de la magistrature, et des devoirs qu'elle impose. Il a surtout une admirable franchise et que nulle considération ne peut fléchir. « Je sais, disait-il un jour, que ceci sera trouvé âpre et que je pourrais parler plus doucement, mais la nécessité m'arrache malgré moi ces paroles, et me fait préférer de rudes vérités à une douce flatterie. » Et dans une autre occasion : < Je sais que j'aurai beau dire, je ne désarmerai pas la haine de ceux que ma vieillesse ennuie. Je leur pardonnerais d'être si impatients, s'ils devaient gagner au change; mais quand je regarde tout autour de moi, je serais tenté de leur répondre comme un bon vieil homme d'évéque, qui portait comme moi une longue barbe blanche, et qui, la montrant, disait : Quand cette neige sera fondue, il n'y aura plus que de la boue. >
Je pourrais rapprocher du chancelier de L'Hôpital, Pierre Delaplace d'Ângouléme, le garde des sceaux Duvair et le président de Thou; mais les deux premiers appartiennent plutôt à la philosophie, et le dernier à l'histoire, et ce sont de tels hommes, les premiers de l'époque avec Montaigne et Charron, qui rattachent à la souche parlementaire ces deux branches importantes de la prose du xvi® siècle.
CHAPITRE XIV
philosophie; poltghaphss.
Aperçu général de la philosophie an xvic siècle. Rnmus. — Mornlisles ; Montaigne, Charron. -- Écrits didactiques sur divers sujets ; Bodîn, Olivier de Serres, etc.
La philosophie de ce siècle d'action^ si souvent revêtue d'hermine et assise sur les fleurs de lis^ devait être, on le prévoit sans peine, plutôt morale, pratique, d'application positive à la vie civile et au gouvernement de TÉtat, que théorique» spéculative et bornée au domaine des idées. Aussi le seul métaphysicien distingué de l'époque, ce fut Ramus ou La Ramée, professeur au collège royal. Encore sest-il bien plus attaché à la grammaire etàla logique qu'à l'idéologie, à la psychologie proprement dite; lirais, comme logicien, Ramus fut le précurseur de Descartes. Qaand il parut, Aristote régnait encore despotiquement dans les écoles. Forcée de transiger avec les opinions séculières, la théologie s'était en définitive accommodée d'Aristote, mais à condition de s'en faire un auxiliaire, de l'imposer à son tour comme autorité infaillible, d'étouffer son texte sous les commentaires qu'elle rédigeait, et de répondre en son nom à toutes tentatives d'examen et de discussion par le fameux axiome : le maître Va dit. Les franciscains, les dominicains, et après eux les jésuites, se
déclarèrent les plus chauds partisans de la scolastique aristotélicienne ^
Ramus était irop pénétrant et trop obstiné pour se contenter de Vipse dixit. Il nous apprend lui-même qu'après avoir passé trois ans dans Fétade de la dialectique alors en usage, il s'était demandé si elle lui avait donné une connaissance plus approfondie des faits, une plus grande facilité d'élocution, une imagination plus poétique, si, en un mot, il en était sorti plus habile qu'il n'y était entré. Et forcé de répondre négativement, il en vint à examiner si la faute en était à lui ou à la science. Le résultat d'une pareille élude pe pouvait être douteux. Au-dessus du maître, il voyait Platon, que la protection des Médicis et les travaux de Marsil Ficin et d'autres savants d'Italie venaient de remettre en lumière. Quand il eut comparé à la rigueur dogmatique d'Aristole le dialogisme onduleux et poétique du premier disciple de Socrale, il se mil, comme il le dit encore, à socratiser un petit. <r En effet, ajoute-t-il, Socrate se contente de discuter avec bon sens et de rappeler tous les hommes à la liberté du jugement, il veut qu'on examine et qu'on s'en rapporte à la raison plutôt qu'à Tau torîté. » C'est une chose remarquable et sur laquelle je né puis assez appuyeir, que ce besoin de bon sens, dé raison, qui revient sans cesse comme ie trait distinctif de Tesprit français. Voici en philosophie Abeîlard, ïtamus, Montaigne, Descartes; tcius veulent comprendre, tous veulent ramener la science à Texamen, chercher et douter toujours, jusqu'à ce qu'ils arrivent à l'évidence individuelle*. Une fois Tétendard déployé, la doctrine de Ramus, malgré les anathèmes, se répandît rapidement en France. Bientôt elle passa le Rhin, et les universités d'Allemagne virent s'élever la secte des Ramistes* qui rejetaient
V Bruckerf Hist. pivilosoph., iv, 1 17, et Buhle,
' Cesl là le grand mérite de Ramus, qoi est îoîn d'eiiffeurs de la perfection. <• Si nous o{)f osons, dit J^Hhle^ ii; Z^^U lo^î^e deBaimusà celle qui Tâvait précédéCt tAiUMissera ijnfiQeiMbU 4<s n'eih point recono^Ure la ^périorité« XaU-fiinMsla ju^OD& p«Lr comparaison avec la science elle-même et avec des écrivains plu« modernes, nous n^y trouverons qu'une tentative imparfaite et défectueuse. »
' Pasqnler, J?ecAen^S; Tfv. IX, chap. ii^.
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ArtslcHie pour Platon, c'est-à-dire alors» Faotorité pour rexaœen. A Paris, les haines philosophiques, les plus cruelles de toutes après les haines religieuses, viarent en aide à uue vengeance personnelle; Ramus^ accusé de protestantisme, fat enveloppé dans le massacre de la Saint-Bartbélemy; mais ses idées rencontraient dans lesprit de Tépoque trop d éléments. homc^ues, pour navoir pas geroké dans bien des tètes. li ne lenr fallait pour prendre fie et se poser dans la postérité qu'un homme de génie qai les formulât; cet homme fut Michel ée Montaigne^ le premier prosialenr, et j'ajoute avec ui^ conseiencieuse conviction, le premier moraliste du xvi*' siècle.
Oui, malgré la sévère sentence de Pascal, malgré les indignations feintes ou réelles des jansénistes et des mômiers, Montaigne occupe un rang éminent parmi les moralistes de tous les âges. Son époque, inhabile en général à comprendre son prodigieux mérite de penseur et d écrivain, qui n a été bien apprécié qu'à partir du xyiii** siècle, rendit cependant justice à sa haute moralité. Juste Lipse fit son apologie, le cardinal Du perron appelait ses Essais le bréviaire des honnêtes gens; Gessner le noiinmatt le Socrate français; Pasquier, et. un peu plus tard Mézerai, un autre Sénèque en notre langue, et Sénèqae es4 assurément le philo* sophe le plus pur, j'allais dire le plus chrétien, de l'antiquité. D'où vient donc cette renomnée ^uon lui a faite d'égoïsme et d'apathie sur toutes les grandes questions humanitaires? De ce qu'il fut à la fois plus profond, plus large et plus franc qu'aucun heaume de son Ikge. Les protestants sont peut être encore plus âpres à son endroit que les. catholiques; il est un mot surtout qu'ils ne peuvent lui. pardonna : c Je suis dégoûté, dit-il quelque part, de la nouveauté, quelque visage qu'elle porte, je ne veux pas même qu'on fasse un choix ou triage dans les croyances. > Mais que l'on songe à quelle époque il écrivait ces paroles : c'est lorsque le fanatique Calvin eut fait brûler le logicien Servet; c'est lorsque Luther, s'obstinant à se poser le nec pliÂS^ultra des réformes possibles, désespéré de 3e voir débordé de toutes parts, anathématisait également et les atroces frénésies de Jean deLeyde, et la puissante dialectique des sociniens, et Zwingle, et
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Ëcolampade, et Calvin lui-même; c'est lorsqu'il allait jusqu'à dire, dans son découragement, que mieux valait le papisme qu'aucune réforme, que tout était bien dans le papisme, qu'il voulait obéir au pape comme un fils et révoquer tout ce qu'il avait écrit contre lui '. C'est enfin quand d'une autre part résonnait encore le bourdon de la Saint-Barthélémy. Tant de calamités ', des luttes si longues et si sanglantes, aboutissant à l'anarchie on au despotisme, et pourquoi? Pour faire triompher des doctrines au bout du compte tronquées et incomplètes ! tout cela ne pouvait manquer de faire une vive impression sur tin esprit aussi net et aussi avapcé que Montaigne. Doit-on s'étonner qu'il regardât comme inutiles et même dangereuses toutes ces demi-réformes dans les lois et les institutions, qui n'allaient pas au fond des questions sociales, qui ne s'attaquaient qu'à des phénomènes variables, « toutes choses, disait-il, qui par elles-mêmes ont peutêtre leur poids, leur mesure et leurs conditions, mais qui en définitive ne valent pas qu'on remue l'État et qu'on bouleverse les existences privées, pour y apporter le moindre changement. » Sans doute la science variée et l'expérience raisonnée de Montaigne l'avaient conduit au scepticisme sur bien des points: c Beaucoup savoir, dit-il, apporte occasion de plus douter. > Substituant sans cesse l'analyse à la synthèse, il prend à partie chaque opinion, lui demande ce qu'elle a de chances dans le présent, ce qu'elle renferme d'avenir, la manie, la retourne en tout sens, essaye tous les systèmes, ouvre des échappées dans toutes les voies; et comme, selon Épictè(e, chaque doctrine a son bon cdté, son anse par laquelle l'humanité peut la saisir, il lui arrive, ainsi qu'atout homme de compréhension vaste et pénétrante, d'être, du moios pour le vulgaire, incertain et flottant. En religion, il proteste en faveur de la liberté de conscience, il avoue tout haut un scepticisnie naïf et en même temps il conserve un respect profond
1 EptstoL Bohem.^ Uv. ii; Capefigue, Histoire de la Réforme^ 1. 1, chap. 11.
* 11 faut remarquer que c'est ^ la fin de la fatale année 157â, que Montaigne, fôtigué des abominations de tous les partis, se retira dans son donjon solitaire et commença à écrire.
pour le culte de ses pères et une entière soumission à TÉglise; en politique, il professe pour la monarchie un antique attachement, et pourtant il entrevoit et formule autant d'améliorations que Rabelais» « il évente cent mines nouvelles et combien difficilement éventables^; » et cela, non point, comme Rabelais, sous le masque de la bouffonnerie, le siècle était devenu trop sérieux pour un tel langage, mais à l'aide, ici, d^un doute loyal, là, d'une question jetée avec négligence, parfois, d'une ironie transparente. Orne concluez pas de ces diversités qu'il y ait en lui incertitude, contradiction, ni même éclectisme; noo, il y a connaissance de son temps et juste dédain des demi-mesures'. On sent à travers tout cela qu'une réforme réellement radicale aurait eu toutes ses sympathies ; que sa doctrine religieuse se résume en deux mots : catholicisme ou déisme. Du premier coup d'œil, la Réforme fut pour lui ce que le constilutionalisme est après tout pour les gens éclairés de notre âge; sans doute; le régime constitutionnel renferme beaucoup d'excellentes choses, il serait difficile d'y toucher impunément; et pourtant, qui de nous voudrait aujourd'hui s'y reposer à tout jamais? quel homme de bonne foi le regarde comme le dernier mot de la science sociale et politique?
Quant à la morale, celle de Montaigne est humaine, juste, modérée, < toute pratique et non point ostentatrice et parlière; » là, il n'hésite ni ne tergiverse. Où trouver un tableau de la vertu à la fois plus fidèle et plus gracieux que dans son livre? « Que faut-il pour être heureux? se rapprocher de la nature, vivre en paix avec soi-même et avec les autres. Sachez de plus que la vraie vertu est la mère nourrice des plaisirs humains; en les rendant justes, elle les rend sârs et purs; elle aime la vie, elle aime la
' HademoiseUe de Gournay, Préface des Essais de Montaigne.
' « Montaigne, dit Nisard, semble se contredire d^une page à Taulre, et cepenliant vous fait-il Veffei d'un homme sans consistance morale et sans arrêt? Non. Peu déraisons d*hommes plus flottants ont (^té plus fermes, peu de douteurs plus sincères ont approché de plus près de la certitude humaine. C*est un homme qui a tout pesé et tout rejeté, sauf pourtant quelques points capitaux placés de dislance en dislance dans la vie, où nous le retrouvons un et invariable. C*e8t à ces jalons qu'il faut suivre et reconnaître les caractères : le reste n*est rien; Téchafaudage de rédifice. »
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beauié, la gloire, la 8aoté; mais son ofltce propre et particnlier, c'est de savoir user de ces biens-là modérément, et de les savoir perdre avec constance... Elle n'est pas, comme dît Técole, plantée à la tête d'un mont coupé, raboteux, inaccessible; ceux qai Toat approchée savent au contraire qu'elle est logée dans une belle plaine, fertile et florissante, d'où elle voit bien sous soi toutes choses, mais celui qui en sait l'adresse y peut arriver par des routes ombrageuses, gazonnées, semées de fleurs, et d'one pente facile et polie comme celle des voûtes célestes. »
€ Le livre de Montaigne, disait Pasquier\ est un vrai séminaire de belles et notables sentences, dont les unes sont de son estoc, et les autres transplantées si heureusement el d'une telle naïveté dans son fonds, qu'il est malaisé de les juger pour antres que siennes. » En effet, Montaigne avait reçu une éducation toute latine; dès sa plus tendre enfance, il parla latin; il avait longtemps vécu dans le manoir de ses pères seul avec les anciens; aussi est-il si bien nourri et imbu de l'antiquité, qu'il la transpire et l'exhale, pour ainsi dire, par tous les pores. Les poètes et les philosophes de la Grèce et de Rome sont pour lui ce que furent pour Bossuet TÉcriture et les Pères. Il s'en empare souverainement, se les assimile, ajoute, retranche, et toujours avec tant d'aisance et de liberté, qu'on ne peut plus distinguer ce qui leur appartient et ce qui lui reste.
C'est là un de ses caractères; l'autre est ce qu'on pourrait appeler son égotisme, que l'on n'a pas manqué de lui reprocher aussi S et qui est, à mon gré, la plus précieuse maaifestaticm de son talent. Montaigne déclare dès l'abord que son intention a été de se peindre et qu'il est lui-même la matière de son livre; et d'un bout à l'autre, en effet, il pose à ses- propres yeux et se
* Lettres, liv. xviii, lettre 1.
* Pascal est, à ce propos, d'une aigreur qui £ail peine, et d*une iRJusticequi révolte, a Le sot projet, dit-il, que Montaigne a eu de se peindre! el cela non pas en passant et contre ses maximes, comme il arriye à tout le monde de faillir, mais par ses propres maximes et par un dessein premier et principal; car de dire des sottises par tiasard el par faiblesse, c^est un mal ordinaire; mais d*en dire à dessein, c'est ce qui n'est pas supportable, et d'en dire de telles que odles-là. *
reproduit ensuite avec Uat de naïveté» de vérité, de désinléreasèment, que ce portrait de Montaigne par Montaigne est Tautopsychographie la plus instructive et ]a plus piquante que l'on puisse imaginer : la plus piquante, car à son entière impartialité vous diriez qu'il s'agit d'un autre, tandis qu'à sa profonde et minutieuse analyse, vous comprenez qu'il ne pouvait atteindre une si intime connaissance des détails qu'en travaillant sur luimême; la plus instructive, car il réunit si bien les innombrables variétésde l'homme, < de cet être ondoyant et divers, qui présente autant de différence de lui à lui-même comme de lui à aulrui, » qu'il semble renfermer en soi toute l'espèce, et que l'étude de Montaigne est la meilleure introduction à l'étude et à la connaissauce de rhomme en général.
Que si Ton appelle livre, le développement complet d'une idée unique ou de plusieurs idées homogènes, les Essais de Montaigne ne sont pas un livre ; on pourrait les intituler comme le traité de Pic de la Mirandole, De omni re scibili. Il y aborde tout, en s'abandonnant sans cesse aux mille caprices de la pensée la plus vagabonde. Cet homme, d'une raison si sévère, semble nobéir qu'à cette faculté que lui-même appelle la folle du logis; il choisit un sujet, le quitte, le reprend, promet une matière dans le titre, en traite une autre dans le chapitre... Mais pourquoi l'historien de la littérature chercherait-il à expliquer Montaigne? celui-ci offre du moins cet avantage, que, pour l'analyser, il suffit de le copier; quelle meilleure explication de sa méthode que celle qu'il donne lui-même dans les lignes suivantes? < Je n'ai point, dit-il, d'autre sergent de bande à arranger mes pièces que la fortune. A même que mes rêveries se présentent, je les entasse; tantôt elles se pressent en foule, tantôt elles se traînent à la file. Je veux qu'on voie mon pas naturel et ordinaire, ainsi détraqué qu'il est ; je me laisse aller comme je me trouve, je prends de la fortune le premier argument, pensant ici un mot, ici un autre, échantillons dépris de leurs pièces, écartés sans dessein, sans promesses. »
N'est-ce pas encore à Montaigne lui-même qu'il faut demander la définition de son style, comme celle de son œuvre? c C'est aux
paroles, dit-il, à servir et à suivre, et que le gascon y arrive, si le françois n'y peut aller. Je veux que les choses surmontent, et qu'elles remplissent de façon l'imagination de celui qui écoute, qu'il n'ait aucune souvenance des mots. Le parler que j'aime, ajoute-t-il, c'est un parler simple et naïf, tel sur le papier qu'à la bouche, un parler succulent et nerveux, court et serré, non tant délicat et peigné que véhément et brusque, plutôt difficile qu'ennuyeux, éloigné de l'affectation, déréglé, décousu et hardi. > Saisissant la langue à son. berceau, avant qu'elle eut une existence de soi, avant que les grammairiens et les académies lui eussent tracé des règles et des limites, il en a fait ce qu'il a voulu; il l'a pliée à toutes les fantaisies de son esprit et de son cœur; et comme il était homme de génie, sa langue pour nous est ancienne, sans doute, mais non fanée et décrépite, et c'est à cette source que les grands écrivains des siècles suivants, La Bruyère comme Pascal, Rousseau comme Courier, et les poètes euxmêmes, sont venus retremper leur langage. Les qualités essentielles de sa pensée sont le jugement droit, la raison saine, et le talent d'élever si haut une idée particulière qu'elle devienne une idée générale ; celles de sa diction sont le pittoresque, la couleur, le familier de la conversation ajoutant par son rapprochement à la verve de l'éloquence. On ne pourrait compter toutes les images, les expressions, les alliances de mots qu'il a créées. En un mot, bien qu'on puisse reprocher à Montaigne quelque penchant au scepticisme et à l'inconstance dans les opinions, quelques traits de vanité dans le caractère, il faut reconnaître qu'il est le premier écrivain français qui en ait appelé des savants au peuple, qui ait fait descendre la philosophie du Portique et de l'Acadéinie pour l'introduire au foyer des gentilshommes et des oisifs du siècle; qu'il est le père de cette famille littéraire qui a pris en Angleterre le nom d'Essayistes^ néologisme que le titre de son livre devrait faire adopter en France; enfin qu'il est un des génies les plus heureux et les plus brillants, un des hommes de style les plus originaux et les plus féconds qui aient existé.
Il faut ajouter à ses Essais son Voyage en Italie , où il s'anime parfois, comme dans la description de Rome, et sa traduction do
Traité de la théologie naturelle y de TEspagnoI Raymond SébuÂdey ouvrage de sa jeunesse» qui la irabit souvent, et qu'il éeririt par ordre de son père. Est-ce pour n'en aroir pas le démenti» que Montaigne écrivit au ch. 12 du livre II de ses Essais l'apologie de Raymond Sébunde» dont les arguments» de l'avis de bien des critiques, sont plus éblouissants qu'irréfragables^? Cette fois du moins» Pascal applaudit : c J'approuve» dit-il» l'apologie» parce qu'elle démontre la nécessité de la révélation. > Sans doute; mais I éloge de Pascal ne peut s'appliquer qu'à l'un des points de vue de Y Apologie; et il y en a deux bien manifestes. D'une part» l'auteur attaque la raison humaine pour combattre les déistes» et c'était là» sans doute» ce qu'admirait Pascal; mais de l'autre, il la défend contre les théologiens. Et Ton a beau vouloir tourner cet écueil» le scepticisme est encore là.
Trois contemporains de Montaigne se sont rapprochés de lur» sinon par la forme» du moins par le fond» écrivains bien inférieurs» mais plus pratiques peut-être et d'une application plus positive» précisément parce qu'ils ne voyaient pas aussi loin. L'un ^[Etienne de La Boëtie, l'ami de Montaigne; l'autre» Charron, son disciple ; et le troisième» Jean Bodin.
C'est à l'amitié de Montaigne que La Boëtie doit tout son renom dans la postérité * ; c'est Montaigne qui publia son fameux traité
* Voyez sur Raymond Sébunde, Tennemann, parag. 374; le Christianisme (le Montaigne, par Labouderie; et les Réflexions sur le caractère et sur la religion de Montaigne, qui précèdent rédition de Desoer, Paris, 181S.
^ « Si on me presse, dit Montaigne en parlant de La BoCtie, de dire pourquoi je l'aimois, je sens que cela ne se peut exprimer qu'en répondant : Parce que c'étoit Jui, parce que c'éloit moi... Depuis le jour où je le perdis, je ne fais que traîner languissant, et les plaisirs mêmes qui s'offrent à moi, au lieu de me consoler, me redoublent le regret de sa perte. Nous étions à moitié de tout; il me semble que je lui dérobe sa part; j'étois déjà si fait et accoutumé à être deuxième partout, qu'il me semble n'être plus qu'à demi. » 11 revient souvent sur La Boètie. Dans une lettre à son père, il raconte de la manière la plus touchante les derniers moments de son ami; dans une autre à M. d'Aguesseau, il en fait le plus bel éloge : " Qui pourroit faire voir, dit^il, les réglés branles de son àme, sa piété, sa vertu, sa justice, la vivacité de son esprit, le poids et la santé de son jugement, la bauleurde ses conceplions, si loin élevées au-dessus du vulgaire, son savoir, les Srftees, compagnies ordinaires de ses actions, le tendre amour qu'il portoit à sa
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de la S^vitude volontaire ou le Contr'un, le plus hacdi psunphlet du XVI* siècle, le père du Contrat social. Imprimé pour la première fois eu 1573,, pendant les troubles du Languedoc, dn le voit reparaître dé loia en loin, comme le manifeste de tous les révolutionnaires, et eal836, une édition populaire en répandit des mil» liçrs d^exemplajires à la s;iiite d'un ouvrage de la même famille, mais qui fut plus fatal à son auteur, le livre, du Peuple de La Mennais.
Le Contr'^un n'est en définitive qu'une déclamation qui détruit sans, remplacer; mais cette déclamation établit,, dans un style
mîséfdble patrie, et sa haine capitale et jurée contre tout Tîce , maïs principaîement contre «ette vaine liroâeqxw qui; m cMiTfe sou» FhoooiFable inive de jnsliee, eo^^ndf eraU Qen(;aimH««nl à* tou^ geofi d« ])ieaunie siiigulière-affeelitii eovttrs hûi mêlée d'un merveilleux regret de sa perte. » Voici maintenant comme: M., de La Mennais a apprécié leContr'un dans la nouvelle édition qu7t en a donnée : «Une ctiateurviraûes un^^toquence ée persuasion^ sans- auettne emphase, des^ pensées quel<|UQfoi& piiolo«4es!, un saifo es^it di^obsetvs^n, «ne ss^^lté pénélmntft <{Ui résume en quel<|i:ies traits principaux rhlstojre^ si variée dans, ses détails^ des oppresseurs de tous les temps, telles sont les qualités, peu ordinaires sans doute, qui di«tins«ent ce Kvre. On- y reconnaît d'un bouta Taulfe l*in«piratîon de deui ften^imeiKs qu4 domifiOBâ com^i^ment Taiid^air» TaiDjoui! de. 1b j.u«ilc»64 Pamoitf des hommes ; sa haine pour le despottsmft a*est encore qpi^ cet amajur même. * Je donne un extrait du Conjlr'un dans les Pièces à Vappui. II faut ajouter, avec HaMam, Littérature of Europe j t. ir, que te développement des idées démoci^liques, £i]t s<BéguËèrem«il liEtToriséF au xifi« siiâele>par Tétude ifo Taotiquilié toiM« républicaine, par quelques recherches mieux approfondies sur les premiers temps de rhistoirede France, enfin par la vulgarisation du vieux Testament qui se prétait si bd;on,.eiUre les m^iins des calvijBisles » aux doctrioes antimoiiafehtques. C*esidelà qii'étdionè. partie , m^m^ a^aiU La Boetfie^ le lÊvre de Buchana»,. X)« jure regni apud Sçotos, celui d^Hotmao;, Franeo-GcUlia , et celui de Laogset, sous. le noi» à'JÉtiennfi Junius-Brutus le CeUe^ VindicU» contra Tyrtmno»- ^ premiiep appariienb à. PAngleterre, raa^ les deux autres él^ent Français. ]iotoia& a peeueiU:i,.ddm^ Les an/piens annalisi-es ée la Fraiiici^, tous^ lea documents et lies argumenis qui- peuivent é\ah\\x quelle était ja.4ijs la poM dit peuple dans le goufer- • nement,. et surtout ses dcoitS' à l'élection des. rois;. Laoguot exaraioo^ successivement tes châtre ques^ons suivantes : l» Les sujets son tr ils dispensés d'obéir aux princes q^ commandent quelque eboae contre: lai loi à» Dieu-? ^ Est-il permis de résista à un prince, qui enti^epcend contre la K>i d« Dieu^ et contre Ifâgli^? 3oP«ia-OQ résistée ai iw prince (^ opprima ou^ cuino Tiitat, et juaqu^à.^ peint? 4fi Les. autreS: princes pouvent^ils aidiee des. sujets né^'oltés potrr souteoir la Yiiaif reiJgJAN»?' Intibito d'ajouter <iui lefrqiiâtre quesÉioiis soot résolues par TafftrmatiVQ^BjMbaBaftQtiat Boiette étaient ealàol^uesj HoCnnan: et Languet,proti^tsafiÉs^
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concis^ énergique, animé, ^e la lib^é esi dan5^ la oatiire; qae lasemtiide est fille de tliaiiiiude^'de la làdieiéetderignoranee; que taai rei\ qu'il aHoUtenu le Créne par droit de coaquéte, de oaissanee, oo d'é1e6tii»i»Hëi^t presque de nécessité un tyran; et enfin qoe, pour seeouer.le joug du tyran, U suffit de levouloir» et de détruire cinq ou 4Ûx< individus qui en tout pays font toute sa force.
Un lÎTre si hostile au pouvoir ne fut cependant pas proscrit, et les Garasse, les Possevin et tant d'autres Jésuites ianaiiques, le laussèreut en paix, tandis qu'ails poursuivaient de leurs malédictions les ouvrages beaucoup plus modérés de Bodia et de Charron. Hais c'est qoe La Boëtie ne s'était point posé, comme les deux autres^ en philosophe préchant ex cathedra la tolérance religieuse et la haine de tous les abus de TÉglise, Sa brochure, couverte du manteau deMontaigne, en partagea la fortune. Montaigi^ aussi avait été plus loin que Qiarron, mais celui-ci dit plus positivement, plus officiellement, en quelque sorte, ce qu'il louiaii dire. Autant Montaigne est aisé, bsurdi^ dégagé dans sa man^e et dans son style, autant Charron est méthodique, docto^ rai, pédaniesque même. On peut croire parfois, comme Pasquier, que Moataigne < a voulu se moquer de tous, par une liberté particulière et à lui propre. > Avec Tauèeur grave et compassé du livre de la Sagesse, l'illustos n'est plus admkssîble. En vain veutil s'en défendre, en vain éerii^il quelque pari : « Je dis encore que je traite el agis ici non pédastescpiement, selon les règles ordinaires de l'école; ]> c'est avec toute la rigueur scolastique qu'il érige en dogme le scepticisme. C'est du haut de la chaire qu'il anathématise les préjugés reçus. Son traité de la Sagesse, d'une lecture d'ailleurs peu gracieuse» témoigne d'une philosophie moins chaude, moins énergique, mais plus logique, mieux assise, plus obstinée, en quelque sorte, que celte de Montaigne. Quant à son livre dès trois Vérûés .! et à se$ Discours chrétiens, ils sont
^ Le ItvK des Trois FèritésmivibVLi appartient conpiéteoMiit mx. doctrines catholiques, L*aateur ébercbe it y prouver métbodifueiiieni, contre les athées, <|u'ti y a une religion fcotiive fes partisans des autres reliions, ^ele eliristia'^ nisme est la seule vérilable; contre tous les sectaires, que FÉglise catholique
iuattaqoables aux yeux du catholicisme même le plus scrupuleux. En politique Charron est plus conservi^teur que La Boëlie, Bodin Test plus encore que Charron. Pour Bodin» le premier principe de la constitution est l'inviolabilité du monarque. Quels que soient ses erreurs ou ses crimes, oh ne peut ni le mettre à mort, ni le bannir^ ni le déposer. Sa personne sacro-sainte est le palladium social. Cette doctrine est celle du meilleur ouvrage de Bodin, le Traité de la RépubliqxM; elle ne Tempéche point d'y établir à chaque page, et avec réioquence d'une profonde conviction, la tolérance, la liberté de conscience, la liberté individuelle, l'empire souverain de la loi; Le livre de la République n'est pas une utopie dans le genre de Platon et de Thomas Morus ^ ; il y circule partout un esprit de réalité et d'actualité, beaucoup plus conforme au génie pratique des Français que les poétiques rêveries du philosophe grec ou les hypothèses du chancelier de Henri YIIL Que la civilisation marche, et ses axiomes, on le sent, deviendront des faits, et ses théories se réaliseront en lois. Je ne parle, faites attention, que du Traité de la République, et, avec quelques restrictions cependant, de la Méthode pour étudier f Histoire; car si l'on descend de là aux autres écrits de Bodin : Traité de la Nature, Traité des Erreurs et Superstitions, Traité de la Démonomanie, etc., l'opinion définitive que Vou ne pourra se défendre de formuler sur ces ouvrages, c'est que Bodin fut un esprit paradoxal, inconséquent, et qui obscurcit quelques idées saines et profondes par une crédulité et un amour du merveilleux qui passent l'imagination. Le livre le plus curieux
romaine est la seule Église. Sorel, dans sa Billioth. franc,, p. 68, apprécie avec assez de sagacité Afontaigne et Charron.
^ V Utopie de Thomas Morus est assurément Tœuvre d*un esprit plus ingénieux que profond. Une observation qui frappe, à sa lecture, et qu| prouve combien Topinion générale du moment influe sur les caractères même les plus fermes, et quelle indulgence nous devons avoir pour les variations d*un être aussi ondoyant que Thomme, c^cst que Pilluslre chancelier, qui mourut martyr de la foi calbolique, allaque violemment dans PUtopie la fainéantise et la mendicité des molDes, et cerlains dogmes de la cour de Rome, soutenant que toutes les sectes sont également agréables à Dieu, identiques dans leurs principes fondamentaux, et unies par le lien d'un culte commun. Je donne aux Pièces à l'appui Tanalyse de la République de Bodin, d*après Hallam.
SOUS ce rapport est son traité de la Démanomanie des sorciers. Cet écrit illamine toute une face du xvi® siècle; il est indispensable à qui veut s'expliquer cette période de contrastes, et comprendre combien fut pénible la lutte entre les ténèbres du moyen âge et la nouvelle lumière qui se levait sur Thumanilé ^ Que Louis XI, Charles VIII^ les Médicis et les Valois aient entretenu des astrologues à leur cour et épousé toutes les folies démonologiques, on le conçoit ; mais voici un philosophe, un homme de science profonde et d'esprit dégagé, qui dédie au plus consciencieux des historiens, au plus intègre des magistrats, à Christophe De Thou, premier président du parlement de Paris, un ouvrage où sont entassées et soutenues avec la foi la plus robuste toutes les absurdes anecdotes, toutes les burlesques fantaisies que peut créer une imagination malade à Tendroit des intelligences surnaturelles^ ce ne serait rien encore, mais où sont admises les plus sanguinaires conséquences de celte ridicule crédulité. Et nul moyen de lui répondre^ puisqu'il commence par poser en fait, dans la préface, que tout homme qui soutient qu'il n'y a ni esprits, ni sorciers, est lui-mêm€ un sorcier, ne parlant ainsi qu'en raison d'un pacte fait
1 Tous nos moralistes du jour se récrient bien haut sur la quantité et la nature efiProyable des crimes dont retentissent les journaux. Nous voici arrivés, selon eux, à Tabomination de la désolation ; eh bien ! toutes ces atrocités ne sont rien auprès des faits innombrables que cite Bodin, et de ceux qu*avait déjà cités Henri Estienne dans VJpologie d'Hérodote, La seule différence, c'est que Bodin appelle démonomanies, ce que nous appelons monomanies homicides. Tout Tavantage est d'ailleurs pour le xix« siècle, et surtout la conclusion des deux parts : un crime invraisemblable est-il avéré? Le coupable est un monomane, disent nos jurisconsultes; et nos juges : 11 faut renfermer dans un hospice d'aliénés. C'est un sorcier, disait Bodin; et les neuf dixièmes des magistrats de son siècle: Il faut le brûler vif et jeter ses cendres au vent. Le xvi* siècle est plein d'ouvrages semblables à la Démonomanie : Les ruses, finesses et impostures des esprits malins , par Du Triez, Cambrai, 1563, in-4o; Traité des Sorciers, par Lambarl Daneau, 1579, petit in-8o, etc., etc. 11 faiit reconnaître cependant que, sous ce rapport, d'autres pays semblent plus avancés que la France. Avant Bodin , le médecin hollandais ff'rerus^ dans son livre, de Prœstigiis, Basic, 1564, tout en admettant le pouvoir des démons, ne voulait pas qu'on punit les sorciers, plutôt leurs victimes que leurs complices; et l'Anglais /fe^t'na/c/ Scott va plus loin; il refuse au démon tout pouvoir sur les hommes et sur le cours de la nature. Son livre est intitulé : Dùcovery of Witchcraft, Londres, 1564.
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avec ie diable. Singulier ecB*aetèt>e dés âges critiques ^ue cette alliance da scepticisme et de la ^édaliié! Le xvm® siècle n'a-t4l pas ajouté foi aux diaere Parts^ aun Gagliostro, aux Mesmer, auï Saint-Germain, à. toutes leis espèces de eonvulsbunaires e^ d'IUumiaés?
On n'a pas du moûis de telles erreurs à reprocher au sage Pierre de la PUiùty et plus tard aux. fooralisles Du Voir et Co#imu. Le premier, anieur d'assez \^ïk%. Mimovres sut tétat de la France de 1556 à 1561, se rattache à l'école de L'Hôpital et de De Thou par ses .deux écrits, le Traité de la Vacation ^ où il fait sentir la nécessité de donner plus d'étendue et de profondeur à l'instruction de la jeunesse, et le Traité du droit usage de la phiUh . Sophie morale avec la doctrine chrétienney oit il appuie surtout sur l'union qui doit exister entre lune el l'autre. Le T^dfleau des passions humaines de Coeffeteau a été vanté, sans doute, beau- <x>up plus qu'il ne méritait, ainsi que sa traduction de FleruSf que Vaugelas avait prise pour modèle ; mais on doit reconnaître, dans ce vieux peintre de mœurs, une raison saine» et sinon Féclat ou la chaleur du coloris, du moins la pureté du dessin. Du Yair s'acquit à plus juste titre, ce me semble, la réputation d'orateur éloquent et d'habile critique. Ce n'est plus la naïveté d'Àmyot ou le pittoresque et l'imprévu de Montaigne, mais c'est déjà en plusieurs endroits la pompe et la dignité de Balzac ^ Ses divers
1 Français de r^etrfchàteau , IfUroéudion au fascal , re^^oehe à Bu Vair d« vouloir trop (aiintseir la laugue nationale, tt il dto, à Tappui de cette assertion, un anez hon nombre «l*expre9«ons ridicules .•en effet, mais qni le paraissent davantage réunies en une seule phrase, au lieu d'être dispersées dans un long ouvrage. Il n*en est pas noins vrai d'ailleurs que eu Vair a aonvent atteint rélo^uence delà forflM comme ceUe de la pensée. En voici nn exemple qu'on a déjà cité, et qai n)<: panait d'autant plus remarquable ^ne le livre ^ate de 1594. C'est VEêMtt sur la jconstamjDB et oonsolmiion* es malhewrs publt'a. « Repassez en votre mémoire Itiistoire de toute Tantiquité, «t quand vous trouverez un magistrat qui «ira eu grand «redit envers un peuple,' ou anprès d'un pnnce, et qui se sera voulu 000porter. vertueusement, dites hardfment : Je gage qne cestuy-ci a été banni, que cesluy^ci a été tué, que cestuy-cl s été eUpoisonné. A Athènes, ArisUdès, Tbénis* toclès ei Phocion ; à Rome, ininis, desquels je laisse les noms pour n'emplir 1^ papier, me contentant de Camiite, Soipionet Cicéron^ pour fantiquilé, de Papinien, pour les temps des empereurs romains, et de Boèce sous les GoChs. Mais
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À^rhs, ^ surtout 6oû Tr^Uté de l'éloptence fPAnçoisè et des mitfons pùurquoi elle M restée si basse, prouveat qu*il coftipreffâit assez bien tout ce qui manquait encore à la langue, et ^ftie, cotntt^e le traducteuT Yigenëre» comme Simon d'Olive, et qtielques autres, il ^trevoyait !a nécessité de cette nobles&e et 4e celte unité de langage, que le réformateur de la prose française allait bientôt consacrer, même en l'exagérant.
Ne dédaignons pas, dans ce siècle si fécond en disputes de mots et en vaines argulies théologiques, les écrivains qui visèrent à rutile et au positif, le ne parie pas des savants; la chirurgie, la botanique^ lliistoire naturelle citent alors des nottis qui ont survécu à leur âge; je me contente de ceux qui présentent en mme temps on côté littéraire. Bergifft est trop long; on lui a reproché de manquer de méthode; mais it y a une science réelle et de solides réflexions dans son Bisloife des 0md^ ehemins de t empire romain. Tandis que Nicot enrichissait la langue du premier dictionnaire français qu'elle ait eu, et le pays de cette plante destinée à un si brillant avenir, qui fut d'abord le fetm, puis la nicotiane, et enfin le teêbot^ un gentilhomme fermier, Olivier de Serres, y introduisait la culture du mûrier et le ver à soie. Encouragé par Henri IV^ il joignait la théorie à la pratique. Son Théâtre de F Agriculture ou le Ménage des champs, digne rival de la Maison rustique de Charles Estietme, est l'œuvre d'un bon citoyen et d'un véritable ami des hommes. Si sa bonhomie et son enthousiasme exclusif pour l'agriculture donnent à
pourquoi le prenons^ous si haut? qui avons-nous vu 4t notre siècle tenir les sceaux de France, <|tii n*ait été mis en eelte charge pour en ^Ire déjeté avec contuméiie? Celui qui atiroit vu M. le chancelier Olivier ou M. le chancelier de VEospital partir de Ja cour pour se retirer en leurs maisons, n^auroit jamais envié de tels honneurs ni de telles charges. Imaginez-vous ces braves et vénérables vieillards, èsifuels reluisoient toutes sortes de vertus, et èsquels, entre une infinité de grandes parties, vous n>ussiez sçu que choisir, remplis d*érudition, consommés es affaires, amateurs de leur patrie, vraiment dignes de telles charges, si le siècle eût été digne d'eux. Après avoir longuement et fidèlement servi la patrie, on leur dresse des querelles d'Allemands et de fausses accusations «pour les bannir des BffîBires, an plutôt pour «n priver les affaires, comme un navire agité, de la conduite de sl-«ages et experts pilotes, afin de le faire plus aisément brlé^r. i» P. 7^, édit. 1601.
son style presque le piquant de Montaigne, la sincérité de ses convictions et de sa philanthropie l'élève parfois jusqu'à l'éloquence^ surtout dans cette péroraison toute patriarcale, qui est un vrai chef-d'œuvre, et qui explique la haute estime de Henri lY pour ce livre dont il se faisait toujours lire quelques pages après son dîner. L'ouvrage d'Olivier de Serres, que notre siècle a reproduit, se compose de huit parties ou lieux, où il traite successivement : de l'économie champêtre en général^ du labourage, de la vigne, du grand et petit bétail, du jardinage, de l'eau, du bois, de l'hygiène, et du bonheur des habitants de la campagne. Pour Henri IV, habitué si longtemps à vivre d'expédients et d'anticipations, ce fut une grande faveur de la fortune de rencontrer un homme d'ordre, d'économie et de suite comme Sully, et une grande preuve de talent d'avoir su l'apprécier. Mais Sully, comme tout réformateur, était exclusif; il n'estimait rien que le labourage et le pâturage, et témoignait pour les gens de métier et de manufacture un éloignement qui naissait à la fois de ses préjugés d'aristocrate et de son stoïcisme de philosophe '. Henri lY, tout en approuvant et soutenant de toutes ses forces les vues pratiques de Sully dans l'administration des ûnances, voyait plus loin que lui dans les choses de commerce et d'indus-
> On sait combien vivement Sully s'opposa à rinlroduction de la culture du mûrier et par conséquent à celte de la soie en France. « Que fait-on, disait-il (Mémoiresj t. ii, p. 289), en présentant au peuple la culture de la soie pour rexerccr? On lui fait quitter un genre de vie dur et laborieux tel qu'est celui des champs pour \x\\ autre qui ne fatigue par aucun mouvement violent... En même temps que vous énerverez les peuples de la campagne, qui en toute manière sont les vrais soutiens de TÉtat, vous introduirez pour ceux de U ville le luxe avec toute sa suile. la volupté, la mollesse, Toisiveté qui n'est point à appréhender pour ceux qui onl peu et qui savent se contenter de peu. Eh! n'avons-nous pas déjà en France un assez grand nombre de ces inutiles citoyens qui, sous un habit d'or et d'écarlale, nous cachent toutes les mœurs de véritables femmes? » «> Un censeur romain n'eûl pas mieux di(, ajoute M. Blan(|ui, mais un ministre de ragricullure et du commerce devait avoir d'autres idées. »
Les auteurs à consulter pour ce chapitre se trouvent cités dans les précédeals- Aux Pièces à l'appui, je ne rappelle rien de Montaigne; les passages invoqués dans le texte suffisent pour donner une idée de sa manière. Son ouvrage est d'ailleurs un de ceux qu'il ne faut point connaître par fragments, mais bien lirs en entier.
irie, et encourageait les idées sous ce rapport; c'est de sou règne que peut dater la naissance de l'Économie politiqtAe en France» et je regrette que les hommes spéciaux qui se sont occupés de celle partie n'aient pas donné plus d'attention à quelques écrivains trop peu connus du xvi* siècle. J'aurais voulu savoir ce que MM. Say, Blanqui et d'autres pensent des vues du pseudonyme Fromenteau, qui publia en 1581 le livre si curieux intitulé : le Secret des finances, où se trouvent une foule de détails de statistique financière uniques pour celle époque ; j'aurais été curieux surtout de leur opinion sur les ouvrages du contrôleur du commerce, Barthélémy de Laffemasy qui combattit souvent les idées de Sully relativement aux. importations et aux exportations, qui développa le premier la nécessité d'un système uniforme de poids et mesures, qui conçut, l'idée de la manufacture des Gobelins, qui écrivit enfin des livres dont le titre seul peut faire apprécier la portée : Moyen de chasser la gueuserie de France; Moyen de soulager le peuple des tailles; Comme l'on doit permettre la liberté de transport de l'or et de l'argent hors du royaume^ et par tel moyen conserver le nôtre et attirer celui des étrangers.
Les traités exprofesso publiés au xvi* siècle sur l'économie politique, non-seulement en France, mais en Italie et surtout en Espagne, n'ont point fixé assez sérieusement les regards des hommes de science; c*est aux historiens et surtout aux auteurs de mémoires et de pamphlets qu*ils ont demandé quelques données sur la matière, et assurément, cette subdivision; là dernière à étudier pour embrasser Tensembledes fails intellectuels de l'époque qui nous occupe, n'est pas la moins intéressante. Aussi littéraire que les autres, elle est plus utile encore pour faire apprécier les mœurs, les opinions et l'esprit du siècle et du pays. • ' •
iz.
CHAPITRE XV
GOHPOSITldlfS HISTORIQUES*
Ol^tei'v&lioas géoérales. — Histoires «nhrersèlles et eompllatians. •*-Be Thou, Brantôme. — Histoire diplomatique; Castelvauile jprésiéOBt JeaaBÎo. — HiatMfe militaire; de Sali|;nac, Rabatin, le LoyaJ Serviteur.
On a dit que l'histoire ne s'écrit point en même temps qu'elle se £ait; assertion eontesiable, H qui s'appuie, oomme tant d'autres, sur une analyse incomplète. Hérodote, Thucydide, Xénophon, Sali uste, Tacite, la réfutât Tictorieusement; le xvi* siècle pourrait la justifier. Le xvv siècle, nous l'avons tu, fut une période d'érudition, de spéculations savantes, d'activité passionnée, de luttes littéraires^ religieuses, politiques ; demandezlui des compilations, des biographies, des anecdotes, des mémoires, des pamphlets,, l'histoire ep un mot àes érndits et des hommes de parti; mais^ si l'on excepte ;un ou deux noms, a'j cherchez pas cette compréhension de tous les intérêts sociaux, cette haute impartialité, cet esprit à la fois supérieur aux pi^jn* gés du moment et.ouyert à toutes les sympathies humanitaires, cette indépendance du présent unie à l'intelligence du passé, qui caractérisent le véritable historien. Des Gommines, des Froissarts même, il n'y en a plus; mais voici quelque chose de plus instructif peut-être et de plus intéressant; c'est la longue série des
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Métnaires parlicaliers, trésor historique plus riche eu F'ràncè que partout ftilleors, gdlerie immettse et tariéé, où tous les partis . vivent, se meuvent, s'attaquent, Se défendent, et, par leurs indiscrétions comme par leurs réticences, en avouant comme en déguisant la vérité, dévoilent également les causes déterminantes et le sens eaché des faits, tl y eut doue peu d'historiens propre^ ment dits. Quelques-uns cependant ont cru pouvoir prendre ce nom, qui n'est réellement dû qu'à Un seul d'entré euï, au président De Thou ; les autres sont des compilateurs, des érudits, des biographes, des anecdotiers.
Le premier de tous dans l'ordre chronologique, c'est Chude de SeyÉêeL II appartient à la fin du xv* siècle. Par ses traductions des annalistes de l'antiquité, il contribua à donner k là langue nue certaine netteté qui lui manquait; c'est Ik son seul litre à notre estime. Sous ce rapport, il l'emporte sur Guillaume Pa/tadin^ sur Claude Fauehet, sur Dutillet, sur Jfâ/ma^ Cayety qui vinrent un peu plus tard; centHSi, d'autre part, ont une érudition plus solide et plus étendue. Le dernier est un chroniqueur etact et instruit, mais lourd, froid, minutieux, qui séputse et se perd dans les détails. Dutillet écrit comme un greffier qui! était dé son métier; mais personne avant lui n'avait songé à compulser les archives, à étudier les chartes, à écrire Thistoire uniquement sur les tilres authentiques^ C'est un bon exemple qu'il a donné et dont il faut lui savoir gré. Paradin affectionnait particulièrement la tangue latine; cependant ses écrits en français. Recherches sur Thistoire de Lyon, sur les annales de la Bourgogne, sur celles de la Savoie^ Àslaireissenl quelques points obscurs ; et son Histoire de tMre temps, qui s'arrête à Tannée 1556, contient beaucoup de détails curieux, exposés, sinon avec talent, du moins avec candeur et naïveté. Il est à regretter que le style de Fauchet soit d'une diffusion, d'une pesanteur, d'une trivalité qui touche presqu'à la barbarie ^ Cest
' Uetyïêitfinidài eit tf!tkmênt fkiùàieixt (itfôti préletid qxté «es outrages «tfr rhhtotré ée ^nrnte, mis Mtré fet tuains de Lools XIII encore ènfaût, te dégoûtèrent ft Jamais de toute espèee de lecture. Si Fauchet était perdu, on né latt
d'ailleurs un écrivain consciencieux, impartial, plein de faits importants et que l'on chercherait vainement autre part. Ses études sur les antiquités gauloises, sur les premières races des rois de France, sur l^s origines de la langue, sur les vieux poètes dont il a tiré grand nombre de Toubli, ont été d'une singulière utilité aux annalistes, aux philologues et aux critiques qui l'ont suivi.
Du Haillan^ connu par son excessive vanité \ n'écrit guère mieux queFauchet; il a moins de critique, mais plus d'ordre et de méthode. Son principal mérite est d'avoir songé le premier à réunir les annales de la France, non plus en une suite de chroniques, comme avaient fait les moines de Saint-Denis et quelques autres, mais réellement en un corps d'histoire rédigé dans la langue nationale. Son travail s'étend depuis Pbaramond jusqu'à Charles VU. A l'imitation des anciens, il coupe son récit de longues harangues, qui malheureusement n'ont ni la pensée ni le style de Salluste etdeTite-Live. Les discours de Du Haillao, traduits en partie de Paul Émili, latiniste italien du même siècle, sont généralement d'un médiocre intérêt» et, sous le rapport historique, on lui préfère avec raison son contemporain Lancelot de la Popelinière. Celui-ci voulut, comme Froissart, rattacher à
lequel il faudrait blâmer, le précepteur ou Pélève. Mais Fauchel est resté, et Louis XIII est excusable. Au reste, Henri IV, qui donnait à lire à son fils les ouvra^pes de Faucbet, parait a?oir témoigné à leur auteur une admiration assez stérile. Il avait fait placer dans le nouveau palais de. Saint-Germain le buslede cet écrivain, alors fort âgé et assez peu favorisé de la fortuné. Celui-ci adressa au roi un placet qui commence ainsi :
J'ai troQTé dedans Saint-Germain De mes longs travaux le salaire; Le roi de pierre m'a fait faire.
Tant il est oonrtois et hnmain ; .
S'il pouTQÎt aussi bien de faim Me garantir que mon image.
Oh! que j'auroSs fait bon voyage 1
Le roi se prit à rire, et accorda à Fauchet une pension de six cents écus avecle titre d*historiographe.
1 C'est lui qui, présentant à Henri III un exemplaire de ton histoire de France, disait naïvement : a Voilà bien le plus beau prés en t. de livre que roi. ait jamais reçu. »
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rhistoire de France les, plus notables occurrences survenues es provinces de FEurope et pays voisins, depuis Tan 1550. Il n'a pas rimagination et le coloris de Froissart ; mais il peut occuper un rang estimable. C'était un homme de conseil et d'action, mêlé aux négociations et aux combats de son époque. Protestant, il rendit assez de justice aux catholiques pour avoir obtenu Jeurs éloges % et s'être attiré en même temps le blâme des moins impartiaux de ses coreligionnaires. Agrippa d^Aubigné l'accuse d'avoir yendu sa plume, et le synode de la Rochelle le censura sévèrement. Son Histoire des histoires est peut-être la première méthode pour écrire l'histoire que possède la langue française. Avec l'appréciation presque toujours judicieuse d'un grand nombre d'historiens anciens et modernes, il y présente des aperçus réellement neufs sur les faits, sur les institutions, sur les origines* de la nation. Son habitude de$ sources lui pernnet de combattre avec connaissance de cause bien des erreurs et des préjugés généralement accrédités dans le siècle où il écrivait.
Tandis que le synode de la Rochelle censurait le protestant Lancelot, la cour de Rome allait plus loin; elle mettait à l'index le plus grande j'ai mieux dît, le seul historien du xvi^ siècle, ie catholique Jacques Augustin De Thou. De Thou est, avec L'Hôpital, le plus noble caractère qui ait honoré la magistrature française, alors si féconde en hommes éminents. Juge intègre et éclairé, sujet ^nimé du dévouement le plus désintéressé, négociateur franc et loyal, conseiller prudent et incorruptible, écrivain
' « C*étoit, dit Le8toile, Mémoires, t. Il, p. 261, un gentil personnage... lequel :> le mieux écrit à mon gré les troubles et les guerres civiles de France. Si les derniers livres de son histoire eussent répondu aux premiers, on eût pu rappeler le peemier liislorien de notre temps et qui a écrit avec le plus de liberté et de vérité. » * Son histoire, dit le jésuite Daniel, est mal écrite, mais remplie d'un grand nomi)t'e d'excellents mémoires, où Pauteur parle en homme d*État et en homme de guerre, comme ayant eu bonne part aux négociations et à TexécUtion. La modération et le détail avec lequel il parle, le font regarder comme Thistorien le plu& digne de foi de tous ceux du parti huguenot qui ont rendu compte des guerres civiles. » Le président De Thou, Hist., lih. lyiii, reconnaît qu'il doit beaucoup à ses écrits.
SOS BtSTOmE
4kni]i6iiuiieiit véridique et jadieteiix, fie Tliou renaît en loi Umtes les vertus et toates les lumières de son lemfs. il fa«l remonter À Thucydide poar ttomet na hislorien qui se soit foit une aussi iiaute idée de sa mission. Il s'était préparé dès i» Jeunesse à ce Aoble travail auquel il consacra sa vie. Zèle infotigaJ[)le à recueillir tous les matériaux, lecture assidue de Ums les euvrages exisiaats, recherches incessantes dans les bii>)iotbèques et les archives, consultations par lettres ou de vive voîi de tous ceux qui avaieat paris une part quelc(»ique aux ^aflEaires; il n'épargna, n'oublia, ne négligea rien. Enfin il toiœha le but, et ce futîi l'âge de cinquante et un ans, après plus d'un quart de siècle de labeur^ qu'il fmblia les premiers^ livres de son histoire. « Dieu qui m'en a inspiré le dessein, écrivait-il au président Jesuiftin, et qui m'a donné des forces pour l'exécuter, m'est témoin que fai écxit avec la dernière exactitude et sans partialité, et que je n'ai eu ai voe que sa gloire et l'utilité ]^lique. > Et ailleurs : c €e que doivent faire \e& bons juges, quand il est question de la vie et de la fortune de leurs semblables, nous l'avons fait dans cette histoire, consultant sans cesse nos scrupules, interrogeant notre conscience, et cherchant à retirer la vérité des profonds aUmes où l'avait plongée la^ fureur des partis. » Et il savait par&itment, ajoute-t-il, à quels dangers l'exposait celte impartialité inouïe; mais lès considérations de cette espèce, loin de i'arréler, étaient pour cette àme généreuse un nouvel encouragement à la vérité. L'histoire de De Thou s'étend de 1543 à 4617. Goimlie Xén(h phon, comme César^ il écrit ce qu'il a vu rt ce qu'il a fait II s'occupe non-seulement de la France, mais de l'Europe entière; non-seulement de la guerre et de la politique, mais des lois, des institutions, des mœurs, des découvertes, des sciences ^ des arts. Ses portraits des poètes et des littérateurs ne sont pas moins intéressants que ceux des hommes d'épée et de robe. Aucun livre n'avait mieux mérité jusqu'alors le titre d'ifi^toir^ unèverselh. Le Irait distinctil de son earactèrcr c'est la vérité dans le récit, Pimpartiatité dans les jugements ^. Tous tes criti-
^ «La haute estime que tous les critiques ont professée pour Vhitiûktéel^
queset les bons es^its du xyi« siècle soot d aocord sur ce poiaU Plus tard, denx écrivains paresqae toujours opposés dans leur apprécialioa des choses et des bommes, fioasuet et VaUaire , se réunirent ponv loaer JOe Thon.
Cependant, et malgré tant de hautes qualités, De Thou n'est paa à l'abri de tout reproche. Et d'abord, on regrette qu'il ait préféré le latin à la langue de sa patrie. Le latin, il est vrai, et nous en avons eu mille exemples, était alors singulièrement en vogoe, surtout pour les sujets sérieux. Admissible dans les chroniques et les mémoires, le français semblait au plus grand sombre indigne de ia majesté d'une histoire universelle. Mais, sans parler du préjudice que le choix d'une langue morte devait nécessairement apporter à la popularité de l'^ivain, il se privait ainsi dumérile de l'expression. Le latin de De Thou, pompeux et parfois âaergique, n'est en définitive qu'une imitation plus ou moins heureuse de Tite-Live. Cet idiome étranger jette nne sorte de disparate entre les choses et les mots; il nous rend parfois inintelligibles les noms d'hommes et de dignités ^; il inspire k l'écrivain je ne sais quelle ambition de donner au récit la forme oratoire, et rornemeni plutôt antique que moderne des harangues en beau style. Ajoutez qu'en empruntant aux anciens leur langage, De Thon ne put leur dérober cet esprit d'ensemble et d'unité qui les distingue, cette science d'enchaf ner k un même anneau toute la suite d'un récit long et varié. A travers l'immense diversité de perscmnages et de faits qu'il avait à parcourir.
Thou, dit son traducteur, est fondée sur la vaste érudition de Tauteur, sur Ténergie et la majesté de son slyte, sur la solidité et la libellé de ses réflexions, sur la bardifitse et la iMtffté de ses portraits, sur son exactUude, sa candeur et sob amour eonstanl pour la vérité q[ue|ani«is U nesupprioM ni ne déguise, enfta sur cet air de probité et de sincérité qui attire la confiance du lecteur et qui le persuade quelquefois mieux que les plus solides preuves. »
■ «Oui devinerait, par exemple, que Quadrigariui est le nom latin de Ghar* tier, InieratiHH$ celui iTIntraigiict, P4Uudanus celui de JOesmanûSo lepidus celui de Joyeuse? que magister eguiium signifie connétable, tribunuê eçuUum, maréchal de France, etc. » Uuplessis, Btogr. univ. t. xlv. Je crois bien que le siècfe tout latin de Be Tkou conîprenaie parfaitement ces singularités, mais <Mia?(«Mismaioteniiii?
il ne sut pas saisir une idée capitale qui servit de lieu à toutes les parties; il descend à trop de détails, et sa division par années le force souvent à couper maladroitement le fil de son récit. Enfin, si son exactitude dans tout ce qui tient k la France est irréprochable, il n*en est plus tout ik fait de même quand il s'agit des autres pays, et Ton peut croire que les correspondants auxquels il était forcé de s'adresser Tout parfois induit en erreur. Il s'est trompé de même dans Texplication de quelques points d'histoire naturelle et de physique; comme tous ses contempo. rains, il croit à la magie, à l'astrologie, il en présente les rêveries comme des faits ou des causes. Mais ici la faute est à son siècle plutôt qu'à lui; et malgré ces divers reproches, qu'il ne faut ni exagérer, ni dissimuler, le travail du président De Tbou n'en reste pas moins le plus vaste et le plus beau monument historique que la France ait produit avant le siècle de Louis XIV.
Tels sont les principaux écrivains du xvi"" siècle, et le nombre, comme on voit, n'en est pas fort étendu, qui aspirèrent au titre d'historiens. Faut-il , pour obéir à l'usage, ranger Brantôme au milieu d'eux? Entre le président de Thou et Brantôme, quelle transition possible, sinon le yroyerhe popnhive : tes extrêmes se touchent? Autant le premier est grave dans sa vie et dans sa pensée, poli dans son langage, pénétré de la sainteté de sa mission, autant l'autre est, si j'ose le dire, débraillé dans ses allures d'homme et d'écrivain; portant Tincurie du vice et de la vertu jusqu'à la plus coupable indifférence, le laisser-aller du style jusqu'à Textréme incorrection ; unissant une naïve servilité de courtisan à une non moins naïve forfanterie de Gascon ; biographeanecdotier plutôt qu'historien ; curieux, sans doute, par les détails dont il abonde sur les hommes et les mœurs, mais qui sème le scandale avec amour, et transportetrop souvent dans son expression l'inconvenance des faits qu'il raconte. On l'a nommé le valet de chambre de r histoire, et le nom est méritée It abonde d'ailleurs en contrastes. Au milieu des phrases lourdes, diffusés, embarrassées, vous saisirez des tirades étincelantes d'énergie et de précision; vous êtes surpris de l'entendre appeler nobles et bons seigneurs, honnêtes et vertueuses dames, des gens drâl il rapporte
les vengeances brutales^ les ruses machiavéliqaes, les galanteries éhonlées ; tournez la page» le même homme louera les vertus des Bayard et des L'Hôpital avec une chaleur et une vérité qui en supposent la plus parfaite intelligence ^
Quoi qu'il en soit, je préfère rapprocher de De Thou deux classes d'écrivains qu'il serait peut-être plus rationnel de placer parmi les auteurs de mémoires, mais que j'en sépare à dessein, parce qu'ils se jetèrent rarement dans les mêlées de la polémi^que, et qu'au lieu d'arborer, comme d'autres, le drapeau des factions, ils se bornèrent en général à leur spécialité : ce sont la plupart des diplomates et des militaires, les uns ne s'occupant que des traités et des négociations, les autres des sièges et des batailles.
Mêlés à la tortueuse politique des «ours italiennes de Catherine et Marie de Médicis ou aux rapports difficiles de Henri lY avec la cour de Rome, les diplomates, soit habitude, soit caractère, ont gardé dans leurs écrits, et parfois même sans raison suffisante, toute la circonspection de leur conduite. Quand vous lisez au préambule des Mémoires ^État du chancelier Hureau de Çhevemy : c C'est chose domestique et secrète, que je n'entends être vue après ma mort que par mes enfants, mes plus proches parents et meilleurs amis de ma maison; > ne croyez-vous pas que l'auteur va vous initier aux mystères de cette époque si féconde en sombres passions , et vous en dévoiler les plus secrètes intrigues? Rien de tout cela. Les faits sont intéressants, sans doute, pour l'histoire du siècle, mais le digne chancelier
' Le jugement que M. de Barante a porté sur Brantôme, t. v de la Biogt\ univ,, i^st excellent de fond et de forme. Après Tavoir apprécié avec une sagacité pleine de sens, quoique trop indulgente peut-être : » Enfin, dit-il eu terminant, et ce qu'il rapporte, et peut-être plus encore la façon dont il le rapporte, nous font vivre au milieu de ce siècle, où la chevalerie et les mœurs indépendantes avaient fini, tandis que les mœurs soumises et réglées des temps modernes n'étaient pas encore établies ; siècle de désordre où les caractères se déployaient librement ; où le vice De songeait ni à se déguiser, ni à se contraindre; où la vertu était belle, parce (lu'elle se maintenait par son propre choix et par ses propres forces ; où la loyauté ^vait disparu sans que la valeur eût diminué ; où la religion était le prétexte de iRille cruautés, sans que les persécuteurs fussent hypocrites; siècle qui prèle à rhistotre plus d'intérêt que n'en présentent les temps qui ont suivi. »
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aofdit idft l>ieo pu» isaos se comprometipe te mùia« es monde, ie$ publier 4e son vivanâ, et ae4tre le poblîe fout palier dans sa eoafiâeuee. Castdtmiu lui e^i supérieur ; la u^eté 4» sa vue, 9&ù sang-froid, son habitude des gmndes affaires ^ it toutes les "Classes-de la société» car il ayaii étééour à tour soldai, jntrin, <dipIoiBa<te, do&aent à sa pe&sée de la prc^o&deur et de l'ioipartialilé« Sa narration est auiinée, ses r^exions pleines 'de seas. Quoique bon catholique, il ne partageait pas, à Tégard des protestants^ les exagérations ^ fanati«xie ; il donne son opinion avecréserve^ ne blâme point les princes» sa portion lelaidéfenjdaii, maïs, quand il ne peut approuva, il se tait, et» a&e fois hors des sphères élevées» il ne dissimule les twts d'aucun parti ^ Casteinau remporte ^galemeort, etccmime politique et 4«)mme écrivain» sur Villeroy, Celui-d» Àme dévouée et décidée, mais esprit peu étenda, n'a écrit que pour justifia* sa condoite pendant son second ministère de 1S74 à 1588, «t ses négociations après la uiort de Henri III. €e sont mioins des n^émoires qu'une apologie.
Avâùt eux dans Tordre d^ temps, Martin Du Bettecy avait poussé jusqu'à 1^ dissiiuulatian c^te cireoaspectioa ^diplomatique qu'ont imitée ses suoeesseuns. Ce qu'oe peut dire de pins exact sur cet écrivain, Montaigne l'a dit, et si bien qu'il ne reste plus qu'à le citer, «c C'est toujours plaisir, dit-il, de voir les choses écrites par ceu& qui ont essayé comme il les &nt conduire; mais il ne se peut âier qu'il ne se découvre évidemment en ces deux seigneurs ici (Martin et Guillaume Du Bellay, le premier termina le travail inachevé du second) un grand déchet de la franchise et liberté d'écrire qui reluit es anciens de leur sorte, comme au sire de Joinville, domestique de saint Louis, Eginhard, chancelier de Charlemagne, et de plus fraîche mémoire en Philippe deCommines. C'est ici plutôt un plaidoyer pour le roi François contre l'empereur Charles-Quint» qu'une bistoire. Je ne veux pas croire
> M. Petitot regarde les mémoires de Casteinau o»mme le monument historique le plus instructif de Pépoque. Il place Pmteur à eàié de Philippe de Connines que Caslelnau paraît d*ailleui-s avoir pris pour modèle.
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qu'ils aymt nea ebangé qoant aa gros des faits ; mais de oontourner le jugement des événemeats, sonveat contre raison, à notre avantage, et d'omettre tout ee qu'il y a de chatouilleux en la vie de leur raattre, ils en font métier ; téiàoin les recale» méats de messieurs de' Montmorency et de Brion qui y sont (mbli^ç voire le'seul nom de madame d'Estampes ne s^y trouve point. Ckk peqt couvrir les aetions secrètes, mais de taire ce que tout le monde sait et les choses qui ont tiré des effets publics et de telle conséquence, c'est un défaut inexcusable. Somme : pour avoir l'^entiére connaissance du roi François et des choses advenues de son temps, qu'on s'adresse ailleurs, si on m'en croit. Ce qu'on peut foire ici de profit, c'est par la déduction particulière des batailles et exploits de guerre où ces gentilshommes se sont trouvés, quelques paroles et actions privées d'aucuns princes de leurs temps, et les pratiques et négociations conduites par le seigneur de Langey, où il y a tout plein de choses dignes d'être sues et des discours non vulgaires. »
Maîsce que les diplomates mettront encore mieux à proËt, ce sont les écrits des cardinaux dOssat et Duperron et ceux du président Jeannin. Traiter l'histoire politique avec loyauté, grar vite, modération, voilà leur caractère commun; ensuite chacun d'eux a ses traits distinclifs. Dans Duperron, dont j'ai parlé plus haut, c'est le nombre et la netteté du style; dans le cardinal d'Ossat , c'est la précision, la finesse et en même temps la naïveté. Les pablicistes anglais tiennent ce dernier en^grande estime. On sait que lord Cbesterfield recommandait à son fils la lecture des Lettres de d'Ossat à Yilleroy, comme l'un des livres les plus propres à lui donner l'esprit des affaires, et que Wicquefort parait les avoir eues continuellement en vue dans son traité de y Ambassadeur \ Si la renommée du président Jeannin s'est maintenue plus longtemps, si ses Négociations ont été réimprimées même dans notre siècle, cela tient d'abord à leur propre mérite, relevé par le témoignage du cardinal de Richelieu, qui les lisait sans cesse, et y trouvait toujours, disait-il, quelque nouvel en-
' Voyez foîMet atné, Biegr, «fito., t uxu.
seignemenl; et peut-être aussi p comme ou Ta remarqué, à rîmportance et aux résultats des affaires où il fut mêlé. Le président en effet traita avec les Provinces-Unies, le cardinal seulemeut avec la cour de Rome qui, depuis longtemps, tient fort peu de place dans la diplomatie européenne.
Les historiens militaires du wV siècle comptent dans' leurs rangs les plus beaux noms de la France. Les uns écrivirent euxmêmes les grandes choses qu'ils faisaient. C'est ainsi que le tnairé' chai de la Châtre a raconté les sièges de Calais et de Thionville où il combattit ; Tilluslreet infortuné Coligny^ celui de Saint-Quentin, qu'il défendit avec la plus valeureuse opiniâtreté contre le duc de Savoie. Prisonnier dans la citadelle de TÉcluse, le maréchal de Fleurange, fils du terrible La Marck, le grand sanglier des Ârdennes, « voulant, dit-il, passer son temps plus légèrement et n'être oiseux, » composa le récit naïf de ses campagnes. Bertrand de Salignac, seigneur de La Motte-Fénelon , l'un des ancêtres du pieux archevêque de Cambrai, a publié la relation de la défense de Metz en 1552, contre Charles-Quint, à la tête de cent mille hommes de troupe. Modestie personnelle, simplicité d'expositioo, clarté et facilité de style; telles sont les qualités qui distingueut cette courte narration ^ Le plus utile de ces écrivains pour ceux qui s'occupent de l'histoire de Belgique est assurément François de Rabutin. Il a raconté en un style vif, rapide, souvent énergique et coloré, les guerres entre Henri II et Charles-Quint, qui eurent lieu en la Gaule Belgiqw de 1551 à 1559. Les morceaux que Ton cite comme les plus remarquables dans son ouvrage sont les
< C'est le même seigneur de Féneloa qui, étant ambassadeur en Angleterre, Fut invité par Charles IX à rédiger une justification de la Saint-Barthélémy. « Chargez de la justification de cette action, lui répondit Salignac, ceux qtri vous ont donné le conseil de la commettre. » Lé. roi le fit en effet, et Féoalon fut obligé de présenter cette apologie à la reine Elisabeth, hume a tracé, dans son histoire, un tableau intéressant de cette audience solennelle. Le peuple de Londres, quoique exaspéré par le massacre de ses coreligionnaires, s*abstint cependant de toute insulte contre l'envoyé de la France, qui, par la noblesse de son caractère et l» modération de ses opinions, avait su se concilier le respect universel; inaisl^ cour était en grand deuil et gardait le plus profond silence sur le passage de l'aml)assadeur; mais la reine, vêtue aussi de noir, adressa à Charles IX, dans la i)ersonne de son représentant, rallocuiion la plus sévère et la mieux méritée.
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récits des bSiCaiiles de Renty et de Saint-Quentin, des sièges de Calais, de Guines et de Thionville, et la brillante description de l'abdication de Charles-Quint à Bruxelles, le 25 octobre i55S \ D'autres capitaines, qui se contentaient de manier l'épée, confièreot à leurs secrétaires la tâche de conserver à la postérité le souvenir de leurs hauts faits. Leur choix fut plus ou moins heureux. VHistoire du connétable de Bourbon fut écrite en style de greffier par Guillaume de MarillaCy et continuée de même par Antoine de Laval. Boivin de Villars raconte avec franchise les exploits du maréchal de Brissac. Dans le récit de ceux du maréchal de Vîeilleville, Vincent Carloix mit peut-êlre moins d'exactitude, mais à coup sûr plus d'élégance. Je veux bien, avec le premier, « qu'en traitant d'armes et de combats, il soit plus à propos que le langage sente le canon et le soldat barbouillé et mal peigné que le dameret parfilonné; i» mais je ne vois pas la nécessité d'être sec et diffus. La négligence du second est beaucoup plus admissible; ce n'est plus négligence, c'est abandon. Ceux qui cherchent la vérité des faits pourront se défier de lui '; les hommes de style aimeront la fraîcheur, la vivacité, parfois même le piquant de sa manière. Mais au-dessus de l'un et de l'autre, ils placeront l'écrivain anonyme qui, sous le titre de Loyal Serviteur, a donné la meilleure biographie du siècle, celle du chevalier Bayard. Le Loyal Serviteur rappelle souvent la naïveté de Joinville, avec la netteté et la précision plus grande qae comportait la langue du xvi"" siècle ". Si les faits du héros sont
* « Kabulin, dit M. Buchon, parle fort peu de lui, mais uniquement et avec lieaucoup d^exactttude des afiPaires publiques auxquelles il a été mêlé et qui se sont développées sous ses yeux. Sa manière d'exposer les faits, et les réflexions mêlées ^son récit animé et judicieux, inspirent une estime véritable pour ses talents et ses qualités... Le style de ses commentaires est pittoresque et entraînant. II excelle surtout dans le récit des batailles, et il rend justice à tous les hommes distingués et à toutes les grandes actions, sous quelque drapeau qu'il les trouve. »
^ « II prend souvent, dit Schiller, qui a donné une analyse étendue de ses Mémoires, le ton du panégyriste ; c'est la coutume de Brantôme et des autres historiens d,e celle é|ioque ; mais ce n'est pas la rhétorique d'un flatteur, mû par des intérêts personnels, cVst l'effusion d'un coeur reconnaissant qui aime à s'épancher en faveur de son bienfaiteur. »
^ La chronique du Loyal Serviteur parut en 1527, trois ans seulement après la
dignes d*nn grand bomme de Plutafiiae, )f slyle da son historien est aoGLY^t digne d'Amyot.
mort de Bayard, 6ft 1535, Sysphorien Cbampier» médecio dn roi, avait donné aussi une vie du Clievalier sans peur et sans reproche» reproduite par HH. Daunou el GImber, dans leurs Archives curieuses. Ces deux savants ont réhabilité la narration de Cltampter, qae plustenrs crîtiqoea regardaient comme romaBesqne. « Mais, éii M.. Bucbon, la nanière de CJiampler est Uralnante et diffate; la chronique du Layal Serviteur est au contraire un des plus gracieux ouvrages de l*époque. Le style est élégant et délicat, la narration précise et claire, les réflexions vives et justes. On voit que lenteur a dû vivre dans la femiliarffé de son héros et s'est inprégné de.lui.»
Aux diverses collections historiques indiquées précédemment, il faut s^outer pour le xvi« siècle les vol. xv à lu de la collection des Mémoires relatif à l'histoire de France de MM. Petitot ejt Monmerqué, Paris, 1M9-97, 59 vol. in-*». les ouvrages qui y sont compris se retrouvent également dans le Panthéon littéraire, partie historique par M. Bucbon, Paris, fiesrei^ 1836 et suiv.» gr. in-8o à 2 col.
CHAPITRE XVI
ffVITB DES COMPOSITIONS HISTORIQVES.
Mémoires. — Parti cathoHqcro; Montltic, Tnvannes. — Parti protestant*; Lanoue^ Sully. — (ncUfférentSi lWergey,.IWArguecîte dcYialosB. —^Pamphlets.. ^ RamiïhlsfeB de U Ligue. ~ Parti politique ; livre des marchands, satire Ménippée..
Ce n est donc pas dans l'histoire ofiScielle, en quelque soHe^ c'est plutôt dans bs Mémoires ei les Pamphlets^ que doit puiser cel&iqui veut posséder à' fond te xyi^ siècle. Là. sealeraentviyen4^ et respirenl la naUqiK et ks individus; là les passions s'exaltentt, les idées se foi^mulent, la variété s'unît à la muttâplîeité dès sour«ces; tons las parti» e& effet sont descendus dans cette arène -^ cathoU4|pi«Sy protestants^ politi<ques^ ligueurs et royalistes, Bourbonmenset Gttisacds, les milto subdivisions dâns^ lesquelles se &»;tionnait alors la France y ont lenrs peprés6ntan;ts ; les mille senlisQtents qui l-agitaient, leurs interprètîes. Gé n'est pas tout, et si rintérét historique est extrême, Tintérét littéraire est peut^tre encore plus vif. Ghez^ees hommes d« cee«r et dë'iwaiii, le style a pris jenesais quelle énergie fantilière, quelle simptki-té sensée, qu'on retreu-ve rarement dans les littérateurs && profession. Une chose à regretter, c'est que les mémoires de cette époqiren- aient été publiés pour la plapat t qu'après la mort de leupi» auteura, à de
longs intervalles, pendant la durée du xvir siècle, et quelques-uns même au xviir. On a dit qu'ils avaient influé sur la nature de la prose française; beiaucoup moins, à mon avis, qu'on ne le pense. Balzac lui avait déjà donné son caractère, pour ainsi dire, académique et solennel; le vase était imbibé, Tétoffe avait pris son pli. Si tous ces ouvrages eussent paru, entourés de la publicité et de la critique convenables, h l'époque même où ils furent composés, quand la langue , libre et téméraire, hésitait encore et ne savait où se fixer, je fte prétends pas qu'ils eussent empêché le triomphe, d'ailleurs légitime, de Malherbe et de ses partisans, mais ils en eussent puissamment modifié les résultats, et l'on compterait sans doute plus de noms dans la classe de prosateurs indépendants et originaux, à laquelle appartiennent Pascal, par exemple, et madame de Sévigné.
En parcourant cette série d'écrits, si nombreux et si divers que je puis k peine m'arrêter aux sommités, deux ou trois ouvrages saisissent tout d'abord, et en dépit du sentiment de répulsion que font éprouver ici les opinions, là le caractère ou la conduite des écrivains, leur style^ comme un invincible aimant, attire et iiie l'attention. C'est Monlluc, c'est Tavannes, c'est Marguerite de Valois.
Rien d'original et de pittoresque comme les Commentaires de Biaise de Montluc. Nul n'a mieux personnifié le temps où il vivait, cette époque homérique de luttes corps à corps, où, au milieu du désordre général, quiconque avait confiance en soi se faisait sa place dans le monde à force d'audace et de vigueur; nul ne confirme mieux le mot de Buffon : le style est l'homme. La langue de Montluc est brusque, incisive, énergique jusqu'à l'éloquence, respirant à la fois la franchise fanfaronne du soldat aventurier, et l'ardeur aveugle du sectaire fanatique. Son premier éditeur l'avait parfaitement compris; aussi, dans sa préface adressée à la noblesse de Gascogne :<r Ce sont ici, dit-il, les conceptions d'un fort, sain et pur estomac, qui ressentent leur origine et leur terroir, conceptions hardies et vigoureuses, retenant encore l'haleine, la vigueur et la fierté de l'auteur. > Et, de vrai , je ne sache pas de plus puissant aiguillon pour qui entre
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dans la carrière militaipe que ^histoire de cet homme du XYi"^ siècle, arrivaiit à Tarniée simple soldat, comme nos héros da XIX*, et, comme eux, emportant tons ses grades, celui de maréchal de France incinsivement^ à la pointe de son épée. Mais la ressemblant se borne là. Pour notre âge de convenances sociales et de tolérance ou d'indifférentisme religieux, les gasconnades et les cruautés de Montluc sont insupportables. II se pose tout simplement sur la| ligne de César, et telle est sa conviction de Texactitude du parallèle, que, pour le faciliter, il donne à ses mémoires le titre de Commentaires ^ Il est brave, sans doute, mais plus arrogant que brave, et peut-être encore plus cruel qu'arrogant; d'autant mieux qu'il ne parait pas s'en douter; sa cruauté est naïve autant que sa vanité. 11 vous raconte comme les choses du monde les plus naturelles, et avec un fl^me de fanatisme à soulever toutes les patiences, les supplices atroces qu'il infligea souvent de sa propre main. Après avoir rapporté la condamnation et la mort de trois malheureux protestants : c Voilà, ajoute-t-il, la première exécution que je fis au sortir de ma maison, sans sentence ni écritures, car en ces choses j'ai toujours ouï dire qu'il faut commencer par Texécution. » Ailleurs , il nous apprend quelles étaient les enseignes qu'il laissait par les chemins pour tracer sa route, à savoir, les cadavres pendus de ses ennemis; < aussi sembloit-il aux protestants, quand ils oyoient parler de lui, qu'ils avoient le bourreau à la queue. » Et assurément, l'opinion des protestants n'était pas mal fondée. Henri lY appelait son livre la Bible du soldat, je crois l'apprécier tout aussi bien en l'appelant la Bible du bourreau. Biaise de Montluc avait un frère, évêque de Valence et seize fois ambassadeur, courtisan ^aussi adroit, diplomate aussi tortueux, catholique aussi mitigé que lui-même était franc, rude
* « Nul, dit-il dans sa préface, ne pouvoit mieux représenter les desseins, entreprises et exécutions que moi-même. Le plus grand capitaine qui ait jamais été, qui est César, m*en a montré le ctiemin, ayant lui-même écrit ses commentaires, écrivant la nuit ce qu*ii exécutoit le jour. J'ai donc voulu dresser les miens, mal polis, comme sortant de la main d*un soldat, et encore d'un Gascon, qui s'est toujours plus soucié de bien faire que de bien dire. »
msTOffifi
et^iDt^léi^ajlt. rll. énHed'ii^n palier daDs ses mémoires ; nniis qae Kévéqu/^ eûtiiéâriH tesj biens » ijb eussent présenté, sans dotfte, cQfQparés à c^ut 4iili ini^ràeAi»!, ia méaie oppositita qtK9 nocts aUQps:icemstiq«^eiK>ei^tve Ie$ deux Tsnrànàes.
. Les.cûtiiiiieiKitdires :d& Montluc srait frius ^ërâmalîqiies ^ plus an:in)é$i les Jl^air^l déi^a^pord d# âaute-^fatimiisi» rédigés p»T son âi^ /«a%]seiU:>p]as..pMlosopliî|fie8 et plus profonds* Its s'étefid^tit de l^iâ à 4574v et comprennent les règnes de Fran^ çpis l^^; Senri'Ur François il et Clîarles IX. un jenorait parfois qu ils appartiennent j^deuK piumes dtsUnctes^ A travers un récit tr'Op spuY^ lovpd et dÂffua, se rencontrent des réfleiâfons, des digressions éer|itesa|/^pu»e hautenr de pensée, «iie * énergie -dt parole;mae précifsioa de tour qui rappelleni Montaigiie. ié ne donn^ :ceci; <]lieî icommâ .une tôonjectore^ mais fai supposé ({se JeaB de Tay|i9n^ atira trouvé, dans te cbàteau pateinionJal teà il écrivait^ defs- remarques éparses, des dissertations potiliques et militpires 'Composées i diverses épdqn^s par sou' père, ^et 4^e, Youlaint monter lar.T^ie de Gaspard et lès éTénements auxquels lui'onéme.avairt^afijsî^té^iilauiia répandu ces mantiserits dand son livre, ;Si^ns «Eiéthode^ «anâ .teansitiob, p^irtiout où se rencontrait un vide^ Quoiqu'il en soit^ ce <|ii3 donne ii cet «a'frâge une physionoo»îe te^ut originale, eest la latte des préjugés do casiè et de cneyiAoe avec Tûidépendaîioe naturelle d^i^n i@sprit essentiellement Utote et'fseliaé.; t^'eat lé double caracuère de Tantear, k h fois gra^d. seignew > léodal et ligueur, obstiné, l'un proférant un magnifique dddaiil pour le peu plie, Vauti^e poossë par sa hais^ de la royaiité\j«s<|s^'à llexltéoaie démagogie. Vous tro^Tes dans ces métneire&lajqsttftc^liondela Saiut^Bartbéfiânyv la négation de tout dcm tilde- ;lni ligne 'capéiionae à la «oiiffouQe,^ l'apologie des Jésui^esv iielle- miéoiie dn ateprlrede Henri iV, bk' propositioa d'armer le peuple avec des piques, opinion un peu avancée, il faut Tavoue?:» pour ^lo gentilhomme du x^vi^jsiècle; aussi confesset41 lui">mémje qu'elle fut vejetée par la craie te de iaire naître dans les tfî?prîts die« Mée$ d^ répubtit|ue ; et à tbié de tout cela, une foule 'dqr^fIexiop,3!'ëga^^^ saines et.pjrpfopdeà syr la politi-
que, Tadministralion, Tart militaire^ 1^; aoblessoy la reli^pn» 1«
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peuple K Sa parole a'est point brusqne.et sanglante eooiiQe celle deMoDlluc, elle est âpre et fière cfmam celle de iSaiol«Si mon. Tavannes, Saint-S&mon, BoulaînviiUers, Mûntlo3ier ; qvatsQ va* riétés d une naèrne famille^
J'ai parlé de ^ux Tavannes. L'autre: $e aommait Guilhume. Il était protestant, et Tun d^ capitaines àéi Henri lY. Gouverneur de la Bourgogne pour ce prince, il fn t. forcé d*j faire pendant trois ads la guerre à son frère. Il â laissé aussi des Mémoires, dont le ton nM>deste, impartial et eoncis,ce(ntrasie singulièrement avec le fanatisme superbe et prolixe de Jean.
Dans leurs actes, les prolestants se sont inontr4s, sans doute, aussi intolérants que les catholiques; mais, si Toa excepte quelques hommes comme Bèze et d'Aubigné, il n ça a |^as été de même de leurs écrits Jbistoriques, Avec Guilkume de Tavannes, OQ peut citer Lanoue , Duples&is-Mornay, Sally, d autres encore,
' Je citerai quelques maximes, répandues dans l'ouvrage de Tavannes; plusieurs sont toutes naturelles, mais les autres paraîtront Inen erxtraordinaires dans la bouche d*ifn nobk, 4'un oâlhôlîque, <l*un coDkemporain de CliarJes IX. ^ Les nobles ne iK)uvanX , comme les arbres fruitiers, &'enter TuQ sur Taulre, sont nécessités d'épouser des femmes, desquelles il vaudroit mieux se pas>>er que de les avoir dissemblables à soi. — La noblesse est issue d^Abel et des enfants de Noé* les plébéiens, «de Gain et des serviteurs de Noé sortis de l'ardie. -^ La religion gtt en cr^Bce, qui ae peut être fixée ^ue|>ar raison et non par flammes, -r Ues pape3 et rois ne peuvent donner absolution de la foi violée, ainsi qu'ils ne peuvent donner la réputation. — Les rois ne peuvent faire ni princes ni gentilshommes; eux et les princes sont sortis et faits de gentilsJiommes, pour et à l'aide «desquels ils ont été créés* -— Les rois soat orées pour servir aux tieuples qui peuvent être sans rois, et non les roift sans peuples. — Les rois ne «ont créés ai assistés des peuples pour servir à leurs voluptés; an contraire, les peuples les élisent pour tirer du bien et commodiliés d'eux. Heureux sont les Castillans et les Aoglois, au pays desquels il ne &'ifflpose. riea sans leur consentement 1 Les François feroienl beaucoup p4Nir «ux, si doucement ils pouvoient ae regliaser à ce privilège dont ils OAl joui , et qui leur étoit conservé par les assemblées d'État. — Les François, iwita^ leurs des singes, montent de branche en branche, et à la plus haute montrent le derrière. flusieurSy.sans y penser, se peluchent si iiajut (|tt'ils ne peuvent descendre. — Les peuples seroient excités beaucoup plus à dévotion , s'ils entendoieat <lans leur langue k« -chaïUs de« i>rétres ei psaumes. — Les igQ<;»J>Jes ne nous ôteat les états de jodÂcatore; c'est l'ignorance qui nous en pfive. C'est hoiiin^ur .ùt plaider et de jui^r ^ c'est être sert que d'être d'un état privé ile Judic^tiir^, qi(i e^ marque de supériorité et de souveraineté, etc., etc.
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dont les ouvrages sont empreints de modération autant que de bon sens et de noble fermeté.
La Noue est une des gloires de la France, le Gatinat du XVI* sièete. < Grand homme de guerre et très^expérimenté, dit Montaigne, sa constante bonté, douceur de mœurs et facilité consciencieuse en une telle injustice de parts armées, vraie école de trahison, d'inhumanité et de brigandages, où toujours il s'est nourri, mérite qu'on la loge entre les remarquables événements de mon temps. » Sa vie entière fut une suite ininterrompue d'actions généreuses, de dignes paroles et de graves écrits. Quand on apprit à Henri lY qu'il avait été tué au siège de Lamballe en Bretagne, c on ne peut assez regretter, dit ee prince, qu'un petit château ait fait périr un capitaine qui valait mieux que toute une province. G'était un grand homme de guerre, et encore plus an grand homme de bien. > Le livre de La Noue est la parfaite image de son âme: impartialité et oubli de soi dans les faits spéciaux, qu'il généralise souvent par la largeur des réflexions ; étude sérieuse de l'antiquité; connaissances variées et approfondies, eu dépit de son penchant pour l'astrologie judiciaire et la pierre pbiiosophale, maladie endémique d'ailleurs de son siècle; expression grave, rapide, éloquente par intervalles; telles sont les qualités qui distinguent l'ouvrage de La Noue, intitulé Discours politiques et militaires \ et composé pendant les cinq années de captivité où le retinrent les Espagnols.
^ u Les discours politiques et militaires de La Noue sont au nombre de vingl-six. Les douze premiers sont d^abord des considérations sur les guerres civiles de France, sur les désordres qu'elles ont amonés, et sur les moyens dy remédier; puis des conseils sur Téducation de la jeune noblesse et sur les moyens de retarder la ruine de tout le corps des nobles. Les sept suivants sont tout entiers relatif^ à la tactique militaire. Les discours vingt, vingt et un et vingt-deux sont des avis donnés aux souverains et aux rois de France en particulier sur leur conduite à rintërieur et à Textérleur, et surtout dans une alliance contre les Turcs qu'il désire qu*on chasse d'Europe. Le vingt-troisiôme renferme toutes les idées du temps sur la pierre philosophale. Le vingt>qualrième et le Vingt- cinquième sont des méditations toutes religieuses. Le vingt-sixième et dernier discours est intitulé : Ohaervations sur plusieurs choses advenues ousp trots premiers troubles, avec la vraie déclaration de la plupart d'icelles. Ce sont de véritables mémoires sur les affaires du temps. « Buchon, Notice littéraire sur les chroniques et mémoires.
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Comme les Mémoires de La Noae, ceux de Duplessis-Momay sont moios une histoire proprement dite, qu'nn recueil de discours, d'instructions, de dissertations, de lettres sur tout ce qui s'est passé de 1572 à 1623, recueil publié par parties et à diverses époques. Mornay avait bien composé une véritable histoire de son tempsy mais le manuscrit a été perdu avec celui d'un poème sur les guerres civiles. On sait le bel éloge que Voltaire a fait de lui dans la Henriade * ; l'évéque Péréfixe le loue peul-étre mieux encore en un seul mot. < On ne pouvoit, dit-il, rien reprocher à M. Duplessis, sinon qu'il étoit huguenot. > Sous la plume d'un évéque, cela dit tout. Il y aurait à faire un parallèle intéressant entre La Noue, Mornay et Sully: je ne puis que TelOeurer. Tous trois furent sincèrement et constamment huguenots; mais, dans les matières religieuses, La Noue est plus philosophe; Mornay, plus théologien ^; Sully, plus politique. Sully, tout en persistant dans sa croyance, conseillera à Henri IV d'aller à la messe, si Paris est à ce prix, tandis que Mornay ne se consolera point d avoir été vaincu par Du perron aux conférences de Fontainebleau, et que La Noue applaudira même aux succès des catholiques, pourvu que les vainqueurs restent fidèles aux lois de la tolérance et de la vertu. Les deux derniers refuseront d ailleurs les secours offerts par les Turcs, dussent-ils assurer la victoire aux protestants. Tous trois furent tour à tour généraux,
* C« veriueax soutien da parti de l'errear, Qal, lignalaiit toujoart son lèle «t sa prudonco. Servi! également sen Eglise et la Franoe; Censeur des courtisans, mais k la cour aimé, Fier ennemi de Rome, et de Rome estimé.
* Un âes ouvrages les plus importants de Mornay est son Traité de la véHté de la religion chrétienne, qui a servi de modèle au livre d'Abbadie. Vabbé Houteville fait grand cas de ce traité. • Mornay, dit-il, y prouve Texisteiice de Dieu coDire les atbées, son unité contre les idolâtres, la providence contre les épicuriens, rimmortalité de Pâme contre les impies, la nécessité d'un nouveau culte contre les juifs, et enfin, la divinité de Jésus-Christ contre tous les infidèles. Cet ^rit, le premier qui ait paru sur ce sujet en langue française, eut un applaudissement universel, et il le méritait; on y voit de la métliode,du raisonnement, <lu feu dans l'élocution, des images assez vives, de Térudition, celle-ci même wn peu exagérée. « Voyez François de Neufchàleau^ préface de son édition de Pascal.
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négociateur», roii\istres, écrlyains; uiaii La Noue triomphe snr le cfaamp de bataille, Momay dans les négoeialîons, Svlly dans TadminislratioD. S'agii-il d'apprécier ienrs ouvrages? Térudit et le controversiste préfiérerool Moraay, réoonomisle et rfaomine d'Étal étudieront Sally, le penseur et le littérateur reliront La Noue. La Noihî est meilleur écrivain ; Mornay, plas sftvnnt ; Snlty, pins pratique.
La forme des MéDM>ires de Sully, qu'il intitula Étmiomies royaleSj est tout à fait bizarre. II se fait raconter par ses secrétaires, non-seoiement les événements publics, mais les circonstances privées de la vie de Henri IV et les plus minutieuses ope* rations de son propre ministère, que nul, sans doute, ne savait mieux qtie lui. Dès que ce livre parut, la véracité ot le grand sens de Técrivain, sa connaissance approfondie des affaires, la franchise de son expression, donnèrent à ses récits un extrême intérêt, mais l'absence de méthode et les fréquentes négligences de rédaction en rendaient la lecture fatigante. Quelque cent ans après la mort de Sully, Tabbé de L'Écluse, pour remédier k ces défauts, imagina de refondre complètement tout Touvrage. On a reproché k L'Écluse d'avoir altéré la vérité de l'histoire en supprimant un assez bon nouibre de passages et en déguisant, sons an trâvesiissement moderne, la physionomie des personnages du temps; malgré ces griefs qui sont réels, le travail de L'Écluse est estimable par la disposition bien entendue de l'ensemble et des détails, et par les notes qui l'accompagnent. Quant à ses témé' rites à l'endroit du langage^ la chose (ire moins à conséqueoce avec Sully, que s'il se fût agi de quelque écrivain de style, de La Noue, par exemple, deTavannes, de Montluc, ou encore de Mergey, et surtout de Marguerite de Valois.
Jean de Mergey était assez âgé lorsquMl écrivit son Discours sur quelciues événements du temps, maïs le vieux capitaine y conserve toute la fraîcheur et la jeunesse d'âme du simple page. Sa narration est vive^ facile, enjouée, quelque chose comme les Mémires du comte de Grammont, moins d'esprit, mais plus d'honneur et de probité. Soldat franc et insoucieux, il amuse et intéresse, sans se passionner pour aucun parti, sans s'étonner ni s'indigner de
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rien. D'abord catholique, puis proteBtaâjtf pnrc^/imeJM, à^ la Ro<> chefoucault, qu'il serys^iU avait passé à h j^M^iixét^fJf^ée, M^rgey, qui ayait failli péi;ir à la Saintn|taj;;l)^^n9S«<iia.p4^ un mot d^ blâme coatre les bourreaiix ;. oqi im}^] 4u'i) . Re voit là dedans qu'une des icbances de la guerre- Par uqf..ei(cepti(OU rare au siècle où il vivait, il est tolérant,, ii»lifféreni loéme^sur le^ matières religieuses, en même temps que modeste et exempt de toutes prétentions. < Ici, dit-il en terminant son. Uvrew je. ferai, la clôture de mon discours, suppliant ceuX| q^i pouriiput le voir, excuser le suj^t et le style, car je ne s;uis, pi b^iP^ien^.ni rhétoricien; je suis un pauvre gentilhomme cbampe^is <qui n!ai jamais fait grande dépense au collège» encore/ qm^ j'ai^ toiyovs aimé la lecture des livres* > .1.
Si Mergey fut insouciant par bonhomie^ on peul soupçonner la première femme de Henri IV, Marguerite de Fial^t'i^ de. Vavoir été par égoïsme. Ne lui demandez pa^ qui vaut mieux pour la France, du catholicisme ou de la réforme» de Guise ou de Bourbon ; Marguerite ne voit qu'elle et les sieos» rapfOf 4e tout, k elle, ne parle guère que d'elle; le moi domine dftM.Mft Ijlvrede la manière la plus prononcée; mai^i commei tous ks égoïstes de génie ou d'e/^prit, elle intéresse à ce moi et le fait aimer \. Et puis, sous le rapport du style, ses Métmirn sont peut-être supé^
* Il ae faut pai jiiger MarguerUede Valoi» dtaj^ .^ei^f itii piMiqplUtt ^e^ V^p^*^ que, et surtout d'après le Divorce satirique, où Ton fait parler, .flenri. IV luimême. Ce prince y accuse Marguerite du plus effréné dévergondasse, et cela avec on cynisme d& pâF<]flM<}ui nefâit pas plus dlu>niieur mi léèfi qifà lafémilie.S^n» doute, sa Tie iiiih!ifim« «t priH^ M loin d'^re éfliianl^» fQMft 9n à beànwip exagéré ses fautes^ et puis elU était Jeune^ belle, psi^si^o^iji^^ç, eitourée de (Q^tcs les séductions que Catherine de Médigis semait sôus les pas.de ses enfants, mariée parpolitîque à unror qui nePaimaitpas et ne luldiolni^flnt'i^étf Vet^mple de la fldéiMé.Le caYdnGild€^lliq|i»li«u, qni Tavitit yufldau aatrieiltaie^ disait d^lie : « Slle étoit le refuge des hommes de lettres, aimqit ^ ^s (^^l^i|drci pfu:|^ ; sa table eu étoil toujours environnée, et elle apprit tant à leur conversation,' qu?elleparloit mieQx- que flemme de 9on temps, et écrivoitî^tiM'él<M}i/éhiméntque f^ coàifitfon ordinaire de son sexe fie compoptoit » JLee pf dolersiaoâdéiiitolêns'Miiçala, Pell^*, SOD entre autres, faisaient grand cas de ses ouvrages et les regardaient comme dignes de contribuer au perfectionnement de la langue. Parmi les modernes, un de ceux qui Puni le mieux appréciée est k. Chùfp$f9tki^*de^S»hH'Pfmt,^'lMe:3iU l>)storiqu« de fà littérature fratiçaise an XVI» aièclé.' ' > * «i .
rieurs à tous ceux de son tem{is. Lés reines de la prose contemporaine^ M"^ de Staël et H"''' dû Derant, ont une nature de pensées et une allure de phrase qui laisse rarement deviner lea^ sexe. II n'en est pas de même de Marguerite; il lui eut été impossible, à elle, de prendre un pseudonyme masculin ; Tàme, Tesprit, le caractère de la femme l'auraient trahie à chaque page. Savante comme on Tétait alors, mais sans le pédantisme qui gâtait la science, naïve et sympathique dans le sentiment, claire et dégagée dans le tour, précise et délicate dans l'expression, on a justement remarqué qu'elle forme la transition entre le xV et le XVII* siècle, entre Christine de Pisan et M^' de Sévigné ; c'est la solidité et la naïveté de la première, en même temps que le piquant et l'aimable négligencede la seconde. Deux qualités la distinguent entre tous : elle possède à un haut degré le don de conter, et elle fait parfaitement connaiire les individus qu'elle peint, sa mère surtout et son frère Charles IX.
Pour l'intérieur delà cour, lisez donc Marguerite; pour l'extérieur, pouf les processions, lès cérémonies, les mariages et les baptêmes, consultez Pierre de L'Étoile. Le livre de L'Étoile répond on ne peut mieux et à son propre titre et au titre de son auteur. Celui-<;i était grand audièncier de la chancellerie, obligé, en cette qualité, d'être partout et de tout voir. Celui-là. ne s'appelle ni Histoire, ni Mémoires, mais Journal des règnes de Henri III ei Henri IV. Et c'est bien un journal en effet, ce sont des éphémérides de tout ce qui se faisait et se disait, où la nouvelle du jour est parfois démentie le lendemain. Le rédacteur est d'ailleurs un honnête homme, exact jusqu'à la minutie, zélé royaliste, un peu badaud, passablement bavard, mais intéressant par sa bonne foi, par des détails qu'on i)e trouve que là» et qui écrit bien réellement pour lui et tes sicbs, sans se douter lé moins du monde qu'il sera un jour imprimé. FI )e ftit cependant au xvrr siècle, du moins par extraits \ èl Ton y. ajouta, dans les éditions suivantes, une assez curieuse collection des pamphlets du temp».
;L« numiiscrit original 4««Joiirnau.\.de t'ÉtoUe, fortuant:^ vol. inrfs avait éié légué par Poussemollie de L'Ëloiley.soo pelit-fiU, à rahbaye,djQ Satnt*Âcbeul. On
Les pamphlets, les libelles, les journaux, la polémique religieuse, sociale et politique, sont en effet le complément obligé des histoires et des mémoires à toutes les époques de crise et de révolution. 89, 1813, 1850, sont inépuisables sous ce rapport; mais la Fronde et surtout la Ligue ne restent pas en arrière, dans la proportion des moyens d'action et des voies de publicité dont elles pouvaient disposer. Pendant la Ligue, le pamphlet pénétra partout, revêtit tous les costumes, inonda non-seulement la presse, mais la chaire, mais le théâtre, mais tous les lieux où l'opinion pouvait se manifester sous quelque forme que ce fût \ J'ai déjà mentionné des sermons et des tragédies qui ne sont réellement que des pamphlets; j'ai cité ceux d'Henri Estienne et d'Agrippa d'Aubigné. On rencontre encore dans quelques bibliothèques les libelles qui se distribuaient alors par les rues : Martyrs des deux frères le duc et le cardinal de Guise; Propos lamentables de Henri de Valois; Discours véritable de l'étrange et subite mort dt Henri de Valois; Martyre de frire Jacques Clément, contenant toutes les particularités de sa sainte résolution et très-
ignore ce qiru est devenu dans ces derniers temps. C*est de ce manuscril qu^ont été extraits le Journal de Henri III, du 30 mai 1574 au 30 août 1589; Tédilion la plus complète est celle de Lenglet-Diifresnoy, La Haye, 1744, 5 v. fn-8<'; et le Journal de Henri I£^, de 1589 à 1611, avec le supplément; la meilleure édition est celle de La Haye, 1741, 4 v. in-S». On Tattribue au même éditeur. Plusieurs curieux pamphlets du temps sont ajoutés à Tun et à Tautre journal.
^ « Le caractère du pamphlet, dit M. Saint-Marc-Girardin, c*esl rà-proj>os. Il nail et meurt au gré de la circonstance. Le pamphlet est comme ces hommes à qui une fée capricieuse a prêté pour quelque temps sa baguette et son pouvoir : tant qu*ils ont le talisman, ils commandent en maîtres à la nature; ils régnent sur les passions des hommes; mais le terme expiré, tout à coup leur force se retire, et ils sont laissés à leur propre faiblesse. Hier encore, ce pamphlet affilait tous les esprits, et les hommes d'État tremblaient devant sa puissance. Aujourd'hui à peine saii-on ce que c*est. Que s*est-il donc passé pendant la nuit? Rien, sinon que la circonstance a changé; et comme si renchanlement s^était soudain dissipé, le |>amphlet redoutable n^est plus qu*un papier sans nom. Le pamphlet est de tous les genres de littérature le plus libre; il prend toutes les formes et tous les tons : tantôt c*est un sermon, tantôt un dialogue, parfois une allégorie, ici un discours, là une lettre; il raille, il raisonne, il enseigne, il conseille; il exprime, à mesure qu*ils naissent, les idées et les sentiments des peuples : par lui chacun, grand et petit, peut prendre à chaque instant la parole et se faire écouter. ^ Tableau de la fitt. franc, au rvi« siècle, p. 6.
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htUreuse enireprise à rencontre de Henri de Valois^ par Pintelet, chéféier de Saint-<îermai» ÏAnxerrms^^ etc* Plus tard parurent, dànâ un espnt soQvoit tèut opposé, la légende d^ cariiMl dé Lorraine; Vlsle des HermaphrodUes; la Fortune de la Cour; k Divorce eatiriq^ie; la Chemise sanglante de Henri le Grand; la Rencontre de dEspernon et de RavaiUac auxEnfers^ etc., etc.
On comprend que l'histoire de la littérature n'a rien h démékr avec la plupart de ces productions éphémères; elle ne peut s'arfêler qu'à celles qui ont eu d'autres éléments de succès que le scandale, et assez de séf e et d'énergie par elles-mém^ poar saririvre aux circonstances qni tes avaient fait naitre. Ainsi, dans le genre sérieuic^ les Lettres et Discours politiques de Henri de B(h han, bon soldat et bon écrivain ; les traités contre les masqueSj contre le duel^ de la Souverameté du Roi, par Jean Soixitm, dép«té du tiers en 4614, homme éloquent pour son siècle, et dent la Chronologie des Aats généraux où le tiers état est compris, de 422 à i605, peut être consnltée avec fruit. Ainsi les Pe^s mémoires de ta Ligue, de Simon Goulard, assez habile narrateur, d'un style naturel et sans recherche, et qui semble avoir devancé son époque, à le juger par le titre seul d'un de ses livres : la Philosophie de rhistoire. Ce ne sont plus là des pamphlétaires, ce sont des publicistes. Ainsi encore ces ouvrages, modèles tout à la fois d éloquence et de plaisanterie, Texcellent Livre des Marchands, de Régnier de la Planche ', et surtout l'admirable Satire Ménippée.
^ Ce pamphlet élail orné, dit<-OD, d^une gravure représentant Tâssassinat de Henri III, et aiirdessoiw de laquelle on. lisait ces qua(rc vers :
Un jeune jâeobin, nommé Jieqaes Clément, Bans le bourg de Saint-Cload, une lettre présente A Henri de Valois, et Terlueusement IJn couteau fort pointu dans l'estomac lui plante.
9 VÉtat de la France seusie règne éle François 11, par Régnier de la Planche, est un des bons moreeaux é'tùstoire t|u'ail produite le xvi* sièsle. Mais Taiiteur me semble avoir été plus loin encore dans le Licre des Marchands» Il suppose qu'à Tarrivée du cardinal d«. Lorraine à Faris^ ^u«lquos marobands se trouvèi^Dt réunis et discutèrent «ntrê tux de la réception à faire an cardinal ^ et en général des affaires du temps. Il donne ainsi snocessivenienC les discoure d^un 4rapi«r> d^un marcband de soie, d'un pelletier, d*an apotincaire ou épicier^ d\Hï«Mrcierf auxquels un orfèvre, un marchand de fer, un marchand de vin, etc., ajouleot
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Eb IK93, peadant la teoo^des élatoda la Uffie h.Vm^,m boB8 iHRirgeois se réaaissaieni fréqnemineQrt djar^s nm xbambr^ habitée p&r JoegiMi GUiot, leur ami eoibmtio» ei.sHtfée.dai^ n»e petite rue qui allait du quai des Orfiévres à Tbôtôl dfi M» l6 pr<$«^ mier présideol. Tous étaient geu d'bonneiir, . de sens /et de scieoeei eatholiques stBeères^ mais non noiiis ainfièrai nni^ de. leor pays et de leur roi Intime. Là ils devisaient des.pwix d^la Frairee» du plus ou moins d'effiis&icité. 4)es remèdd», maudiâçaient les €fieès Aen ligueurs, plus soutent encore bafouaient; leurs ridieules, ear ils avaient Teaprit jovial et narquois. des vrais (utfants de Paris* Un jour, l'un i>ux« Pitfre Liroy, ebanoine.de ^onepy et jadis aamônier du cardinal de Bourbon, leur prnpoda de. coucher par écrit leurs réflexions sérieuses w beuffoni^, et d'en faire un livre qui pàt venir en aide k la bonne. canse. L'idée fut accueillie avec emfHresse«ent. Gâllbt^ Fl^rmt Ckrétitnt iNiçolas Rapifi et Pitbou^ distribuèrent la besogne; deux p^aëtaç ^éjà connus, Passerai et Gilles Dnraud, promirent d'y semer quelqpes Ters plaisants et naïfs; 1 auteur delà proposition s'était réservé Pordonnanee et la révision de fout le travail. Le Iréanlta^dje cette précieuse association d'esprit ei dÉ patriollsme jKit la Satk^ Memp;»^, plus utile peut-^être k Henri IV. que U' victoire id'Ivry, c S'il.estuu livre, dit M. Nodier, oà brille de ton t .sot) éclat Vesprit etieearactère français, ui^ livre emprefint deieette.gaieté$«9itjfique^ de eatte causticité fine et mordante, et cependant 4^ «cieKie charr mante uribanité qui est.le bçeau de notire génie national, c'est h Satire Ménîppée.i; Elle a bêla de particulier d^i^stsot) intérêt historique, qn'eflle appartient à lOf s les temps. Sous le P8q[)povt pQli* tique^ c'est un cours complel; d*ensei^nant pour les nations $ sous le rapport littéraire, c'est le mélange de. l'énâr^er.liO^til^
ilueil^esiBot^. « jA.Decum^aia rie», dit M. Bu^hjO^i^ fiyai)t,a,i^, ^^wM, Iw Zé^z/^^s provinciales, qui soit plus vigoureuseraenLécr^tôt pensé que ce petit livre. É'est un morceau fort court donl Je recommande ViVettieiit la leclti(*e'à'»fO!is'>aiK qirt
^«ân^tseï iQBif: ftu^\ i^ri, Qe^qurayai^t ô^ ^^rqe d^ , ji^^caçl^r^ \^ ^^i^i^^f^vfv^ .de la liberté française, du 90] français, retrempés par les milites des, (guerres civile^. » la lecture du Lfvre des Marchands m*a proiivé qu'il n'y a' riien d^texa^féré drins I^éloge qù'éiif'fdii ^. Ihichon^ et je le mété auj^iM^^VafliS'.aiffèil/a ÂÊênéppéé.
d'Aristopbane et de l-iagéâieose ironve> de Socratew Point de satiriques à yeair qui n*y trouvent dès modèles; point de peuples à venir qbi n'y trouvent desleçons ; ce n'est qu'un. ta1;»leau de genre, mais il est faiit pour des siècles. » , .
On y voit d'abord les deui partis dé Guise et d'Espagne, occupés à coofeclionner le fameux eatbolicon, l'essence catbolicojésuitico-espagnole;pui<s vient. le tableau le plus grotesque et le plus animé des procession^ dé; la Ligue* Enfin, s'ouvrent les états géttéraus. Le duc de Mayenne» ie cardinal de Pellevé, l'ardievêque de Lyon, Rose, recteur de l'université, et l'aventurier Desrieux, prennent tour à tour la parole; mais au lieu de présenter, comme disent les rhéteurs, lés moyens de la cause» et de faire valoir les arguments qui militenten leur faveur» ils sont forcés par une maligne et invincible puissance à exposer toute la vérité de leur caractère et de leur position. Les voilà qui avouent naïvement leurs folles ambitions ou leur honteuse vénalité, qui donnent les coudées franches à leur avidité» à leur pédanlisme» à leur vanité fanfaronne. La contre-partie de ce tableau est le discours de d'Aabray» l'orateur du tiers» le vrai type du parti politique. Laissons encore parler M. Nodier, c Jusqu'à la harangue de d'Aubray, dit-il, la satire Ménippée est une ironie admirable. Cette harangue plus admirable encore est un modèle de goût» de dialectique et de bon sens. Quant an discours de l'imprimeur sur l'explication du mot de higuiero éPinfiemo, qui termine cette belle composition, il est remarquable par un tour plein de finesse et d'originalité» et sous le rapport du style en particulier» il semble appartenir à un âge de notre littérature plus avancé» plus élégant» plus difficile que celui oii il fut écrit» sur la politesse et le véritable esprit de la langue. »
La satire Ménippée est donc une heureuse alliance d'allégorie, d'ironie»d'éloquenceetderaison.Elle aie double caractère de tousles écrits marqués du sceau de la durée; elle est individuelle et elle est générale; elle asa part de vérité contemporaine» et sa part de vérité abstraite et éternelle; dans les passions de la France au XTi* siècle, elle exprime les passions de l'homme de tous les âges et de tous les lieux. Ouvrage humanitaire» elle aspire au triomphe delà
tolérance et d'une liberté tempérée par la loi ; ouvrage temporaire et local, elle n'a d'autre intérêt que celui du pays, elle proscrit à la fois l'étranger et la féodalité, l'inquisition et la réforme; elle veut la royauté avec les parlements, le catholicisme avec les libertés gallicanes. Mous ne pouvions terminer cet aperçu de la littérature française au xvi" siècle par un livre qui résumât mieux le véritable esprilde la nation, au moment où expirait d'un côté un âge de désordre et d'antagonisme, et oh naissait de l'autre, sous le gouvernement prudent et ferme de Henri lY, un âge d'organisme et d'harmonie.
CHAPITRE XVII
RiGàPIT€LATION.
C'est à la constitution sociale du moyen âge que nous avions demandé l'explication du caractère et des formes de sa littérature. La carrière était longue, les rapports multiples, variés, flottants, mais les éléments peu nombreux se personnifiaient chacun en une fraction nationale, en une espèce de caste qui avait ses idées et presque sa langue particulière ; l'élément romain, le germain, le chrétien, prenaient un corps; on pouvait les désigner sous des noms plus vivants, plus matériels, les appeler l'Église, la féodalité, etc., et leur avènement successif à la prééminence politique était fidèlement représentée par une succession parallèle de phases littéraires. Mais, à mesure qu'on avance, la langue s'unifie, les doctrines appartiennent à tous , les castes se confondent sur ce terrain commun. Jusqu'alors les idées s'enrôlaient, pour ainsi dire, sous la bannière des corporations ; à partir du XYi^^siècle, ce sont les individus qui s'enrôlent sous la bannière des idées. Les couleurs anciennes ne sont pas effacées, mais elles ont pâli, elles ne sont plus que des nuances qui tendent à se fondre dans des couleurs nouvelles; à la littérature de l'Église, de la féodalité, des communes, en un mot, des personnes et des catégories sociales, succède celle de la renaissance, de la réforme, de la
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réaetioA cathoHçiie, en un mot, des idées et des catégories morales.
Le premier fait dominateur et dont Tinfluence fut décisive et universelle au xw siècle, est celui que Ton est convenu d'appeler la Renaissance. Mais que signifie ce mot? Fantiquilé avait-elle dûflc été absolument inconnue jusque-là ? et le moyen âge expirant en mit-il tout à coup les trésors au jour, comme il arriva d'HercuIanum ensevelie sous la lave? Non, sans doute. Je reoon* oaisl)ien qu'au moyen âge l'ardeur pour la découverte et l'étude des moaumenis anciens était infinimaal moins active et moins répandue qu'elle ne vint k Tétre vers la fin du xv* siècle; mais raatiquité n'était pas ignorée ; seulement pour en populariser, pour en féconder la connaissance, il manquait, d'une part, les moyens matériels, de l'autre, la volonté. Les moyens matériels, car onétait toujours réduit aux manuscrits, voie de communication leate, pénible, dispendieuse; la volonté, car l'unique dépositaire des luittières antiques était TÉglise, positivement intéressée ^ les étottfièr, puisque, en elle et' seulement en elle, était le principe de la liberté de penser, le plus obstinément hostile à ce principe d'autorité, fondement essentiel de toute doctrine religieuse et surtout de la doctrine catholique ^ Les Francs avaient bien dans les moerurs le germe d'une liberté individuelle, aristocratique y matérielle en quelque sorte. Cette liberté, ils la compr^aient, ils y aspiraient; mais, quant à celle de la penséi, les seignejurs féodaux ne s'en souciaient guère, ils n'en sentaient n le besoin ni le désir. Le clergé seul, qui concentrait en lui tout le mouvement intellectiiel, aurait pu la connaître. Nous avons vu, en effets qu'il t'avait admise dans l'origine; mais il a été prouvé énnème temps qu'il kl perdit à mesure qu'en s'organisant lui-même, it prélendit à la direction pratique des hommes el des États. Dès knrs ri lui substitua te principe de l'autorité; les écoles
^ G^esl là, beaucoup plus encore que le défaut de papier ou de parchemiu, la cause réelle des palimpsestes et de raltération des anciens tananuscrits. Ceux qui ont effacé sftus leur ignoble falloir lu ftépublique de Cicéron, étaient poussés à cet acte devandalisme par un autre oaoiif que le délfaut de pages pour y transcrire quelques iioméne» ou quelques iMauines: commentés pour la centième Cois.
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(levinrent FÉglise ; les opinions, des dogmes ; et toute divergence de ces dogmes, un schisme et une hérésie. Cela posé, il était impossible que le clergé ne combattit point de toutes ses forces cette antiquité, renaissant de ses cendres au souffle de la civilisation italienne. Deux motifs le poussaient à cette lutte : dans les points de foi, Tantiquité, c'était le paganisme; dans les points de philosophie, c'était la liberté de penser, la métaphysique dégagée de la religion, la morale indépendante du dogme, en un mot, la raison ne relevant que d'elle-même. Le clergé obéissait donc à sa nature et à ses convictions, en cherchant à arrêter de tous ses moyens Télanqui, dans les dernières années du xv« siècle, emportait l'humanité vers les sources antiques. Et peut-être eût-il réussi, si Tune de ces découvertes que Ton peut nommer providentielles, et dont Tà-propos n'est pas moins admirable que la vertu, n'eût sauvé la civilisation en péril. Au moment où la pensée humaine puisait dans l'antiquité retrouvée une énergie nouvelle, une noavelle voie de communication entre les intelligences fut aussi créée, d'une rapidité, d'une universalité qui dépassait les espérances et les prévisions les plus hardies; l'imprimerie naquit, et à peine au jour, elle s'empara de la renaissance, la fécoiida, la fit éclore, la rendit possible, viable, impérissable.
Avec cette liberté philosophique dont nous venons de parler, l'antiquité renfermait en elle un autre caractère éminent, la beauté littéraire. La forme est d'une si incontestable excellence dans les écrits des anciens, qu'elle a frappé d'admiration les £^es même • les plus barbares. Au xv« siècle, cette admiration devint un enthousiasme profond et universel. L'apparition de la Grèce et de Rome dans les régions de l'intelligence fut tellement éblouissante, que tous y reconnurent le type du beau, et que les plus brillantes productions du moyen âge furent éclipsées par ce nouvel éclat ^ Eh bien, s'il est vrai que la littérature n'est que Texpression des idées dominantes dans la société, si jusqu'à
* M. Guizot , dont les réflexions pleines de sens et de sagacité sur la marche de la civilisation m*oot si souvent été utiles pour éclairer les obscurités de la littérature, a très-habilement tracé la diiférence entre les ouvrages de Tantiquité et ceux du moyen âge. « Dans raatiquilé, dit-il, la forme des ouvrages, Tart de la coD*
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présent les faits observés avec la pi as rigoareuse impartialité ont jttstifiécette théorie,- le xvr siècle ne lui donnera pas un démenti. £n effet, partout oà s'est porté notre regard, n'a»t-il pas vu la littérature, obéissant, dans cette période, comme dan» les précédentes, à rimpolsion sociale, se prendre de la même passion que la société tout entière pour les restes vénérables de l'antiquité? Quelle route suivaient alors les hommes ambitieux de renommée littéraire? Pour qui les biens, les honneurs, les faveurs des grands, l'admiration des petits? L'érudition ne régnait-^lle pas en souve^ raine? Et que Ton ne s'y trompe pas ; c'était moinsà l'érudition ellemême qu'à ses effets déjà pressentis que s'adressait tant de gloire. On élevait aux cieux Turnèbe et Scaliger, parce que, dans leurs travaux, étaient toutes les réformes intellectuelles, Calvin d'une part, Ronsard de l'autre. Il est tel de nos philologues modernes qui l'emportent peut-être en science réelle sur les Casaubon et les Bembo. Auquel d'entre eux cependant l'érudition donne-t-elle le chapeau de cardinal ou une tombe à Westminster? C'est que la philologie est désormais stérile. En fait de liberté philosophique, le but est atteint, dépassé peut-être, depuis longtemps; quant au type du beau classique , il s'est usé à force d'avoir été repro»-
posilion et du langage est admirable j quand même le fond est médiocre, les idées faasses ou confuses, Hgnorance extrême, le travail est habile, et ne peut manquer de plaire; il atteste des esprits à la fois naturels et difficiles, simples et élégants, dont le développement intérieur surpasse de beaucoup la science acquise, (|ui sentent vivement et excellent à reproduire le beau.... Autre esl la condition (les travaux intellectuels du moyen Age : en général, le mérite de Tart leur man< que, la forme en est grossière, bizarre, le langage incorrect; la méthode confuse, vicieuse; ils abondent en divagations, en idées incohérentes ; on y sent des esprits peu avancés, peu cultivés, qui manquent de développement intérieur aussi bien que de science, et^i la raison^ ni le goût n*en sont saliifaiits. C*est j^ourquoi iU oiil été oubliés, tandis que 1| littérature grecque et romaine a s^rvécu et survivra éternellement à la société dont elle est née. Cependant, sous cette f6rnie si impar' faite, au milieu de ce bizarre mélange d^idées et de faits si souvent mat compris et mal liés, les livres du moyen âge sont des monuments très- remarquables de Taclivilé et de la richesse de Tesprlt humain ; on y rencontre beaucoup de vues fortes et originales ; les questions y sont souvent sondées dans leurs dernières profondeurs; des éclairs de vérité philosophique, de beauté littéraire brillent à chaque 'nstant au sein de ces orageuses ténèbres.... » Hist. de ta civUUation en France, G*" leçon.
330 ! wsnona.
Des deux résultats cspiiai» de la niBai9$anc»i . l'affiruebisse* neiKt de lai pansée et Vidée du basiOi lei^rottiieiri on J^e .e^ftçoit^ pesail d'un loot anbre paida que rwtre4jaaa b» balatoe des destir nées humaines; il devail dooc atUner.dès Tabûrd use atteatioft bien pltts i^iYe et plu^ géDérak. kàsA son iufltteDee. fut-elle iteotense; il détenDÎna lajréforme. Tous les hislorieuâ lés ptu» iustriiits du proleata&tisHie» de. qiielque poi&t de Tue qa Us Vaieut eon&idâré, Voo der Hajrd^f SeekeadorI, Sietdao/.Memersv Gardes .%:s'aGCor« deikt k -voir dans la réforme le prodiût luel de raffrannibiâsemeBt delà pensée par la renaissaoce de Vantiquité. L'électeuridje Saxe, Frédéric, écrmnt au pape^ donne pwav motif de» progcès de la doetrinedeLuth/er, qu'un gra&dchangeaieutavftitealîeii dans ses États, que les Allemande n'étaient plus cequ'ils avaiiei^t été, qa'il j atait maintenant parmi eux i^atck»»!^ ihwunm 4e g$rand taiaill el ie frofomde imi^on> ^ Or» étudiez tous tes éeri¥aÂils reniaf* qiiablea que la France nous a présentés dftnâ la première moitié du xvr sièete; tous^ Budé, la reine de Navarre» H. Ëfitienne, De^rîerSy Maroi et son école^ Babekis el ses imitalettrs^ pea* efaent évidemment yers lâ réformation; oo, du moinS;: sfils ne se rangent pas ouvertement sous les drapeaux de Luther et de Calvin, ils emploient toutes les armes de leur imaginatioui 4^ leur science,: de leur esprit sérieux ou bouffon, à. soutenir la révolte contre Tautorité spirituelle. C'est là !e caractère dominant de tous les écrits de l'époque. Pour les poètes et les romanciers , qui abondent dans cette, période, il ne s'agît plus de chevalerie^ d'allégorie, de moralités plus ou moins vagttes ; il s'agit de lutter corps à corp? contre Rome et le monachîsme, l'une le siège, l'autre la milice du despotisme moral. Del^ leurs méritfi& :.sen& profond, actualité, courage, esprit un et ' mordant ;' de le aussi leurs défauts : extrême licence d*idées et d'expression^. Licence d'idées:
» VonderHàrdf^ Hisforia lilleràrîa RefbPiàatKmte-, 'SleiéàH; ffistoire de h Réfômalîoh,' Seckendoff, Historîâ tùihèraïïHml ] STéinefs , Lebensbescheibungen berfibmter Manner; Gerdes, Hiaftofria Etang, ^see; xvi renoraf.
• ta lettre en date d'avril Î92à est citée pvt Secfcéïwtorf el' par Ifoicve, dans les Appendices de son Histoire du Pontificat de Léon X.
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car les esprits entraient/ jemies et inexpérimentés, ddns k carrière de l'émslncipation , et se jetaient dan* les voies de réforme avec la foUe ardeur d'nnl premier élan . Lteence d'expressions : c'était un legs des troutères; il s'agrandit de l'imitatioii des anciens et des Italiens, peu scrupuleux dans le choix des mots et qui ne ^ gênent guère pour y braver Thonnêteté; enfin l'énergie des coutenrs, quelque chaudes qu'elles fussent, ne pouvait, dès qu'il était question du monachisroe, qnc contribuer à augmenter la fidélité du portrait et la haine pour le modèle. Le plus souvent, ce cynisme n'était ni débauche, ni mauvais ion, mais irritation et arme de guerre. On l'a reproché, même en ce sens, à H. Estienne, ^ Rabelais, à d'Aubigné, à beauconp d'antres; on a crié à l'exagéré et à l'ignoble. Assurément je ne prétends point justifier leurs excès; mais il me semble anssi que nous en parlons bien à notre aise, nous qui jouissons en paix des conquêtes sanglantes de la civilisation ; nous faisons de la raison et de la tolérance à bon marché, et, dans les douces habitudes de la victoire, nous ne comprenons plus la brutale ivresse d'une guerre dont les crises, les trêves et les recrudescences occupent tant de pages de notre histoire '.
Toute la littérature du xvf siècle nous sera donc expliquée, ce me semble, si nous la considérons comme l'expression d'une
1 u Le moioei du xvx« siècle, dit }i. Nisard, n'e&l ^la» celui qu'avalent voulu sans (ioule saint Antoine, saint Bernard, et tant de pieux fondateurs ; ce n'est pas ce moine austère , grave , abtiné en Dieu , que nous reprèst;nlent nos illusions du moyen âge, tiùlrt érudltioii àe costumiers et noire tolérance d'indifférents ; c'est un méiaoge de fauatisme, d'astuce, de cruauté, de supersUtiou, de débauche^ d'oisiveté crasse, de piété stupide ; c'est Tennemi des livres parce qu'il n'y sait pas lire, l'ennemi de la science parce qu*elle tue son jargon scolastique qui i>erverrit le sens des peiTples; inquiet, fIrHeux, au mOiei» de ceUe universelle renaissance des lelirtnB et des arts, parce qu'il 4tail jneuacé dans ses privilèges d'ignorance et de libertinage, dans soa droit acquis d'adultère et de corrupliou, par celle presse que ['érudition venait de créer ; et eu même temps pesant sur fe monde du poids de ses mille couvents, et dont le capuclwn est plus fou que bien 4e» couronnes; le moine enfin, inutile quand il est pieux et honnête, plus destructeur que la peste et la guerre, quand ri est intrigant, actif, habile, etqu*il a la conscience de tout ce qaMI peut perdre. • Nisard, Érasme, article de la Revue des Deux Mondes.
époque d'agitation, de troubles, de lutte morale et matérielle, qui se divise naturellement en trois périodes. La première peut se nommer période (ïa4:tion. Le point de départ est la renaissance de l'antiquité généralisée parrimprimerie; le but» Témancipation de la pensée, déjà tentée, mais d une manière timide et indécise, dans les âges précédents ; le produit net, la réforme religieuse. Â cette période d'action, qui occupe près de la première moitié du siècle, succède une période de réaction, qui s'étend jusqu'à ses vingt dernières années. Ceci n*a rien qui doive nous surprendre; telle est la marche ordinaire des choses de ce monde; l'action amène presque toujours une réaction ; les causes seules varient, et voici celles qui agirent cette fois. La France n'avait pas adopté le protestantisme comme formule définitive de l'émancipation intellectuelle ; taudis que la pacification de Passai et la diète d'Âugsbourg le constituaient en Allemagne, il était comprimé en France sous la sévère administration de Henri D. Profitant de la faiblesse de ses successeurs^ la Réforme, il est vrai, grandit un moment en nombre et en audace; mais d'une part, les principes qui lui avaient donné ses rapides succès ne de* valent pas tarder à s'altérer; et de l'autre, ses ennemis, instruits par leurs premières défaites, allaient lui opposer une résistance plus efficace et mieux calculée ^ Ce même protestantisme qui avait écrit sur son drapeau : c Guerre à l'autorité spirituelle et affranchissement de la pensée, > se crut obligé, pour arrêter les divagations effrt^nées de ses propres adhérents, de formulera son tour un credo. Mais en Allemagne même et surtout en France, un esprit étroit, fanatique, oublieux des choses de la veille, sembla présider à cette rédaction; dans leurs actes et dans leur polémique, les prolestants ne parurent avoir l'intelligence ni du caractère de la Réforme, ni de leur position; non-seolement ils attaquèrent avec une aigreur égale et le bigolisme de certains catholiques, et l'indifférence religieuse de beaucoup d'autres, mais les sectes réformées se déchirèrent entre elles, et anatbé-
. 1 Hallam, Literature of Europe, t. ii, c. 2. J« lui dois beaucoup dans ce paragraptie. Sans faire saisir assez complélement encore le rap|)ort de la liltéraiure à la société, c^esl lui qui a le mieux résumé les historiens allemands cités plus haui.
malisèrent avec une intolérance k la fois illogique et maladroite des dissentiments qui ne touchaient pas au fond des choses \ Ce défaut de sens et d'habileté éclata surtout dans le mépris parfois insultant que plusieurs d entre eux s'avisèrent d'exprimer pour les arts, si puissants sur l'imagination des peuples, pour les sciences, qui nourrissent leur raison, pour les lettres, auxquelles la Réforme devait son origine et ses premiers succès. On eût dit que, rappelant à leur tour les préjugés du moyen âge, ils voulussent concentrer toute Tinlelligence dans la théologie, ou plutôt, comme ce despote d*Asie, réduire tous les livres à un seul, estimant les autres inutiles, s'ils reproduisaient ce type unique, dangereux, s'ils s'en écartaient.
Dans Tentre-femps, le catholicisme se montrait plus habile. Étourdi d'abord des coups imprévus que lui avait portés la Réforme, il revenait de ses premières terreurs, et mettait à profit tout ensemble et les fautes que commettaient ses ennemis et les reproches qu'ils lui adressaient. Le concile de Trente lui donna nne vie nouvelle. Il fut en quelque sorte l'Assemblée nationale de la révolution religieuse, avec cette différence que l'Assemblée, par des concessions trop précipitées à l'esprit novateur, hâta peut-être la ruine delà monarchie, tandis que le Concile, par un attachement ferme et modéré aux dogmes consacrés, arrêta la chute dont le catholicisme était menacé. Le clergé, séculier et régulier, sentit que les accusations de ses ennemis n'étaient pas
^ II esl de fait positif que, pendant les deux derniers tiers du xvi« siècle, aucun État et aucun écrivain protestant n'admit et même ne conçut pour d'autres ce principe du Ubre exercice de la religion qu*ils avaient réclamé si vivement pour (^ux-mémes. Plusieurs, entre autres Calvin et Bèze, soutinrent par leurs écrits et par leurs actes que les hérétiques (or chacun appelle hérétiques tous ceux qui ne pensent pas comme lui) devaient être punis par le gouvernement, et les plus har- (Hsde leurs adversaires se contentèrent de disputer sur la nature du châtiment) ils croyaient avoir beaucoup gagné en obtenant que la peine capitale ne fût pas appliquée. On n*a qu'à lire d'un côté la Dissertation de Calvin, publiée en 1554, sur la mort de Servet, et le traité de Bèze : De hœrelicis a citUi magislratu puniendis; de Pautre, trois opuscules écrits par des Italiens protestants réfugiés : ctlui de Sébastien Gastalio, De hœreticiê, quomodo cum Us agendum sit variol'Uni 9euieniiw, la meilleure édition ^st celle de 1613; celui d'Aconclo, De siraiagematibus Satanœ, Bâle, 1565; enfin celui de Mino Celso, de Sienne, De hœfeticis capiiaU suppHcio non afflciendis, 1584.
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tontes dénuées de fondement; il reviu^.d^ins $es principes et dans ses mœurs^ à la cigiditédes an^^i^mij&i; ^observances. Mais de tous ceux qui contribuèrent à celte r§yaj»cbè., si j'ose ainsi l'appeler, du Catholicisme contre la Réforme, les plus puissants» les plus habiles, les plus aclife, furent sans contredit les jésuites. Loin de dédaigner ou de rejeter les. sciences et les lettres, ils s'en saisirent avec ardeur, mais pour les faire. tourner à la défense du Saint-Siège et à la propagation de la foi; érudition, poésie, éloquence, tout fut entre leurs mains une arme dirige vers cebut unique ^« Us s'emparèrent de l'instruction de la jeutiesse» et quelque déplorable qu'ait été leur influence spus plusieurs rapports, il reste avéré qu'autant dans la première période de la r^ormation» les protestants l'avaient emporté sur les catholiques par la nouveauté et l'excellence de leurs méthodes» autant alors les jésuites l'emportèrent sur les protestants. Il fut prouvé que les élèves acquéraient chez eux en six mois les connaissances qui, sous d'autres maîtres, exigeaient deux années d'ëtu^de» A cette supériorité se joi^ait un désintéresseqieiit que leur^, ennemis mêmes ont reconnu. Ils consacrèrent le principe de .l'instruction gratuite; et cette innovation ne fot; point sans doute le moindre motif qui détermina non-seuloment uQ très-grand nombre de catholiques, mats aussi plusieurs protestanl,s« k retirer lears enfants des gymnases ordinaires pour les placer so^ la direction de la Société K
Telles furent, d'après les plus irrécusables témoignages , les
1 « Les jésuites voyaient la yersiâcation latine en haute estime : leurs élè?es écrivirent des poésies sacrées en latin. Ils avaient observé le goùi naturel aux hommes pour les représentations scéniques, et la faveur qu'obtenait cette espèce ëe littérature : les murs de leurs collèges retentirent de tragédies sacrées. Ils s^étalent aperçus -des préjugés publics contre Tinstruction salariée : ils la donnèrent gratuitement. * HcUlamyU u, ch. % art. 9. Possevin» Bibltotheca Sdecta, lifo. 1, c. 50, a donné le programme du cours d*études du séminaire des Jésuites à Rome, le modèle des autres et qui .contenait pr^ de deux mille élèves. Non-seulement le latin, le grec, Thébreu, la théologie, y entrent dans ripstruclioo des jeunes lévites, mais encore la philosophie, les mathématiques et la poésie.
^ a llox, ubi paululum firmitatis accessit, pueco^ ^ine mercede docendos f( erudi endos acceperunt; quo artificio non vulgarem vylgi favoi^em emeruere, criminandis prœserlim aliis doctoribus,. quorum doçitrina venalis tBi^i^ et schoi^e
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causes MddenteUes ' cM la réactioii en faveur da tsatholieiMie. Songez naie tenant; À sds vertus^ essentielles: aorvinissiqn'aatîèfe à vue Mtofité încèntràlaMey hiérarchie savaakmenl ccKNPCJMnée» profonde ihtelUgeoo^ des sentimeots, des ipaasicms,, des faiblessess des folies même de Thumanité, habileté consommée à s'en emparer el à les metti^e en œuvpe; cotmbinez ces principes de vitalité afoc tesdrosnstafacesqui les ranimèrent al<Mrs, et tous conih preadit^ comment la Béforme perdit si rapidement ses rapides conqaétes; «onmient M. Ranke, écrivain d'une scienoe et d'une boanefei' incontestables, a pu affirmer qn'en 1580 les hoguenols se trowaieat rédoits an tiers 4e ce qn'ils étaient vingt ans auparavant \ Votis comprendrez le tontraste frappant que nous avons observé «ralre l'école de Don^ard ei de Du Bellay et telte de Rae balais el'de! Marot : l'iiiie^ dans ses contes, ses satires, ses psaumes, appelant la Réforme de tous ses vœux; l'autre, dans ses odes, ses épopées, ses discours» animée d'un esprit de catholicité qui s'emporte parfois jasqu au fanatisme. Vous comprendrez «nfîn comment Tardeur de là société et par là même de la littéralare, refroidie dès lors sur ce qui tenait à l'émancipation de la pensée, se importa tout entière sur cette autre conséquenee de la renaissance dont j'ai parlé plus haut, et ne s'occupa plus qu'à ta ràiliser en introduisant le type de la beauté classique dans les (BQvres de l'intelligence. J'ai cherché, dans le cours de ce volume,
niilU çine.roercedepalerent^ et ijoteRjum eliam4octrina pprçgrina personarenl. Incredibile dii^Ui est, quantum haec criminatio valuerit. » f^osfnnian, Historia Jesuîlâiruni , llb. îî, c. 1. Cet Hospitiiân était un calviniste suisse, peu disposé, coonne tmle votl^ à Viiipartialité à i'ésard^Ies iésvile&, mais ^ui m peut cependant dissifiAttlei* les fy\U notoires.
* Ranke, I. it, p. 147. On ne peut ici se défendre d'une réflexion. Que de sectes religieuses et politiques n^avons-uôitt pas -vues dans notre siècle «Imaginer qu'<ill«i allaient tdiiquérir le monde, parce que, dans ieuv premiet- éian, «U«s étaient jiâr- ^enuesàj-éunijp ^ueU^ues centaines d^ prosélyte s ! Toutes les fois qu"J s'élève dans les trois royaumes une 'maison en briques que l'on décore du nom de chapeïle catliolique ou métliodiste, certains journaux «'annbncen't-ils pas Id cliuie immineoie de la Hsfute È(fiht d'Aiig4«terpè? <|Ui necroyaU en »3 que la république allait lb^-erlQ4our de PËuropti? en 1814, que le^ monarchies âbso]iU'jsâ4laient être absorbées, sous peu par le gouvernement représentatif? Et voyez pourtant comme il se traîne péniblement partout où il n'est pas un produit spontané du sol. Bien WdioTi Ueh Ignorant quî 6fte'prédlr« c^iqUt «viendra dans vingUns: -:
SSê HISTOIRE
à présenter dang tout son jour cette face de Thistoire littéraire, à en expliquer la nature, les défauts et les beautés; il serait inutile d'y revenir ici , mais il était important de bien faire saisir le point de départ, et pourquoi Ronsard n'arriva que vers la seconde moitié du siècle.
Cependant au milieu de ces lutles de partis, d'idées et de langage, de cette action de la Réforme, de cette réaction du catholicisme, le vieil esprit français, qui a pu s'égarer, se transformer, paraître même parfois étouffé [sous les passions ennemies, n'a pas cessé en réalité d'exister et d'agir. Nous avons, dès le commencement de ce livre, reconnu le bon sens, la raison comme le plus essentiel de ses éléments; ne nous effrayons donc pas des excès où l'on veut l'en traîner, il sortira de cette épreuve plus énergique et plus puissant, et finira par triompher de toutes les exagérations.
Dès les premières années du siècle, un écrivain fixe tous les regards, et représente si éminemment l'esprit français, que Rotterdam ne semble devoir qu'à une distraction de la nature Tbooneur d'élre sa patrie. Or, étudiez le caractère, suivez la marche d'Érasme. Il attaque d'abord les moines avec toutes les armes d'une piquante raison, bientôt cette raison même l'avertit que les prédicants ne valent guère mieux, et tandis qu'il semble flotter ainsi d'une rive à l'autre, il ne voit en effet d'autre port que Téternelle équité et la tolérance universelle. Dans une sphère plas élevée, L'Hôpital, par Tédit de Romorantin, transporte de la théorie à la pratique ces doctrines de sagesse et de modération ; et plus tard, elles animeront également la pensée de Pasquieret de Bodin. Quels qiie soient donc les erreurs et les crimes des factions, l'esprit français, Tesprit philosophique et conciliateur n'est pas mort en France; seulement, pendant longtemps il ne réussit point à se dégager pleinement des passions contemporaines, l'opinion ne le met pas à sa véritable place, lui-même ne sait point la prendre, et s'empreint naturellement de la couleur dominante; c'est ainsi qu'Érasme est accusé de tourner au protestantisme au moment même où Luther se déchaîne contre lui; Pasquier, d'exagérer le catholicisme, tandis qu'il porte aux je-
suites les plus terribles coups ; c'est ainsi que le premier devait se plaire avec Harot, et que l'autre ne jure que par Ronsard. Mais attendez : les passions marchent» et les événements avec elles. Les deux partis de l'action et de la réaction ont pu se déployer tout à Taise; ils ont donné à la France des leçons qui ne seront pas stériles, le supplice de Servet et le massacre de la Saint-fiarthélemy, Montluc et Des Adrets, les meurtres de Coligny, des Guise et de Henri TII ; chaque parti a eu tour à tour ses assassins et ses victimes. C'est après ces rudes épreuves que la majorité pensante dn peuple est mure enfin pour la raison ; c'est alors seulement que commence une troisième période que l'on peut nommer periode de transaction. Uesprit français se personnifie alors, non plus dans quelques hommes d'élite, mais dans un parti tout entier qui finit par contenir et dominer tous les autres. L'histoire nomme ce parti lesPolitiqties. Henri lYest son héros; la Ménippée, son manifeste; sa devise, dans les choses de la religion : ni huguenots, ni jésuites, le catholicisme tempéré par les libertés gallicanes; dans les choses de l'État: ni étrangers, ni aristocratie, ni république, la monarchie absolue tempérée par les parlements \ Les politiques ont fermé le xvi* siècle et amené le xvii^ La littérature et la philosophie ont eu leurs politiques, comme rÉtat et la religion. La transaction entre la théologie du moyeu âge et le demi-paganisme de la renaissance a produit la Philosophie chrétienne j annoncée par Érasme, et se perfectionnantde Montaigne à Descartes et de Descartes à. Port-Royal. La transaction entre la littérature du moyen âge et celle de la renaissance a produit la grande école classique fondée par Malherbe. En dépit de sa brutalité de réformateur, et peut-être à son insu, Malherbe n'est réellement que le représentant d'une période de transaction. Il anathématise l'école de Ronsard, et en même temps,
' Voyez Capefigue, Histoire de la Réforme et de la Ligue, et surtout Saint-Marc- Girardin, qui a choisi ce point de vue exclusif dans son tableau du xvi« siècle. Si cette pensée a resserré ses développements et Ta peut-être empêché d'être complet sous tous les rapports , elle donne d'autre part à son travail cette unité si précieuse dans les ouvrages d'art et qui lui a probablement mérité le prix d'éloquence à rAcadémie française en 1828.
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il ob^t au précepte de Ou Pellaj, Il écrit de« ode^j il aâ^pte ext^^'^ si vemeni les geares Uuéraires 4M>»i^cré3 par raoti^flité, il w goûnait d'autre allégorie que la mythologie antique, il aspire saus cesse ^ cette pompe et ^ <^te digaité d& formes» la pr^»ière «unUitiou de Ronsard. £a copclurez-yojus qu'il dédaigne YiUoa et Marot ? non sans doute ; et e'est ici que vous reconnaisse? en loi Vh<mmG de la transaction. A Villon et à Marot il demai^e ]mt langue. Oh envoie-t^U ses disciples chercher le fiançais? Dans Sophocle ou dans Gîc^on? Il s'en garde hien. Le vrai français, leur dit-il, est celui des croeheteurs du Port au foin. Lui aussi pouvait donc prendre pour devisa : Ni le moyen âge, ui la r^ais* sance, ni Marot» ni Ronsard : mais la langue de Marot «anohlie par la pensée de Ronsard, maîts )a pensée cle Ronsard i^inpéiée par la Isiigue de Marot, Remarquez encore que si l^s politiques s'appliquent à distinguer la rdigiondu gouvernemen^t, le pouvoir spirituel du temporel, Malherbe et son école semblent aussi travailler instinctivement à séparer la littérature et du gouvernement et de la religion , à en faire usie puissance indépendante, qui soit à elle-même son point de dépiart, son guide et son but. Cette observation ne doit point se perdro de vue ; elle est, à mes yeux, une des causes décisives de ia supériorité littéraire de ce xvn* siècle, mod^e et désespoir de ceux qui l'ont suivi,
Acticm, réaction, transaction : voilà donc l'histoire politique et littéraire de Tépoque que nous venons de traverser, voilà Tex* plicatioo du caractère de ses écrivains comme de celui de ses héros* Et n'est-ce pas l'histoire de l'humanité tout entière? 89^4815 et 1830> les révolutionnaires, les rétrogrades, les vrais conservateurs; tous les grands £aits et toutes les doctrines dominantes, qu est-ce autre chose qu'une actioa, une réaction, uoe transaction perpétuelles ? JHe peut-on pas ramènera ces^uies, plus intelligibles peut-être, la thèse, l'antithèse et la synthèse de la philosophie allemande? N'est-ce pas enfin le présent et le passé, la lutte éternelle de la fatalité des choses et de la volonté de rhomme coB(»)urant à engendrer l'avenir et à réaliser les mystérieux desseins de la providence de Dieu?
L'ÉCOLE PALATINE
Je XHi puis xxi*enq>écher de citer vn curieux éobantillon de repseignement de l^École palatine , sous Gharlemagne , traduit par M. Guizot dans le cours d'' histoire de la civilisation. G*est une conversation intitulée Disputatio entre Alcuin et Pépin, second fils de Tempereur.
Pépin. Qu'est-ce que l'écriture ?
Alcuin. La gardienne de l'histoire*
Pbpin. Qu'est-ce que la parole?
Alcuin. L'interprète de l'âme.
Pépin. Qu'est-ce qui donne naissance à la parole?
Alcuin. La langue.
Pepim. Qu'est-ce que la langue?
Alcuin. Le fouet de l'air.
Pbpin. Qu'est-ce que l'air ?
Alcuin. Le conservateur de la vie*
PspjN. Qu'est-ce que la vie?
Alcuin. Une jouissance pour les heureux, une douleur pour les misérables, Tattente de la mort.
Pépin. Qu'est-ce que la mort?
Alcuin. Un événement inévitable , un voyage ineertaiu^ run sujet de pleurs pour les vivants, la confirmation des testaments, le larron des hommes.
Pbpin. Qu'est-ce que l'honune ?
Alcuin. LVsciavc de la mort, un voyageur passager, un hdte dans sa demeure. Pbpin. Comment Thomme est-il placé ?
Alcuin. Entre six parois.
Pepjn. Lesquelles ?
Alcuin. Le dessous, le dessus, le devant, le derrière, la droite, la gauche. Pépin. Qu*est-ce que le sommeil?
Alcuin. L'image de la mort.
Pépin. Qu'est-ce que la liberté de Tliomme? Alcuin. L'innocence.
Pépin. Qu'est-ce que la tête?
Alcuin. Le faite du corps.
Pf;piN. Qu'est-ce que le corps?
Alcuin. La demeure de l'âme...
Pepin. Qu'est-ce que le ciel?
Alcuin. Une sphère, une voûte immense.
Pepin. Qu'est-ce que la 'lumière?
Alcuin. Le flambeau de toutes choses Pepin. Qu'est-ce que le jour?
Alcuin. Une provocation au travail.
Pepin. Qu'est-ce que le soleil ?
Alcuin. La splendeur de l'univers, la beauté du firmament, les grâces de la nature, la gloire du jour, le distributeur des heures. Pepin. Qu'est-ce que la terre?
Alcuin. La mère de tout ce qui croit, la nourrice de tout ce qui existe, le grenier de la vie, le gouffre qui dévore tout. Pepin. Qu'est-ce que la mer?
Alcuin. Le chemin des audacieux, la frontière de la terre, Phôtellerie des fleuves, la source des pluies.
Pepin. Qu'est-ce que l'hiver?
Alcuin. L'exil de l'été.
Pepin. Qu'est-ce que l'été?
Alcuin. La puissance qui vét la terre et mûrit les fruits. Pepin. Qu'est-ce que l'automne ?
Alcuin. Le g^renier de l'année.
Pepin. Qu'est-ce que l'année?
Alcuin. Le quadrige du monde...
Pepin. Maître, je crains d'aller sur mer. Alcuin. Qu'est-ce qui te conduit sur mer? Pepin. La curiosité.
Alcuin. Si tu as peur, je te suivrai partout où tu iras.
Pepin. Si je savais ce que c'est qu'un vaisseau, je t'en préparerais un, afin que tu vinsses avec moi.
Alcuin. Un vaisseau est une maison errante, une auberge partout , un voyageur qui ne laisse pas de traces.
Pepin. Qu'est-ce que l'herbe?
Alcuin. Le vêtement de la terre.
Pepin. Qu'est-ce que les légumes ?
Alcoik. Les amis des médecins, la gloire des caisiniers.
PcpiN. Qu*est^ce qui rend douces les choses amères ?
Alcuin. La faim. .
Pspiif. De quoi les hommes ne se lassent-ils point?
Alccui. Du gain.
Pépin. Quel est le sommeil de ceux qui sont éveillés ?
Alcuin. L^espérance.
Pkpin. Qu'est-ce que l'espérance?
Alcdin. Le rafraîchissement du travail, un événement douteux.
Pépin. Qu'est-ce que l'amitié?
Alcuin. La similitude des âmeç.
Pépin. Qu'est-ce que la foi ?
Alcuin. La certitude des choses ignorées et merveilleuses.
Pépin. Qu'est-ce qui est merveilleux ?
Algcin. J'ai vu dernièrement vn homme debout, un mort marchant et (|ut n'a jamais été.
Pkpin. Comment cela a-t-il pu être? Explique-le-moi.
Alcdik. C'est une image dans l'eau.
Pépin. Pourquoi n'ai-je pas compris cela moi-même, ayant vu tant de l'ois une chose semblable?
Alculn. Comme tu es un jeune homme d'un très-bon caractère et doue d*esprit naturel, je le proposerai plusieurs autres choses extraordinaires ; essaye, si tu peux, (le les découvrir toi-même.
Pépin. Je le ferai; mais si je me trompe, redresse-moi.
Alcdin. Je le ferai comme tu le désires. Quelqu'un qui m'est inconnu a conversé avec moi sans langue et sans voixf il n'était pas auparavant, et ne sera point après, et je ne l'ai ni entendu ni connu.
Pépin. Un rêve peut-être t'agitait, maître?
Alcuin. Précisément, mon fils. Écoute encore ceci : j'ai vu les morts engendrer le vivant, et les morts ont été consumés par le souffle du vivant.
Pepin. Le feu est né par le frottement des branches, et il a consumé les branches.
Alcdin. Qu'est-ce qui est et n'est pas en même temps?
Pepin, Le néant.
Alcuin. Gomment peut-il être et ne pas être ?
Pepi?(. Il est de nom cl non pas de fait..
Alcuin. Qu'est-ce qu'un messager muet ?
Pepin. Celui que je tiens à la main.
Alcuin. Que tiens-tu à la main ?
Pepin. Ma lettre.
Alcuin. Lis donc heureusement, mon fils.
« Ce morceau bizarre, mais curieux comme témoignage intellectuel, où tout est confus, où la physique, la morale, l'anatomie, l'histoire naturelle, toutes les questions se mêlent et se pressent avec la vivacité de l'enfance et le désordre du moyen âge, où l'on met une sentence morale à la place d'une définition scientifique^ ce morceau néanmoins est singulièrement remarquable. Il offre, à côté de questions quelquefois puériles et de réponses peu concluantes , une grande délicatesse de sentiments , une finesse ingénieuse, une précision piquante de pensée et de style.
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Les définitions qu'Alcuin dorme dé Tâmitié, de Tespëranee , de la fei, de la mort, de la vie de l'homme, offrent surtout ce mérite de justesse, de ooncrsîottef de vraie philosophie. » Charpentier de Saint-Prest, Essai sur VHist. litL au moy^ âge.
Parmi les pièces suivantes, j*ai' signé de mes iaitiales-A* B. celles qai ra^appartiennent plus spécialement. J'ai toujours eu soin de marquer les sources au j'ai puisé les autres.
N« 2, page 41.
SERMENT DE LOUIS LE GERMANIQUE
EN FAVEUR DE SOIT TKkKE GHARtES LE CHACTE. (LaDgtte FOmaiie 60 d43.)
Pro Deo amur et pr& chrbtiaoapolilo et nostre ocMBCimtiti sftlvameikt, d'ist di in avant, in quant Deus savir et podir me dunat^ si salvarai eo cist meon fradreKarlo et in adjudha et in cadbuna cosa , si cum em per drcà son fradre salvar dist , in o quid il mi altre si fazet. Et ab Ludher nul plaid Dumquam. prendrai, qui meon vol cist meon fradre Karrle in damno si t.
SUJETS DE CHARLES LE CHAUVE
Si Ledhuvigs sagrament ^ue son fradre Karlo jurât conservai , et Karlusmeos sci;d^a d£ suo port non los taoit^ ai io retarBar noD lint pois^ ne io ne ouels euieo rcturnar int pois, in nulla adjudha contra Lodhuvig mm» lia ÎTer. {Extrait de l'Histoire des dissensions des fbis de Louis le Débonnaire, par Niihard, trad. cSe GuiiDot, p. 4J79.)
ÏBADVGTIOII KITTÉRALE BIS DBVX SEKMXIfr».
Pour (de) Dieu l'amour et pour (du) chrétien peuple et notre commun sâlut, de ce jour en avant , en tant que Dieu savoir et pouvoir me donne , ainsi sauveral-jé celui-ci mon frère Charles , et en aide ^ en chaque chose, sî comme on par droit son frère sauver doit , afin que il à moi autant en fasse. Et de Lothairé nul accommodement jamais (ne) prendrai qui, à ma volonté, à celui-ci mon frère Charles en dommage soit.
Si Louis (le) serment, que son frère Charles jure, conserve,, et Charles monseigneur de sa part ne, le tient , si je détourner ne Ten puis, ni moi, ni nul que je détourner en puisse^ en nulle aide contre Louis ne lui irai.
On remarque déjà dairsee serment vue des prineipates rè^es grammatâcafe^de la langue rômaiie, si iaigénieifsenettt constfttée par M. RaTnouard , et qui consiste à èistinguer dans les substantifs, le sujet et le régime par ht présence ou l'absenee à\Ln « finale. Au siagaUer^ Va présence au s désigne le s!ttj>et, LodhuvigsTSoa abscHce, le r^me , Lodhtivig. C^est exactement le contraire va phpriei. Au reste, o» fome-
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rait un Tolame de toas les commentaires écrits sur ce monument primitif du roman. Quelques écrivains , entre autres Borel, Tont donné d'une manière trèsincorrecte. Roquefort, dans la préface aa Glossaire de la langue romane^ en a donné un fac-similé d'après un ancien manuscrit de Nithard. On trouvera la liste de quarante et un auteurs qui s^en sont occupés , dans un in-8' de 8i pages , publié par M. de Mourcin en 1815. Voyez aussi V introduction à l'histoire de P» Meuakes de M. de Reiffenberg, 1. 1, p. iOi. (a. b.)
N*» S», page 46.
CHANT 6UERRIEH DE BERTRAND DE BORN
BN ROXUf PBOTXIfÇAL.
Texte provençal,
Be m platz lo doas temps deptMor Qa« fû foillas • ton vaniv; E platz me qMBt «Of 1» bMidor Dels aazels que fan reteoùr
Lor cant per lo bçscatg es E platz mi quan vei tobre'U prato Tendaz e pavaillos fermatz;
£ ai gran aitefnttge^ Qoan Tei pei* campaigna rengatt Cavalier se cavals armafz.
E platz mi quan H oorredor Fan lai gens e l'aver fagir^ E platz mi qoan vei après lov Gran ren d*armatz ensam» ragir;
S plats m'en mon «oratgOi Qaan vei fortz castels asejau E barres rotz et esfondratz ;
E vei i'ost el rivatge Tôt entora elauf de bons fossati Am lissas «t êm pals lerraia»
Et atressi m platz de senhor, Quan ven premiers a Tenvatr, En caval, armât; set ibmor, C'atsst fâi té» siens «navdtr
Ab valen vassalatge; E pois que l'estor es meselatz, QuascBB deu esser acesmatz
E segr*el d'agradatge :
Qnar hom non ea a dreg presats Tro qa*a maifcir eolpa pre« • dbaatl.
Lansas e brans, elms de oolor, Esenti trencar e desgarnir Veirem à Ttawav de l'estor, E mans vassals ensems ferir;
Don anaran aratge Gavais del monz e del nafrats.
Version littérale.
Bien me platt le doux tempo de- Hqnw Qui fait feuilles et fleura venir; Et il me plaît quand j 'entente f»Jole Des oiseaux qui font retentir
Leur cbant par le boeago ; Et il me plaît quand je voioanr le» préa Tentes et pavillons plantés;
Et j'ai grande allégresse, Qaand je vois rangés dans Ta oam^agiie Cavaliers et chevaux armés.
Et il me plall quand les courriers Font fuir les gens et leu# atoir (Imm tirospeits); Et il me plaît quand je vois aprèa Mit Grande foule d'hommes armAi ragir enaaible;
Et il plaît k moa ooarage.
Quand je vois eh&teanx forts assiégés Et faubourgs détruiu et eifondrés;
Et que je vois l'armée mr le bord Tonth Tentonr dos de bons fossés Garni* de palissades et de piou«. *
Et de même me plaît le seigneur, Quand il vient le premier h l'attaque, à èhovarl, Af mé, san« crâtme, It qifliassiil dMne «msiensde la KatdlMIi
Par aes vaillantes preoMles^ Et dès que le combat est engagé, Chacun doit être disposé
Et le suivre de bon gré ; Car on n*est en droit d'être prisé Qn'auttiit qu'on a re^ et donn^ malnir eôaps.
Nom favrana, k rentrée dn combat, lances etépées briser et dégarnir casques de eoaleor et éeos, et maiau vassaux frappar ensembla; et ansuite aiflent k raventor» chevaux des morts et des blassés (uvrés).
Quan aerén co l'etlor intratz,
Ja nais hom de paratge No pena mai d'aselar capa et bratz :
Qae maa val morts que vioa aobratz.
leu die que tant no m*a aabor Manjara, benre ni dormir.
Coma qnant aug gridar : a lor!
D'ambas dos parti; et aug eogair
Gavais «oiz per i'erbatge; Et aag gridar : aiatz 1 aiatz !
E vei caser per los fossatz
Paues e grans per Tombratgo ; E vei los mortz que pels costats An los penons ab Jos cendatz.
Pros comtessa, per la meillor Q'om posqu*en tôt lo mon cauzir Vos ten bom, e per la gensor Q'anc si mires ni ja se mir.
Bietritz, d'ant paratge, Bona domn*en ditz et en fatz^ Fons on sorzon totas beutatz,
Bella ses malstratge, Voatre rio pretz es tan pojats Que sobre lotz es enansatz.
Donzella, d*aut linhatge, Tal en oui es tdta beutatx, Am fort e sui per leis amatz;
Et dona m tal coratge, Qae ja no pens esser sobratz Per an dels plus ontracnjatz.
Baros, metetz en gatgef Gastels o villas o ciatatz, Enans c'usquecs noos guerrejatz.
Et quand ils seront entrés en bataille, Qae nul homme de (haut) paraga Ne pense plus qu'b trancher tètes et bras. Car mieax vaut an mort qa*un vivant vaincu.
Je dis que n'a pas autant de saveur pour moi Le manger, le boire, ni le dormir.
Gomme lorsque j'entends crier : h eux!
Des deux parts;>et lorsque j'entends hennir
Chevaux b vide k travera Therbage ; Et que j'entends crier : à l'aide! k l'aide! Et que je vois tomber dans les fossés
Petits^et grands h l'ombre ; Et que je vois les morts qui k travers les cAtes Ont les pennons de lance q« les ont traversées.
Noble comtesse, on vous tient pour la meilleure
Qu'on poisse voir en tout le monde.
Et pour la plus charmante
Qu'on ait jamaia vue et qu'on voie maintenant*
Béatrix, de haut perage.
Bonne maltresse en paroles et en fûts, Source d'où jaillissent toutes les beautés,
Belle hors de pair.
Voire riche mérite est si grand Que sur tous il est élevé.
Il est une demoiselle de haut lignage.
Telle qu'en elle est toute beauté.
Que j'aime fort, et dont je suis aimé;
Et elle me donne un tel courage Que maintenant, je ne pensé pas être vaincu Par un des plus outrecuidants.
Barons, mettez en gage Châteaux ou villages ou cités.
Avant que chacun de sons guerroie.
Cette pièce, maintenant restituée à Bertrand de Born, était attribuée par M. de Sainte-Palaie au troubadour Guillaume de Saint-Grégori. J'ai ajouté le texte à la tiaduction littérale que j'avais faite pour donner une idée complète de la langue et du rhythme des troubadours, dans un des fragments les plus intéressants qui nous soient parvenus. Pour les morceaui^ qui suivent, il m'a paru qu'une traduction moins rigoureuse suffirait, sans y joindre le texte. J'ai emprunté la dernière de ces versions à M. Villcmain.
CHANSON DU TROUBADOUR PIERRE D'AUVERGNE
TBADUITE OU ROXAIY PROVEIfÇAL.
Rossignol, en son manoir va trouver mon amie; donne-lui de mes nouvelles ^ (Qu'elle te doimc des siennes, qu'elle te dise si elle se souvient de moi; mais toi, n^' te laisse retenir par aucun charme.
llevicns vite nie redire tout ce qu*elle pense, tout ce qu^elle fait , car je n*ai nmi ni frère dont je désiré si vivement entendre parler. — Or, le voilà parti Poîseau joyeux, qui va sans souci la demandant partout jusqu'à ce qu'il la trouve.
Quand le gentil oiseau voit apparaître sa beauté , il commence à gazouiller son doux chant, comme il fait d*habitude an lever de IVtoite du soir. Puis il se tait, et plein dVmoi , il rêve h quelque ingénieux moyen pour quelle daigne Pécouter. — Celui qui est votre ami véritable a voulu que je vinsse en votre demeure vous chanter quelque chose qui puisse vous plaire. Quand je vous quitterai, quand, è mon retour, je le verrai venir à moi tout courant, que je sache que lui. dire.
II dépend de vous que la nouvelle que je lui rapporte le comble de joie, car nul homme ne vous a jamais voulu tant de bien. Allons, je m'en vais retourner d'où je suis venu;... mais non, je ne le ferai point, car je vois bien que je n'ai pas gagné mon procès.
Il est une chose dont je puis repondre , c'est que votre ami a bon espoir en son amour. L'amour n'a pas le loisir d'attendre; il tombe bientôt blanc et beau comme In fleur dans le bois ; il vaut mieux le cueillir avant qu'il ne meure.
Une autre chanson contient la réponse de la dame. (A . B.)
TENSON ENTRE LE TfiOUBADOUR ET SA MAITRESSE,
TRADUIT DU ROXAIV PRGVEIVÇi^L d'aLB£RT, MARQUIS DE HALASPINA.
Dame, je me recommande à vous, car je n^ai jamais rien aimé autant que vous. — Ami , je vous le dis vraiment , je ferai tout à votre gré. — Dame , vous me faites trop languir. — Ami, vous n'y perdrez rien.
Dame, j*en jure ma foi, je meurs si vous tardez plus longtemps. — Ami, n'oubliez pas que je vous aime de cœur et de bonne foi. — Dame, donnez-moi donc merci. — Aussi le ferai-je, ami.
Je suis si gai et si amoureux , dame , pour Tamour de vous. — Ami , mon cœur aussi est tout joyeux d'être tout à vous. -^ Dame, que ne me le donnez-vous donc ?
— Je vous le donne , bel et bon ami.
Dame, mon bohheur est en vous, pour vous ma joie et mes chansons.— Ami, vous n'avez pas tort, car vous savez combien je vous aime.-^Dame, comment en être certain?— Ami, je vous en donne ma foi.
Qu'un peu de votre pitié, dame, guérisse ma peine et mon tourment,— Ami, c'est par la souffrance et la patience qu'à la fin les amants triomphent.r—Dame, mon mal devient trop cruel. '— Ami, je vous retiens par ce baiser.
Dame, je me livre donc à vous, les mains jointes bien humblement... — Marquis, en vérité, tu portes trop haut ton ambition.— Dame, c'est que je vous aime à l'excès.
— Marquis, tu es hors de sens.
Dame, c*est que j'ai si grand désir que vous vous livriez à moi. — Marquis, je m'en garderai bien, et tu dis de grandes folies, — Dame, vous n'en aurez point de mal. — Marquis, je ne m'y fie pas. (A. .B.)
PASTOOBELLE DU TROUBADOUR JEAN-ESTÈVE DE BÉZIEBS
Pradttiie du rtnmm prawnea^ poF M. de- Sûinte^Paiaie,
L^oatre jour, au jayeux tesof». d^té, entendant le ramage des oiseaux et eonduit par la; joie qne m'inspirait la veitlure, i*allai me promener tont seul dans une petite prairk. J« reneontrai une j,olie hei^ère, aimable et décente, qui^ sans compagnoo, cueillait des fleurs, à la suite dcL son. troupeau. £n cueillant des fleurs, elk disait «{ue, de ses jours, elle a*eut enriede Caire un apù^ car, aussitôt on eu murmure, et Je déshonneur suit de près.
Je la saluai,, et je ne crois pas qu'on vit jamais bei^ère plus gentille garder moutons. W^ m'oYaiX entendu parler, avant de m'apercevoir. Je ne trouve pas bon, seigneur, que vous soyez venu ici : vous avez perdu Tesprit; vous n'êtes point lionnéte; ainsi Dieu me soit en aidje, que venez-vous olxercher ? On dirait que vous êtes Tespion de quelquesi méchantes gens , ou que vous poursuivez un faux plaisir qu*amour donne.
Bergère, lui répondis-je, on ne peut guère juger sur les apparences sans risque de se tromper; car on tient pouriMn maint homme do bien, et Yoa fait eis de maint homme méchant. Je vous prie donc que désormais tous vouliez écouter avant de parler. Je ne suis point capable de faire dmse qui vous déplaise; mais si vous savez l'agréer, je vous donne mon amour.
Il vous fîiudrait, seigneur, une personne pins ûnporta&te que moi. Votre amour ne m'agrée pas. Poursuivez votre chemin et allez chercher fortune ailleurs.
Bergère, avant de m'en aller, que Je vous fasse les douces caresses d'^un amant à son amie. Je ne voux poinj^ vous dé^enorer ; mais votre beauté me plaît si fort^ ^e je oe vous quitterai pa&autremoBt*
Qui peut me tenir pareils propos, ignore qui je suis, seigneur, etcomment Taiilre jour je me fâchai eontceimfouet uit eoquin. Joue désbonoreralpoint ma famille.
Gentille bergère^ tel que voua me voyez, jo vous ferai plus de profit qu'un autre plus beau que moi : j'ui du bien suffisamment, et suis assez riche pour vous eu Caire part. Acceptes mon amour^je tqma prie^ bergàoe aimable. Que je vous embrasse là sous ee pin ; et à jamais vous secez par moi bien.à votire aise
Je ne me soucie nullement de votre bien, seigneur ;.si vou&aEviezi bonne iatentioUr vous- auriez^ passé voire ehennni.
Skidamela bergère, si VOUS' savioseombien je me comporte honnêtement eaamoor. je crois que vous m'auriez bientM fait un chapeaudeafleucscpifi vous portez.. Allons tout maintenant sous lesai3bKe»,.fit divartisso&6-nou6..
£lle en Ivt réjouie, et: no s'eni défendlb point.. Seigneur, dit*^Ue, je suis bien aise de m'élre rendue à votre amour .i Voufr paraissez charmant. iJors nous funes la paix.
SIRYBNTE. DU TEOUBADOUR GUILLAUME DE FLQUEIRA
eOMllE ROME,.
traduit du roman provençal, par Jif, Vilteniain. Je veux faire un sirvente sur ce ton qui me. sied, je ne puis plus différer. Je sai^.
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sans pom^elr en. donter, que j*ii«rai méKeHtonee ; «ar je ftris uti ^fvente s» ce faussaires pleins de tromperie, sur Rome, qui est le chef de la décadence enlaq^ell^ déchoit tout bien.
Je ne m'étonne point, Rome, si le'âiOnde est dans Terreur, puisque tu as mis le siècle en travail et en guerre ; car mérite et miséricorde par toi meurent et s'ensevelissent. Rome, trompeuse conductrice, ciifie et racine de tous maux, le bon roi d^Ângleterre fut par toi tcahL
Rome trompeuse, la convoitise t*égare; mais à tes brebis tu tonds de trop près la laine; mais que le Saint-Esprit, ^ reçut dinr fananiHe, entende mes prières et brise tes becs, Rome, et je m*en dédis; car tu es fausse et méchante envers nous et envers les Grecs.
Rome, aux hommes niais ta ronges la chaîr et les os, et tu conduis les aveugles »vee Usi dans la fosse. Tu transgresses trop les c^ommandements dé Dieu ; car ta eiftivoifise est si grande, que (u pardonnes les péchés pour deniers \ de trop forte endosse, Rome, tu te charges.
Rome, sache bien que ton lâche trafic et ta fblîe firent perdre Damiette. Tu règnes méchamment, Rome ; que Dieu t*abatte en ruine, parce que si faussement tu règnes par argent ; Rome, tu es de mauv&ise race et parjure.
Rome; vraiment nous savons très-bien qu'avec hi duperie d'une fausse indulgence^ fu livras au malheur le baronnage (les barons) de France, et hi gent de Paris. Même le bon roi Lows par toi fut occis; car par une fausse prédication tu Téloignas du pays. . • «
Rome, aux Sarrasins tu fais peu de dommage ; mais les Grecs et les Latins tu les pousses à destruction. Dans le feu de fabime, Rome, vous avez votre place...
Rome, je discerne bien les maux qu'on ne peut dire ; car vous faites par dérision le martyre des chrétiens; mais en quel livre trou\'ez-vous, Rome, qu'on doive occire tes chrétiens ? que le vrai Dieu, le vrai pain quotidien me donne ce que je désire voir des Romains !
Rome, il est vrai et manifeste que tu es trop travaillée de la fougue de tes prédications traîtresses contre Toulouse, tu ronges laidement les mains, à la manière des serpents enragés, aux petits et aux grands. Mais si le digne comte vit encore deiK ane, laPra»iee ressentira douleur de ses tromperies.
R<»ne', (âant est grande ta forfaiture que tu méprises' Dieu et ses saints; tant ton règne esl mauvais , Rome fausse et trompeuse. Cest pourquoi en toi se cache et s'rfwisse et? se confond la tromperie de ce monde ; tant est grande Tinjustice que tu 6>» «u eomte Raimondl
Rome f Dieu le soutienne et lui donne pouvoir et force, à ce comte qui tond le» FrfiSfîais, et les écorchc, et les pentf, et en fait un pont, lorsqu'avec lui ils font assaut.
Quant i moi, Rome, il me platt fort que Dieu se souvienne de tes grands torts ; qu'il plaise à Dieu d'arracher le comte à toi et à la mort!...
Rome, bien souvent on » ouf dire que Cu portes télé vidé , parce que tu la fais souvent tondre ; aussè je pense et crois que besom te serait dÉ*un peu de cef veïîe : «aï tttes de: mauvais gouvernement, to?et Cîteâux, tu qu'à Ôéziei's tous fîtes faire unesÊétraoge boucherie.
Rons^ tf^c UxL% appaux, tu tends tes filets et tu manges maints mauvais morceanau T» as visage d'agntâu au iimple regàrdf , aa^dedans tu es loup enragé ,
serpent couronné, engendré de vipère ; c'est pourquoi le diable t^appelle comme sa créature*
N** 4, page 49.
EXTRAIT D'UN SERMON DE SAINT RERNARD
POUB LE JOUR DE l'£pIPHÀNIE«
Texte wallon. Version littérale.
Hui vinrent li troi roi querre lo soloil Aujourd'hui vinrent les trois rois de justice que neiz estoit, de cuî il est chercher le soleil de justice qui était né. escrit : Cy he vos uns bers vient, et Orianz de qui il est écrit : Voici que vous vient en ses nonz. Il ensevirent hui lo conduit un roi, et Orient est son nom. Ils suide la novele estoile, et si aorerent le nou- . virent aujourd'hui la conduite de la nouvel enfant de la Virgine. Ne prenons nos velle étoile , et ils adorèrent le nouvel assi granz solaiz ci, sy cum en celei paroi enfant de la Vierge. Ne prenons-nou.s del apostle, dont nos la davant avons pas aussi grande confiance ici, comme en parleit? Cil apelet Deu, et cist lo dient cette parole de Tapôtre, dont nous avons assi, mais par oyvre et ne mies par voix, parlé ci-devant? Celui-là rappelait Dieu, — Ke faites vos , signer roi , ke faites et ceux-ci le disent également , mais par vos? Aoreiz vos dons un alaitant enfant les n^uvres et non point par la voix. — en une vil maison, et enveloppeit en vilz Que faites-vous, seigneurs rois, que faidraz ? Est dons cist enfes Deus? Dcus est tes-vous? Adorez-vous donc un enfant en sou saîn<?t temple, et en ciel, en ses allaité en une vile maison, et enveloppe sièges, et vos en un vil estaule lo quareiz, dans de vils draps ? Cet enfant est-il donc et en les cors d'une femnle?— Ke faites Dieu? Dieu est dans son saint temple, vos, ke vos or li offrez assi ? Est-il dons et dans le ciel, sur son siège , et vous le roi ? ou est li royals sale , et li sièges cherchez dans une vile étable, et dans royals , ou sont li cours et li royale le corps d'une femme ? — Que faitesfréquence? — Est dons sale li estaules, vous , que vous lui offrez ainsi de l'or? siège li maingevre, corz li fréquence de Est-il donc roi? Où est la salle royale, el Joseph et de Marie? Cornent sunt deve- le siège royal? oii sont la cour et l'ennuit si sots si saiges hom ki un petit en- tourage royal ? Est-ce donc une salle l'étafant aorcnt, ki despetaules est et por son ble, un trône la mangeoire, une cour la aige et por la poverteit des siens? présence de Joseph et de Marie? Com-
ment sont devenus si sots les hommes si sages qui adorent un petit enfant, qui est méprisable et par son âge et par la pauvreté des siens ?
Certes, chier freire, bien faisoit a dot- Certes, chers frères, il y avait de quoi teîr ke cist ne fussent escaudaliziet , et supposer (bien faisait, à douter) que les k'il ne se tenussent por escharniz quant rois seraient scandalisés» et qu*il8«etienil si grant vilteit et si grant poverteit draient pour raillés quand ils virent si virent? — Des la royal citeit ou il cui* grande humilité et si grande pauvreté, darent troveir lo roi , furent tramis en — De la royale cité où ils pensaient
fictleem, petile vilate; en un estaule eh- trouver le roi, ils furent envoyés à Betliti crent et lai atroverent un enfancegnon léem, petit village ; ils entrèrent en une envelopeit en povres draz. Nul de totes ëtable, et là trouvèrent un petit enfances choses ne lor furent a grevance. Le çon , enveloppé dans de pauvres draps, estaules ne lor fut onkes encontre cuer, Nulle de toutes ces choses ne leur fut à n'en onkes ne furent afaeurteit de povres embarras. L^étdble ne leur fut jamais à draz , ne escandaliziet de Tenfance dcl contre-cœur, ni ils ne furent jamais cholaitant; anz misent lor geuoz a terre, si qués des pauvres draps, ni scandalisés de Tonorarent si cum roi, et aorerent si cum Tenfance du petit à la mamelle ; mais ils Deu. Mais cil mismes les enscigniavet ki mirent leurs genoux en terre, et Tbonoamenez les avoit, et cil mismes les ensei- rèrent comme roi et Tadorcrent comme gniavet par dedens en or cuer, ki par Dieu. Mais celui-là même les enseignait l'estoile les semonoit par deforz. Cestc qui les avait amenés, et celui-là même apparicions Nostre Signer clarifiet vi cest les enseignait au dedans dans leur cœur, jor, et )i devocious et li honoremenz des qui les conduisait au dehors par Tétoile. rois lo fait dévot et honoravle. Cette apparition glorifia Notre*Seigneur
en ce jour-ci, et la dévotion et Thommage des rois Ta fait religieux et honorable.
Ce morceau est également cité par Tissot, Leçons et modèles de liUéralure, p. 16 ; j'ai seulement substitué à sa traduction un plBU libre une version plus littérale. J'ajouterai à ce fragment Voraison dominicale traduite par ordre de Guillaume le Conquérant, et publiée à la suite de son psautier. Je remprunte à Touvrage de Roquefort, De Tétat de la poésie française au \ii« et au xiii» siècle :
tt Li nostre père qui iès es ciels, saintifiez seit li tuens nums. avienget li tuns règnes, seil feite la tue voluntct si cum en ciel et en la terre, et nostre pain cotidian dun à nus oT, et parduneà nus les noz detes, eissi cum nus pardununs à nos deturs, ne nus meine en temtatiun, mais délivre nus de mal. Amén. »
N° 5, page 60.
ANALYSE DU ROiMAN CHEVALERESQUE
INTITULÉ PÂRTONOPECS DE BLOIS
appartenant au Cycle Karoh'nglen, et écrié vers le xu* siècle.
Après une invocation à la Trinité, qui amène une gracieuse description du printemps et des réflexions pleines de sens et de justesse sur la moralité des compositions littéraires, v. i-13i, Tauteur remonte. à la division du globe en trois parties; Tuue de ces parties est TAsie, où se fesait remarquer dès la plus haute antiquité la riche ville de Troie. Troie fut détruite par la trahison d'Anchise qui s'enfuit avec un fils de Priam, alors au berceau, nommé Marcomiris, 134-508. Marcomiris, à Tâge de quinze ans, quitta Anchise, dont il avait appris «la trahison, et se rendit en
HKTOaUK
FraïKce. Il en devint Te premier somneraîn, 508^39^. Le toène fcfttt dâ&s sa ln»Ue; un de ses desdcndants fiai Phsraniondv Aprà» lai régnèrent Clodio», Wttsfée^ €hitééric et Cl^vis» Lisette» au poème ae passe à la in ée la rkf.A» ce dernief , par conséquent en r«D Siâ et 51^^ 390497.
Un joui'^ CkMris alla ehassef dans les Ardenses^ avee simi n€v«u, aoiBimé-PartoBo» peiis..ecrTnte d* Angers et de Blois, âgé alors de treize oiid6 9^6 ans (les ratfnnseriti varient sur eepeôi^. Ce ieutte^f»'infie:étoitdbuéde toutes le» cpudttësr physiques et marais»^ et C\mi& raimail comme sea- fib, ^i97-S$S2. Eotrainé pan rordeus de la eàitsse, Partonopeus s^égape dans les l»eis ; après svotr erré dcUix jotirs et deiix nuits. il arrive en6n au bordée la mer, 582^700^ il y trouve une nef eaehantée, âimoste <9«r cette borqne merveillenae^eft le voilé laiieé aa asiliettde TOeëan^ au gré.des vents et de» flots, 700-780. fitais la nef poucsuit d'elle-même sa roiite^ et dépose le jeune héros da^ss une ville doat le poète fait une brilknie description^;, il débarque, entre dans im pîdais magnifique où Tattend un festin sonaptueux.;. iaqoiet de ne reneon* frer persoYine^ il fait cependant honneur au repas^ car depuis cinq jottrs il n'a pris aucune nouinrititre, 78(>>iO^. A peine sa faim est ap»isée, qu'il voit les flambesax se détaxer spa&tanément dé la table et le conduire dans une chambre à coucher (lignes de cette demeure magique, iGSO-l 120. Partonopeus n'était pas encore endormi lorsfi^'il sent enfin un être vivant s'approcher de lui. C'est une jeune et riche princesse, l'impératrice de Constantinople, puissante magicienne, qui lui accorde d'abord le don d'amoareuse merci, puis lui' apprend qu'elle Faitisait depuis longtemps, quVlIe avait envoyé des espions dans toutes les cours de PEurope pour y chercher un époux digne d'elle, que sur leuT raf^aort eUe-mén» s'était rend'ue, tonfoors invisible, à I» cour de Clovis, et que son art avait produit cette série de miracles qoi avaient transporté le prince à Constantinople ou CÂ«/'-<l'0^re^ comme Fappelle l'auteur, 1120-1^1^. Partonopeus ne peut assez témoigner à Melior, c'est le nom delà princesse, sa gratitude et son amour; il jure d'accomplir l'a loi qu'acné lui impose de ne jamais chercher à la voir, et passe un an à Chef^d^ire au milieu de tous les plaisirs, 141-4-1872-
Cependant, parmi ses brillantes et voluptueuses distractions, le nouvel Énée ne peut oublier Clovis et sa cour. 11 demande à Melior la permission de retourner en France, 1872-1900. Laissons parler l'auteur ; ce passage, qui est réellement le nœud du poërae, pourra nous faire apprécier sa pensée et son style. Je reproduis ie texte et l'orthographe du manuscrit :
Et el li dist : « Amin^aléH Et vostre amie foi portéi»
Qu'à nule autre n'aies amor Ne n'en prendés nule a oissor.
France a moult gcant megtier de vos I Ja n'i serés un jor huisos.
Tant i a guerr€S et estris, Et tant i aurés d^anemis.
Mors- est Cloevis 11 bons rolir, S'en, sont deaconO H Fnlii9M8^ £t. vostpe père r' est fines, Et Blois assise d& tos lés.
Gardés qu'as arme^ soies pros,^
Erpar francise amés dis tos,
Et sovminnB d*^bi«ii douer, ;
fit elle lui dit : c Ami, allez,.
Gardez votre fol à von-e aittfe.
N'ayez d'amour pour aucune antre,
Et ne prenez aucune autre pour épouse.
La France a. grand besoin de tous :
Vous n'y serez pas un seul jour oisif.
Tant il y a de yuetres et de combats,
Tant TOUS y aurez d'ennemis.
Le bon roiClovir est mort,
Bt lesFraaçiGâftseniéoéMés :
Votre père n'est plus;,
El Blois est assiégée de tous c6tét.
Ayez soin d'être toujours brave h l'armée,
De vôtn ftfire û'imet dis tous pâi^vos Iiii;6Siés,
Ebd«'dt»Brnerieiivea<^ '
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Et ne: Vf» «fluet pas éoutec Qae TM n'aies assésde ooi; Assés aarés avoir pat moi.
Ne sois bnR cevaliers trovés Cw witte avoirs ae soit donis.
Hamlea soiéa vers povret g«tts; Dooâs lor dras et garnimen*.
Vostre parole n'aies cbière, A trestos soit douce et pfénière.
EoHoréf Dea «t sainte gliM, Et nuinlenés h s* fnsciM ; De Dea aiés.cnftme et peor.
Il vos «roiatra pris et honor ;.
Séurs qaerfe cevaîerie.
Se "Dtn vfês en vostiB aie.
Sor tm semioos tos pri» antii^ Conques ne soit nna eagiens qiU»
De moi véoir par nul consfll ; Car ne sont pas vostre oel féel Qai de ço coDsel vos dbnroit.
Hé qù j)i vosF eft loaonroitk Qnuit vesAvv^a faite le pais,- Ne demarés en France» maia A ChJef-d'Oite faites retor, Por vostre prea et por m'amor.
~ Draw, fàit*il, ceste Ivçim Ai bien aprise et eesl senmm.;.
Car jà por nale rien vivant N'istrai plain pas de cest eonmant, Sor tote rien tenrai tostens De bien garder vostre desfens. »
Yens n'aurez jaaMrit lien 4e craiodr»
De ik'ovoii; pas asseï;
Par moi vous aurez toujours assez de bien.
Qu'on ne tronve ancnn bon chetaner
▲ ipà T0«« n'à.'jfn donaé da «otira bint.
Soyez. modflslB nvac lea panwea;
Donnea-leur dea vêtements et dea meubles.
N'ayez poiut la parole baulaine.
Mais douce et prévenante ponr tons.
Honorée Diaii et Ik sainte flglise.
Maintenez: sea.ftsmchiaflB.
Ayez In crainte de Dieu;
Elle vous fera croître en estime et en bonneur.
Tous obtiendrez certainement la cbevalerie,
Si-Dien vous vient en aide.
Hais par-dessus- tonc je vooi pria, ami«
De ne jaaaia ebaroher aooon moyen
De me voir, quelque conseil que l'on vous donne
Car ils ne sont pas vos fidèles amis
Ceux qui vous donneraient ce conseil.
Et qui voua eieitevaient à un aaaabtable dessdii.
Qiiand voua aarex fait la paiz«
Ne restez pas en-Eranoe, mais
Revenez h Cbef d'Oire,
Pour votre intérêt et ponr mon amour.
— Dame, dit-il ,
i» retiendrai bien cetH leçon etoetavis;
Car pour rien aa monde
Je ne m'écarterai d'un pas de cet ordre,
Et sur toute cbose j'aurai grand "soin
De bien observer votre défense. »
Partonopeus retourne donc en France sur sa barque enchantée, comblé des présents de Melior ; en quinze jours, il est à Tembouchure de la Loire; il revoit sa mère, etBoarche immédiatesieiit au secours du j<euae roi (c'est sans doute Clotaire), assiégé dans Pontoise par ua prince, Sarrasin du nord , nommé Sornpguj*, à la (été de cent mille hommes d'infanterie et de cavalerie. Vous voyez que la géographie n'est pas mieux observée que la chronologie* Voici le poète qui suppose des Sarrasins au nard de TEusope, et pkis de cent ans avant rbégiie. De semblables erreurs se retrouvent dans tontes les chansons de geste. Clotaire nfavaitque dix mille homme», car la plupart de ses vassaioc avaient cefnsé de répondre à son appel, 19<£6-21i5. « Quand le» hommes nous tcabissent, s'écrie Partonopeus,. Dieu nous vient en aide,» Cependant il convoque le ban. et l'arrière-ban des chevaliers^. Un combat va s'enr gfl^er à Ghaars entre les Sarrasins et Us Français; un mardi est le jour fixé : mardi, remarque le ppëte, signifie jour de: bataille;, les hardis y vaincront les couards, ^13»â36ÛL Sornegur a rassemÛé le conseil de guevre, mais quel est son étonnement, lorsqu'il entend Maffès, ua des^rois de son armée, proposer de traiter avec rennenut» ^SSQf3Sk[9-^ Sonnegus voit qu*U ^t trahi.; désespéré de cette lâcheté, il envoie en sou pp»pr« nom un cartel au roi de France, âSi^-272ël Celui-ci reçoit le défi et lit lulHnQme,«cai« il est-gcand dere^» la lettre que Somegnr a fait écrii» par. un seeré^ ^^n^ Partonopeus sufplie le roi de le laissée cMnbaftlne à sa place ; après (fuelques diffieiOté^ c^tte e£&e est acceptée, 2726-â88& Le duel autre les deux héros, qui diwe ^ûute une JQAsi^e,. est un. des morceaux les- plus brUlanAs du poâue, et malgré
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(fuelques longueurs, il rappelle réellement par intervalles les combats singuliers d'Homère, surtout celui d*AJâx et d'Hector, 2888-5-4^. Seulement, il se termine d'une autre façon. Mares veut reconquérir à tout prix la faveur de Sornegur. Le voyant près de succomber, il fait marcher ses troupes contre les Français ; Soroegur, indigné de cette nouvelle trahison, ordonne la mort de Mares, et apprenant que Partonopeus a disparu au milieu de la mêlée devenue générale, il se rend lui-même au roi de France, 5^(40-5620. Sa générosité lui gagne tous les cœurs et amène la paix entre les deux peuples; Mares est tué, Partonopeus réparait; la confiance est rétablie, et les Sarrasins, après avoir accepté les dons des Français, partent eu laissant auprès du comte de Blois le fils du roi Fabur, neveu de Sornegur, pour que ce jeune homme puisse apprendre la langue et les usages de l'Occident, 5620-5834.
Cependant Partonopeus, de retour à Blois, n'a pas oublié la promesse faite à Melior; il veut la rejoindre. Sa mère, qui le croit tombé dans les pièges de Satan, s'adresse au roi, et par un moyen épique qui n'entre plus dans nos mœurs, elle propose d'essayer sur le jeune comte l'effet des charmes d'une princesse du sangroyal. Clotaire y consent : Partonopeus , enivré à l'aide d'un philtre amoureux, se laisse entraîner à une infidélité involontaire; mais tout à coup, au milieu de son égarement, le nom de la belle fée son amie, indiscrètement prononcé, le rend àlui-mémc et à Melior, 5854-40S0. En vain sa mère , le roi et sa nouvelle amante veulent le retenir, il s'embarque et retourne à Chef-d'Oire, où il s'accuse de sa faute et en obtient le pardon, 40u0-4192. Mais bientôt, il va se rendre beaucoup plus coupable. Après six mois, Melior lui a permis de revoir encore la France, 4192-4542. Sa mère fait auprès de lui de nouvelles tentatives, et, secondée par l'évêque de Paris, elle réussit enfin au gré de ses vœux. Elle donne à Partonopeus une lanterne enchantée, par laquelle il verra tote nue l'invisible Melior. L'amant ingrat se laisse persuader. C'est, comme l'on voit, l'antique et si gracieuse histoire de Psyché et /Mmour habillée à la mode chevaleresque, 4542-4510.
Voici notre héros pour la troisième fois à Chef-d'Oire dans le palais de sa mai' tresse. Mais à peine la lanterne enchantée lui a révélé la plus ravissante beauté de l'univers, qu'à la vue de tant de charmes et du désespoir de Melior, il reconnaît sa faute, et, tout en larmes, brise le faial instrument de sa curiosité. Melior ne lui adresse point de reproches, mais elle pleure son amour indignement récompensé, et découvre au coupable toute l'étendue de son forfait. Elle est fille de l'empereur de Constantinople ; dès son bas âge, elle a appris la lecture, l'écriture, les sept arlij la médecine, où, à l'âge de quinze ans, elle surpassait déjà ses maîtres, la physique, rastronoroie, la négromancie surtout, qui lui a donné le pouvoir de se rendre invisible, ainsi que son amant. Mais la lanterne a rompu tout le charme, elle ne peut plus rien, et ses amours et sa honte vont être dévoilés à tous les yeux, 4510- 4760. l*artonopeus désespéré demande la mort ; UiTaque, sœur de Melior, qui rap pelle l'aimable et bonne Anna de l'Enéide, cherche en vain à apaiser sa sœur; Melior ne pardonnera jamais à l'amant qui l'a trahie, 4760-5040.
Arraché au trépas par l'intervention d'Urraque, Partonopeus fuit pour toujours les lieux témoins de son bonheur et de son crime, et, après quinze jours de navigation, il arrive à Nantes. De là les bateliers le transportent à Blois, où ils le déposent sur le sable. Le héros se livre à son désespoir, et le monologue que lui prête le poëte ne manque ni de naturel ni de pathétique, 5040-5255. Enfin il rentre dans son palais. £n vain sa raèl*e veut le consoler, il ne lui répond qu*en lui adressant
les reproches les plos amers. Pendant un an entier, il. ne se lave point, il laisse croître ses ongles, il ne mange que trois fois la semaine, encore il ne prend pour nourriture que du poin d*avoine et d^orge, pour boisson que Teau de la fontaine. Il pleure, il prie Dieu, Jésus-Christ et Marie ; enfin, il se détermine à aller vivre daus les Ardennes, oublié du monde, livré à ses remords, et réservé à devenir la pâture des bétes féroces, 5235-^78. A cette occasion, le poète fait Téloge des dames, et maudit ceux qui les trahissent, 5478-5507. L'écuyer Guillemot, fils du roi Fabur et de la sœur de Sornegu^, veut accompagner son maître Partonopeus; mais celui-ci s\ refusç, et après avoir fait baptiser Guillemot, il profite de son sommeil pour partir seul, 55(17-5737. Voilà donc notre héros, comme Amadis, le beau ténébreux, errant k travers les bois et le» déserts, au milieu des monstres de la vieille forêt. Dans un combat contre un lion, son cheval hennit d*une si merveilleuse façon, que ce hennissement parvient jusqu^à un vaisseau retenu au loin en mer parun calme plat. Dans ce vaisseau était une riche et jeune demoiselle qui, grâce aux enchantements d'un vieillard nommé Maruc, parvient dans la forêt, 5737-5916. Dans le malheureux chevalier désarçonné et blessé elle reconnaît Partonopeus qui, à son tour, reconnaît Urraque. Toujours compatissante, la sœur de Melior le console, Pencourage par de fausses confidences, et le détermine à la suivre à Salence, charmante petite île que sa sœur lui a donnée, 5916-6184^. Urraque et sa jeune suivante Persewis, dont, par parenthèse, la chasteté inspire à Tauteur d^assez singulières réflexions, prodiguent à Partonopeus tous les soins imaginables, 618^6324.
Cependant la princesse de Salence va trouver Melior, et, quand celle-ci lui parle de Partonopeus quelle regrette toujours, elle la traite, dans Tintérét des deux amants, avec une sévérité affectée. Et pourtant , que va faire Melior, maintenant qu'une foule de princes, entre autres Tempereur d^Espagne, celui d'Allemagne et le jeuue roi de France demandent sa main? 632i-6i74^. Sur Tavis d'Emois de Mal- Brcon, un de ses conseillers, un tournoi est indique; la princesse sera le prix du vainqueur, 647^6756. Urraque, channce de cette nouvelle, mais dissimulant son dessein, retourne à Salence, d'où elle ramène Partonopeus a Ghef-d'Oire; une fois au port, elle le cache dans une chambre du vaisseau, le recommande ù Dieu, puis va retrouver sa sœur, 6756-6930. Melior est plus triste et plus inquiète que jamais, HIe fait à sa sœur une énumération homérique des chevaliers chrétiens et païens qui se disposent à paraître au tournoi, 6930-7374. Celle-ci court au vaisseau. Quelques jours avant celui du combat, Melior a ceint Tépée aux nouveaux chevaliers ; parmi eux est Partonopeus lui-môme qu^elle n'a pas reconnu sous la visière qui lui couvre le visage, 737^7602.
lid^féte de la Pentecôte est fixée pour la solennité du tournoi ; mais voici que huit jours avant TAscension, Partonopeus, qui s'est aventuré dans une promenade sur •ner jusqu'à l'île de Thenedon, y tombe entre les mains d'Armans, seigneur de l'île,
Uns diables, uns fiers tirons, Uns cevaliers corsus et fors,
qui le fait prisonnier. On conçoit le désespoir d'Urraque et de Persewis. Ueureusen)«nt Armans s'absente pour aller lui-même à la fête, et Partonopeus obtient de la. femme du tyran sa liberté sur parole jusqu'à la fin du tournoi. Bientôt il rencontre Gandins le blond, un de ses frères d'armes, et tous deux peuvent enfin descendre (ians l'arène, 760â-7874. Ouverture du tournoi, premiers exploits des deux amis,
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le comte de Bloii bleue le Soudan de Persev 7^74^234. Le latidentm, nouveUe victoire^ Partonâpeus désarçonne le Sonëân, et donne de si tertfibles eotfps de lance qu'UFraqiur dévoile à Meiior quel est ce Gheviilier » bfàve qui porto i*ée« blanc^ 823^-8572. Peûae ei ^isir de Ifelwr, le jeuae bovod pcdofebiede tafeur; il foIe au ^ecoara^ de:» Français vivement pressés pair rempeiteur d^AUeaaa^e^ il an'acbe è h mort 90ia ami €audiins^ 8972-8956^
Ici le nanuscrit imprimé par M^Crtt^^t présente une laflttM.de hait feuillets ou iOéO vers. On j Usait sans doitte 1« récit ée la troisième joiymée du teumoi, la iBMrt d^Arnaas, la manière dont sa veuve dégagea le comte de Blets de s» parole. Att momeii& où le texte reprend, Meltor, les: rois nommés juges du camp et le sage Ëmols qiiiVn leur » adjoint dâibèrent sur les événements de ees trois mémorables journées;, S&3êr^9iétà, £nfin Pavton<^peuB se nomme, il est reconnii par le roi de France, proclamé par le roi Corsols vainqueur du tournoi, et Meliier eoesent à le prendre pour époux ^ au grand dommage de ki gentille Persewis qui Taimait en secret, 9i46-di69. Mais le héros n'est pas auterme de ses peines. Le Soudan refuse de se soumettre à la sentenee des juges, il appelle son rival à un eombat singulier. Maigre r<^positk>n. générale, Partonopeuâ accepte, et, après un duel plu» terrible <|ue tout ce qiâ avait précédé^ le Soudan expie sa félonie par la mort, 9469-9940. Allégresse Universelle f mariage dé Partonopeus avec Metior; mariage de Lobiers, le roi de France^ avec Urraque ; mariage de Gaudins de filois avec Persenvk^; descriplion des cliambres à coucher, des corbeilles de noees^ de la toiJfette des dames, de la toilette âe» chei'alterSy et enfin une description monstre du festin destmé à célébrer ce triple bjmen allail^ commencer, quand le manuscrit s^interrompt définitive^ ment au i08^ vers. (À. B«>
PORTRAIT DE LA BELLE YSEULf ,
Extrait ehi roman dé Tristan, par Luceê de G<Ut, m H70, et cité ékins fe Trésor de Srunettù Latinif a« xui* sièele, comme un modèle d'éloquence.
Ses dteveux resplendissent plus que fil d'or, son front surmonte la flour de lys; ses noirs sourcils sont ploie aotreasi (également) comme petits arehonciaux (arceaux), et une petite voie les dessoiru (sépare) parmi la ligne donnés, et si par mesure (si régulièrement), qu*il n^ a né plus^ ne moins. Ses iols (yeux), qui sourmontent toutes éméraudes, reluisent en son front comme deux étoiles j sa fiee ensieuit (imite) la beauté du matinet (matin);, car elle est de vermeU et de 'blanc mêlée ensemble^ en tel manière que Tuac couleur et Tautre ne resplendissent inatemenU La bouche petite et les lèvres auques espesettes (un peu épaisses) et ardans (brillantes) de belle couleur, et les dents plus claires que perles qui sont établi par ordre et par mesure ; mais ne patère ne épice nulle ne se peut comparer à la douce haleine de sa bouche. Ses mentons est assez (beaucoup) plus polis que n*est marbre, lait d^une couleur à> s«a eol^ et respleadiseBot cristal à s* ffit§^ De ses droites épauks descendent, deux bras grêles et long» à btences-maim où b char est tendre et molle. Les doigts longs, tféaaenies (minées^ et ronds, stfur coi te reluit la biaoté des ongles. Son très biaus> pis ^ii^ adoumés- de deux fiuMS (pommes), de paradis,, qui sont autressi comme une maeee-deiMi^ (ncig^y et est si
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FABIUU DU ONZIÈME SIÈCLE
CITÉ d'après UH KARCaaJIIT DE SAINT-GERMAIN, ■« 1830, dans VOrdhu de Chevalerie , par barbazan.
DO PHCIIDOMS QVl ftlSGOLT MM OMttftU W MVBa.
Jeoste wa//on.
Il «Tint à un paschor
Qui en la mer aloU un jor«
Ea uo batel tendi sa roi.
Garda, si vit très devuitsoi
Dn borne moalt près de noyer.
Cil fut moalt prons et monU legJMTa
Sor ses piée aaI^ an crctc » piis,
Lieve, si fiert celai el vis»
Que parmi Teuil li a fichié :
£1 batel l'a k soi eaichié,
Arrière s'en Tait MUia pkos attendre,
Totes ses roi« laissa a tendre,
A ton ostel l'en fit pocter«
Moult bien servir et honoi'er»
Tant qae il fast toz repassez.
A lonclena s'est ciL poarpensez.
Que il avoit son oili perdu»
Et mal li estoit avenu»
Gist vilains m'a mon ueil crev^ £t je ne l'ai de rien grevé»
Je m'en irai clamer de lui Poar faire lui mal et enui«.
Tornë, si se elaime au Majovv Et eil lor mest temae I^BU jpB.
Ëndui atendMrmt.k jorr Tant que il vinrent à laeort.
Cil qui son huBU (1) avoit perdu Conta avant, que raison fu.
Seignor, fait-il, je sui plaiatis De cest preudome, qui tierft dis Me feri d'un croq par ostrage, li'ueil me creva, s'en ai domage.
d'or paoD'HOMHS QUI. asoumuiT aoB ooMPtes (pats oa sa) «ovia.
Version littérale.
U avint h an pécheur
Qai allait an jour en mer
Pe jeter ses filets de son bateau.
U regarda, et vit justement devant lai
Un homme toat près de se noyer.
Il fut fort prompt et^fort J^r,
Il saute sur ses jambes» prend va eioe,
Le soulève, mais il frappe l'aulia an visage,
(Si malheureusement) qu'il lai ftehe la croc dans rsaU»
11 le tire h soi dans son bateau, l'eeattye,
Se relire sans plus attendia.
Laisse tous ses filets san» les teadc^
fait porter le (blessé) dans la Haiseost
L'y fait servir et soigner«si bi«a
Qu'il fut bientôt rétabli.
Quelque temps apràa^c^tti-eiBéfléchit Qu'il avait perdu son œil.
Et que mal lui était aven».
« Ce vilain m'a crevé mon mil.
Et je ne lui ai fait aucuA dommage;.
J'irai me plaindre de lui« Pour lui causer mal et ennui, m Il s'en va, et se plaint au Ifaive» £t celui-ci leur donne tenia-à aajftop.
Tous deux attendirent ce jour, Et puis se rendirent à la ooar.
Celui qui avait perdu son œil Parla le premier, comme de raison.
« Seigneur, dit-il, je suis plaignant Cantp» cé^ pnid*1ie«nne' fui, if 7 a tron jours» Me frappa d'un croc outrageusement, (Etj me creva l'œil, si bien que j'en ai dommage.
(1] Voici le mot can. écrit de quatre façons différentes en quelques lignes. C'est ce qui arrive continael lement dans les manuscrits. Aussi me suis-je abstenu le pins souvent, dans mes citations, de conserror l'ancienne orthographe. Si je le Ciis quelquefois, c'eeipear en donner une idée; mais habituellement Je me di spense d'un rigorisme qui augmente inutilement lea difficultés de la lecture.
Drftit m'en faitM, plat ne demant; Ne'iait ge qae cooitat «Tant.
Cil lor retpont tans plus atendre:
Seignor, ce ne pnit-je deffendre.
Que loi aie crevé l'oeil ; Mais en après, montrer voas vueil Cornent se fu, se ge ai tort.
C'ist hom fa en péril de mort En la mer où devoit noier.
Je li aidai ; nel qaier noier, .
D'an croc le feri qui ert mien ; Mais tôt ce fis ge por son bien :
Uacqaes lui sanvai la tie; Avant ne sai que je vos die.
Droit me faites por l'amor Dé.
Cil s'estnreut tait esgaré Ensemble pour jugier le droit.
Qaant un sot qa*k la cort aroit Lor a dit : qa'alez vos doutant?.
Cil prendons qui conta avant.
Soit arriéres en la mer mis, " Là où cil le feri el vis ; Que se il s'en paet esehaper, Cil li doit son œil amender ; C'est drois jugement, ce me samble.
Lors s'escrierent trestuit ensemble :
Moult as bien dit, ja n'i ert deffait. Cil jugement lors fu retrait.
Quant cil Toi que il seroit En la mer mis où il estoit, Ou ot soffert le froit et l'onde, Il n'i entrats por tôt le monde.
Le preudome a qaite elamé, Et si fu de plusors blasmé. •
Por ce vos di lot en apert.
Que son tems pert qui félon sert :
Rambez de forehes larron Quant il a fait sa mesprison, James jor ne vous amera Ains a tousjonrs tous haira (l) ; Ja mauvais bom ne saura gré A cestui qui li fait bonté; ■ Tôt oublie, riens ne l'en est ; Ençois seroit volontiers prest De faire li mal et anui, ■ S'il venoit au dessus de Inj.
Failet-m'en jostiee, je ne demande rien de plos.
Je ue sais vous en dire dAVAaiage. »
L'autre loi répond, sans plus attendre :
c Seigneur, je ne pAÏs me défendre
De loi avoir erevé l'œil ;
Mats après, Je veux vous montrer
Comment cela arriva, et si j'ai tort.
Cet h^rame fut en péril de mort
Dans la mer où il devait se noyer.
Je l'aidai; je ne cherche pas h nier
Que je le frappai d'un croc qui était mien ;
Mais je le Os rspidement pour son bien.
Llr (iiAoe) je lui aiaavai la vie.
Je ne sais que vous dire davantage.
Faitet-moi droit, pour l'amour de Dieu. »
Ceux-ci (les juges) restèrent tout embarrassés
Pour juger (qui avait) droit;
Quand un fou qui était il la cour
Lear dit : « Qu'avex-vous h hésiterf
Que le prnd'bomme qui a parlé le premier
Soit rejeté dans la mer,
À l'endroit où celui-ci le frappa aa visage ;
Que s'il en peut échapper.
Celui-ci doit le payer pour son œil.
C'est bien jugé, ce me semble. »
Alors-ils s'écrièrent tous ensemble :
« Tu as fort bien dit, et il n'y sera rien diangé. »
Ce jugement fut alors prononcé.
Quand l'autre entendit qu'il serait
Rejeté dans la mer où il était,
Où il avait souffert le froid et rhomMité,
Il n'y aurait voulu rentrer pour rien no monde.
Il proclama le prud'homme absooa
Et fut blèmé de plusieurs.
Par ce (contej je vous dis clairement Que celui-lù perd son temps qui sert un félon ; Rachetés un larron de la potence, Après qu'il a commis son crime^ Jamais il ne vous aimera.
Mais toujours il vous haïra ; Jamais un méchant ne saura gré A celui qui lui rend un servies; 11 l'oablie vite, il n'en tient avcun compte; Aa contraire, il serait volontiers prêt A causer du mal et du chagrin (à aon bieBfsiteor) S'il venait b être plus fort que lai.
(i) Vers ajouté par Barbazan pour remplir nne lacune du manoscrit.
DE LÀ tITTÉRÂTURfi FRANÇAISE. 357
EXTRAITS DE MARIE DE FRANGE, page 69.
DOU LEO ET DE LAINGNIEL. — FahU.
Ce dist dou Ica è doa aigoel
Qui béveîent ù un rossel ;
Li lox & la sôi'se béveit
Et \\ aigniaus à vaul (ft val, plus bus) esleit.
Iriémeul (en colère) parla liluz,
Ki mult csteit cantraliuz (méchant, querelleur) ;
Par mautalent (colère, emportement) palla h loi :
a Tu m'as, dit-il, fet grant anui (chagrin, offense). •
Li aigniez H a respundu t
« Sire ! eh quoi dune? — Ne veis-lu.
Tu m*a8 ci ecsie aiguë (eau).lourblée,
NVn pots boivre ma saolée (ma suffisance) ;
Autres! (pareillement, de même) m*en irai, je crei,
Gum jeo ving, tôt murant de sei. •
Li aignelés adunc respont ;
« Sire, jà bévez vus à-munt (plus haut, au-dessus de moi).
De vos me vient kankes (tout ce que) fai beu?
— Quoi, fist H lox, maldis me tu (tu dis du mal ie moi). » Laigneux respunt : « K'eu ai voloir. »
Li loux H dit : u Jeo sai de voir (je sais de vrai),
Ce méisme me fist les père (ton père me fit la même chose);
A œste surce ù od lui ère (à celte source où j'étais avec lui).
Or ad sis mois, si euro jeo crei,
Qu'en retraicz (que vous médisez), feit-il, sor mei.
— N'iérc pas neiz, si cum jeo cuit (comme je le pense). » « Ht coi pur ce (et quïmporte)? li lus a dit t
Jà me fuz-lu ore cunlraire E chose ke tu me deiz faire. »
Dune prist li lox rengniel petit.
As denz l'estrangle, si Pocist.
^lORALlTÉ.
Ci (ainsi) font U riche robéur,
Li vesconte e li jugéur.
De c«x (de ceux) k'il uut en leur justise.
Fauxe aquoison (^fausse occasion) par cuveitise,
Truevenl assez pur ax eunfundre,
Suvent les font as plais scmundre (les font appeler à Taudience, au tribunal),
La char lur folcnt è la pel ,
Si cum li lox R$i ù l'aingniel.
SS8 HISTOIBfi
D'iJM COC QUI JgUVA UNE «^ME SQR. USI FOVSROI ;
(Dite pjERRE vRijlci^Dse soa DU fuiiur*)
FABLE
Du COC raconte ki munta
Sour un fémier, è si grata,
Selunc nature purchaceit (il cherchait luiturellûmeBt)
Sa viande, cum il soleit («yait coutume).
Une chiere jame (pierre précieuse) trava,
Clère la vit, si resgarda ;
« Je cuidai, feit-il, purchacier
Ma viande sor cest fémier,
Or ai ici jame truvée,
Par moi ne serez remuée.
S*nns rices hum ci vus tr uvost (si ua boame riclw ront trowftii).
Bien sai ke d^or vus éiiurast (il vous enehÂsserait «n or] ;
Si en créust (ainsi s^augmenterait) vustre elartei
Pur Tor ki a muU graat biantei.
Qant ma vulentei n'ai de lei. (oomBM je ne pais fasre de toi k aa Tokaté),
Jà nnl.hénor (honneur) a'anraz per meL •
HORALITii.
Âutresi est -de meinte gent,
Si tut ne vient à lur talent (à leur gré),
Gome dou coc è de la Jame ;
Véu Tavuns d'ome è de fome;
Bien ne henor noient ne prisent (ils n'esUment rien).
Le pis prendent (choisissent), le mielx despiseat (méprisent le mieux).
N'» 7, page 71.
ANALYSE D'UNE DES BRANCHES DU RENARD
d'APBÈS une TRADUGTIOII en PBOSS de JEAN TENNESSiX,
Publiée à Paris au xve siècle ; extraite àt» articles de M. Saint-larc-Girardin dans Ir
Journal des Débats.
Au teœpsilemai que toutes elrases s'ejouîssent, il prit roloaté au roi iion dVlcr chasser : car il était pris d'amourettes; et pendant qu'il «iiassait, rencontra 1^ Renard qui était à cheval. Le Renard, dès qu'il aperçut le roi Lion, descendit de cheval, et salua très-révéremment son souverain seigneur. Le roi le fit remonter a cheval, et ils se mirent à causer de la |;tterre qu'ils avaient eue ensemble.
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« Ma foî, Renard, si vont «ussies ▼eulo, vous n^ensaiez toé et to«s mea ($eiis. C'est pourquoi je Tons-fiD «neaiieaix, et vona retiens ttujoiirs dana mon oenaeil; car Isengrin le loup n*en aéra jamais : il est trop pauvre de façon et de eonaeil. »
Renard, enlendant ee tangage, en f«t bim aise, car on aime teajoars à entenck'e Uâmeraon adversaire, puis remerda le nn de œ qnMi le retenait -de son eonsetl.
Pendant ce temps, le roi eommenoaà sourire 4e jo^enseté; mais Renard ne aarait pourquoi; «t pendant qu'ils chexraucfaaient, le roi dit k maître Renard qu^il ^it amoureux d*une belle dame qu^l aimoit par amoiir. « Mais seoret soit ! j*aamerais mieux mourir que ma lemme le sût, » dit le roi. Ainsi sont pkisieors qui craignent plus leurs femmes que Dieu.
« J^eimerais mieux meorir aussi que m»I ie sût, dit Renard, que vous et noi. Vous pouvez deae vous découvrir à moi. 'Dites-<moi «qui c^est, et en quel lieu, jamais ma bouche ne s^en ouvrira. » 11 ne désirait savoir le fait, que pour faire quelque mauvais tour.
a Or -çà, dit le roi, je »e découvre à vous. Ke vous souvient-il pas de la fête dernière qui fat à Haupertuis^^uand la paix fut faite entre vous et moi? Jei^s tellement saisi de la Léoparde, quand je rentendis chanter, que depuis je n*ai cessé d*y penser, «t de fait, je sois tant allé et venu que je lui ai conté mon tourment.' Elle ne voiâait point d'dbord y consentir, par crainte de son moan ^ toutefois j*ai tant fait qu*elle s^est accordée à mon vouloir; et, afin que vous le sachiez, je m^y en vais dès eetle heure et ne m^arréterai point que je ne sois près d*elle; -car elle me doit attendre en un jardin dont elle m*a baillé la def. «
. « £t comment i dit le Renard (quand il est sûr de ce que le roi avait sur le cosur), serez-vous bien si sot d*y aller tout seul? Vraiment, si vous m -en croyez, j'irai arec vous. Vous vous mettez en grand danger de mort. » Le roi fvt très-content des paroles de Renard, de quoi mal lui prit. Ils allèrent chassant tant que vint Theure oà le roi se devait rendre au lieu où la Léoparde nvait dit. « A doncques, dit le roi au Renard, attendez-moi ici que je soie revenu. — Ah! sire, dit le Renard, sire, n^y allez .pas ainsi, vous vous mettez en grand danger. Que savez-vous s^il n*y a pas des gens qui vous guettent dans le jardin, son mari ou un autre? £t la femme, il n'y a pas grande foi à y avoir! — Son mari n'est pas au poys, dit le roi, et pour ce, elle m'a promis à cette heure*ci. — Non, dit le Renard, vous n'irez pas ainsi, si vous m'en croyez ! Et que serait-ce si nous vous avions perdu et si vous étiez mort? £a telle manière nous aurions perdu le chef de nous tous ! » Le llenard flatta tellement le roi de paroles, qu'il lui fit croire qu'il disait bien. «Voici, sire, ce qu'il faut faire : Vous me baillerez la clef du jardin, et je ferai l'avant-^arde pour voir s'il y a âme, et puis je vous en viendrai dire les nouvelles. S'il y a gens apostés, je m'échapperai du mieux que je pourrai ; car je passerai par plus petit lieu que vous ne feriez j et si je suis mort, il n'y a pas si grand péril comme de vous. Attendez-moi donc ici, et si je ne reviens tout de suite, fuyez-vous-en j car croyez, de vrai, que je serai mort ou pris, i»
Toute cette scène me semble un chef-d'œuvre de comédie : Tindiscrétion du roi, empressé' de o<mter au. Renard sa bonne fortune, l'adresse duReuai*d, la manière dont il flatte le roi en l'entretenant de l'importance de sa personne, idées qvi vont si Men à l'adresse de la vanité royale. Tout cela est vrai, naturel, amusant. Le vieil auteur a trouvé déjà le secret de la bonne comédie de mœurs, que Molière retrouve plus tard.
Ayant la clef da jardin, le Renard entre, séduit la Léoparde, l^emmène à Maupertuis son château, laissant le roi se morfondre à la porte du jardin.
Toute cette peinture du roi dupé est faite encore de main de maitre.
Le roi est.toujours à la porte du jardin, croyant que le Renard allait revenir, et était tout ébahi de ce qu^il ne revenait pas. Il se mit à penser qu*il était mort, et eommença à se lamenter, et à étendre ses mains vers le ciel, disant : « Hélas! malheureux que je suis \ Pour moi est mort le plus vaillfint, le meilleur, le plus subtil et le plus prudent qui fût en tout le monde; et il m*a bien conseillé, car je serais où il est. Oh! la perfide, disait-il de la Léoparde, elle avait donc intention de me faire mourir ! »
Brave et honnête roi, comme il est dupe ! et ce qui rend la duperie plaisante, c'est que la vanité en est cause, et un genre de vanité propre aux princes par ia ^râce de Dieu.
Le Renard se dévoue à moi, dit le Lion, c*est tout simple, cela doit être, cela est dans Tordre. Un prince n'est jamais étonné de voir autrui se sacrifier pour lui. C'est là ce qui dupe le Lion. Ce qu'il y a de bon dans cette vanité, ce qui montre la nature prise sur le fait, c'est qu'en même temps le Lion est un bon prince; il pleure le Renard. II regrette son serviteur, mais il le regrette en prince, c'est-à-dire qu^il ne se repent pas de l'avoir laissé tuer pour lui, c*est dans l'ordre, mais il le loue d'avoir fait son devoir.
Bientôt cependant, la perfidie du Renard est découverte, il est forcé de fuir à Maupcrtuis, où il soutient un nouveau siège.
Après avoir gardé la Léoparde pendant quelque temps à Maupertuis, le Renard, un beau jour, s'en trouva las et la renvoya. La pauvre femme délaissée alla se plaindre à la femme même du Renard qui, bonne femme qu'elle était, la consola, et surtout lui promit de faire une scène à son mari. A quelques jours de là, en effet, le Renard vint vers son épouse, au châtcl où elle se tenait. Incontinent qu'elle le vit, elle l'appela trompeur, déceveur, larron : toutes les hontes qu'elle put dire, elle les lui dit. De quoi Renard ne faisait que rire et l'apaisa le plus doucement qu'il put. Sur quoi Jean Tennessax, l'auteur, fait la morale suivante : Cet exemple est bon à suivre aux maris ribauds. Maitre Renard, quand il sut qu'il était découvert de son mal, et que sa femme disait la vérité, ne la battit, mais la rapaisa doucement. Voilà de singulières idées sur la justice et l'égalité conjugale : Maitre Renard est loué et proposé comme modèle pour n'avoir point battu sa femme qui lui reproche ses torts !
Un jour cependant, ayant été dupé par le Chat, le Renard revint chez lui de mauvaise humeur et battit sa femme. Être battue quand on n'est pas trompée, ou être trompée quand on n'est pas battue, passe encore; mais être à la fois troQii)ce et battue, c'est trop! Aussi, pour se venger, la femme du Renard alla dénoncer au roi Lion le tour que lui avait joué son mari, et comment il l'avait fait attendre u la porte du jardin. Le roi Lion se mit en grande colère contre son ancien favori. Aussitôt toute la cour vint se plaindre du Renard. Le Léopard vint aussi. Il ignorait encore les griefs qu'il avait contre le Renard; le roi les lui conta. Entre le roi Liou et le Léopard, l'entretien sur un pareil sujet dut être curieux ; Je voulus séduire votre femme. — Comment, sire ! — Mais c'est le Renard qui nous a déçus tous deux. Le Léopard fut d'abord bien dolent et marri, mais le roi le rapaisa du mieux qu'il put, et fit tant qu'il pardonna à sa femme à condition qu'elle maudirait le
Renard, ce qu^elle fit, et la paix fat conclue. On résolut de tirer vengeance de la perfidie da Renard et d^alier I^assi^er dans son château.
On donne plusieurs assauts : le roi Lion et le Léopard sont blessés. Cependant Renard, voyant qu*il ne pouvait pas tenir, résout d*cvacuer la place. Il fait faire un grand vaisseau, puis, après une sortie où il a défait Parmée dn roi, il s'embarqnc pendant la nuit avec tous ses gens, laissant Maupertuis vide et désert.
Au matin, le roi ordonne de recommencer Tassant. On dresse les échelles, on monte aux murs, on entre aux guettes ; on ne trouve à qui parler. Voyant que nul ne leur résistait, ils eurent grand^penr de trahison, ayant d^à été trompés autrefois, de teUe façon qu^ils n*osaient entrer plus avant. Toutefois, le Limaçon, comme le plus vaillant, monta contremoht les murs, et entra comme preux et hardi dedans, et fit visite haut et bas ; et ne trouvant nul à qui parler, va mettre la bannière du roi dessus la porte, en signe de ville gagnée.
Renard s*ëtait retiré à Passe-Orgueil, le roi Lion Vy suit et l*y assiège. Cest à- ce siège que le conteur rapporte Texcommunication. C*est TAne qui en est chargé. Cette scène est omise dans la traduction en prose de Jean Tennessax. Nous Pextrairons du roman rimé, en ayant soin de changer le moins possible le style du vieil auteur :
Alors Tarchiprètre Timers Commença si haal à chanter, Qiren retentirent monts et vaux.
Il n chaussé ses estivaux (bottes, stivalit stiffet), S^est de ses habits revêtis; Avec lui eut deux de ses fils ; Cloches, cierges et bénitier Ils avaient pour excommunier Renart avec sa compagnie.
Timers br«n haut Texcommanie.
Pendant ce temps cloches sonnoient, Et jusque-là eiergcs braloient.
Alors fit les cierges éteindre ; C'étoit pour mieux Renart contraindre, El pour quMl fût en pire état.
Chanta : « Amen ! fiât 1 fiât I »
Cela fait, retourne en arrière ; Car il ne sait autre assaut faire.
Et Renart en moquant s^éerie :
« Que ferai-je 7 on m^excommunie I Manger ne pourrai plus de pain...
Si Je n^ai appétit ou faim ; Et mon pot bouillir ne ponrra...
Tant que le fèu ne sentirai it '
Après avoir lu ces vers, que croire de la superstition du moyen âge? Pour i^excommunié, disait TÉglise, plus de société; tout change, tout prend un aspect ennemi; le Renard, esprit fort,' dit: Qu'importe Texcommunication? Je suis ce que j^étais hier, rien n^est changé en mèi ni autour de moi; aujourd'hui, comme hier, je ne mange que lorsque j'ai faim ; aujourd'hui, comme hier, mon pot ne bout que
lorsqu^il est suc leleq» Cerai^ODo^m^J^auBepltts^MidelportëeqiiVmQe foorotni».
Malgré Tanathèmc de Tâne 'EJmenSv leRtnerdse dëfeiid et 'leroi< preiHtle parti de traiter avec lui». na^pouTaM le i(tiiucrek. Unie- fois la pan fati», -fteii&iié reeouvre tout, son; cr^ii.. »
C'est ici -que ce r<^aQ;$MiAle|vit.dfiveii!. finir : il^eonyinw cepeadta^ neis ocfl» continuation est une Mlpgorâ <llin« 1& §^re' d< eelles du- ronian.de l»Riiwe. Le Benard est i*einblèroi^ et.k «ii^inb^lie de lA:jMriidefi«e^ 4q latTuse^ d» l!lMbil«té^ de tout ce qui fait le succès. Toutl^ wopde veut^donq élF& de lAcoB^sagniadoilleiiaMi; tout le mincie .vesutraw>ir(^v^ spi^ puisqjae4}-es!t im tali«nap inliiUiyblB pouo réusisir et faiçé fo^ctune^ C.e,sqnt,^url^iul,l£s {jens d'Egli^ie. q^ veuleott L'entdlsr parmi eux. I4ÔS 4^oMns.yienaeAi4*a]boird, afm. qu'ii yeuiyi!^ ^e de leuD «irise* ttreftise, mais il.leuç doBue Benac^e^. $o^ fijs aioé^.qui devieujt Iitieu^ôt f^énmk des. Jacobins. Les Gordeliers viennent aussi prier Renard d'éU*e des^ leurs ^ il lef»:nefHS« aussi, et leur donne sonsecondifiM Aws^ef ^quiiieffitpasuaenioin^beUelbrtuiiaqiaifiQDAMre.
Ses d^ux^ ^Is éta.i\|;.si'^ifin' pl^ÇtéSt dans TEglise, lar i^oiçatipi) ecdésiastiqttp eoi»mence aussi.à^ycnir àReniM^d>etil pirend la réaolu^ioB de/$e fairs-.ermiiek B- Saurait acoompiie^.si>lA. pensée de^ jâûnes etidea pénitences i|^ Peut effii«0r^
Cependant sa réputation .passant les mers, les Templiers et les HQSfMMrs^se^ disputent à qui aura Renard pour gouverneur. Les deux ordres sont tous deux également ambitieux, également avides ; ils ont tous deux des titres pour être gottvernés par Renard. La querelle s'enflammant, elle est portée devant le pape et les cardinaux, qui, n^ pouvait accorder le^. deux.ordres,. pcopps^nt de couper Renard en deux, afin que chacun en ait la mc^i^é.. Cette tjransacti09 ue convient pas du tout à Renard. Il se hâte donc de proposer un sou^-amei)dem.ent : « A cette fin, dit-il, que les deux parties soient contentes^ je serai vêtu d^une robe mi-partie, qui, d'un côté, sera de Thospitalier, et de Tau^e cqté, datempjliecj.as^ec ce, j*auraila barbe rasée du côté de Thospitalier, et de.raujtf^.G;ôté ja la- laisserai venir, et ainsi je tiendrai les deux parties et je les.gouveruerai.bifPQ^ taiiitci& deux. »
Les assistants consentirentià oe qu^il fut fuit ainsi qa*il ravait dit, et par ce moyen fut maître Renard hospitalier et t^impUsis et depuisiksia.trèft-bien gouvernés, tant quUls ont eu de bonnes rentes.
DE OUILLAUHE BE LORRI^ ET JEAN DE ^EV^%Q
d'âprè*. Véditiqu de Tan vu.
Après avoir prévenu le le^ctçur. q^i;^e. toMt. soQfj^e; q^est, p^^ mensonge, Tauteur raconte celui qu^il eut à Tâge dQ.vi^>^t iUXSj ce, spAge es^ si. merveilleux qu'il en a fait un roman,
Et c'est le ropi^.d^ 1^ ^pse.
Où Tart d'amq/ir jest: tqut.e^filfls^v C'étfii^, dii.GniJ.laMîpe,de Lorm»QM l^ûwao^ «#R t«l estcje boo> qu'il.isç dftniie,c'ét»i' par un.beaiijpur de printemp»; ajxr^s. avoir, foit^ailpilette^ il était allé suiproroea**' dans u^e i)lain^,ajrosée d'ijoe. belle ri,vjèrPr. En;sufyant.lQ oQuranl.dA Teau^^il «riw à un Merger.. enclos. 4*UB mpr Qri^éAU.,deiflrs,deii^into$>.im#gesqvip«préw»rf»i«»<
VieiUease^ kt Ptapdaardie' et iaPauvnté, {<c poSte fait la deseviption de chacun- d« ces tableaux. Vers 1 à i75. 11 fri^pe à It porte: du Terger ; une belle jeune dame se présente, c*e9t Dttme Oiseun, Elle ouvre au songeur, et loi apprend qoe le jardin appartient a un haidiclier nommé />e(iu<£.. Guillaume, après- ayoiv admiré ce beatt séjour, avrite en un bocage oà s*ébaitait ie propriétaire avec un grand nombre d^amia* Toute cette troupe dansait aux efasaosons d^une dame appeléeXMtM. Une autre dasae de ht société,, dont le nom était. Couribisie, invite Taraant à danser avec eux. L^amanl sVpprocke , il contemple la suite de Dédwit, aupuès duquel^ se tenait VAmowr. Portitait du dieu accompagné deDous-'Aeg'arc?; jou^eneel q^ui gardait ses deux arcs, Tun noir, pleia de nœuds et mal tourné, Tautre uni. et parfaitement peiot. Boux-Regard tenait de la main droite cinq flèehes dont les pointes étaient d*or, et les noms, Tmite-beauté, Simplase, Franchise, Compagnie et Beawsemblant ; de la gauche, cinq autres au fer neir et rontllé qu'il appelait Orgueil, Vilenie, Honte, Convoitiie et ùéiespoir. Quant aux dames de la suite de Déduit, outre Courtoisie, c^étaient Beauté, Richesse, Joliveté , Largesse, Franchise, Jeu* nesse, que le poète ne manque pas de décrire à leur tour, 475-1284^. Cependant Vj^mour épiait le jeune homme qui pareonrait le verger en admirant les arbres, les animaux, les oiseaux qu*il renfermait. Il arrive ainsi à la fontaine où périt Narcisse; elle avait cela de sin^^lier que celui qui â'y regardait voyait tout ce que contenait le jacdiiL. Notre amaat y vit un. rosier dont la beauté le charma si bien quUl fut saisi d^une irrésistible envie de cueillir une rose ; mai» au moment où il s^approchait d'un booUm, VAmouv lui décoche- une flèche' nommée Beauté qui lui pénétra par Toreille jusqu^iau cœur; ce trait fut suivi de cinq autres,, puis enfin de la flèche Beatk^emblctnt qui devait adoucir toutea ses blessures,, car Amour ne voulait pas qa'iimauirât,.mai6 seulement ^'il.se soumit à lui, 128^1894,
En efliet^il lui crie de se rendre f Tamant obéit, et luiofi're sou cœur pour gage de sa foi de vassal.. Le nouveau suzerain Taccepte, et le ferme avec une clef d'or qu'il empoffte.Aloos il Tassure de sa protection et lui enseigne les règles qu'il doiC suivre,. tô94r2iOSL Cette espèce d'art d'aimer qui développe les peines qu!on endure au; servage d-amouB et les consolations q,ue procurent Doux-^Penser, Doux-Parlef et Doux-Agard, s^étend jusquVu v..280i.
Malgré ces- proaiesaes et ces consolations,^ Pâmant sentait bien qpe la rose seule pouvait le guérie des douleurs qjue lui: causaient ses blessures, mais il n'eût osé eu approcher^ deipeun d^offenser le maître du jardin, si Bel^CQueii, fils de Courtoisie, ne l'y aieait engagé^, en. lui nocommandant seulement de se borner au plaisir de l'odoraty 3804-3939. L^amant. se croyait au combIe:de ses vœuxy lorsqiue tout à coup un grand homime noir et hérissé, nommé Dangier eb portier du- jardin, s^élance, le chasse, et réprimande Bel-Accueil, 2939*5015. L'amant restait è la porte tout désespéré : en vain Raison veut lui persuader de secouer Ib joug de V Amour et de ne plus songer au malencontreux bouton ; l'amant rejette ces sages conseils, et préfère les paroles d'un de ses compagnons, nommé Amys, qui le flatte , le console et l'engage à apaiser Dangier par ses prières. L'amant snif cet ffvis,- Franchisse et PitU se joi*gnentà lui auprès de Dangier qui, vaincu parleurs irmporltanifés, finit* par' permettre an jeune- homme de rentrer dans le jardfii', pourvu ^vl^ Bel^Aacueit ne= lé quitte pas, et'qu*il se contbnte delà rue deiaf rose. Êc* foilîi donc revenu rfevant-lèrosier, 30tU-8%22'. Mfeis Ik vue de la rose ralltime tbute soff ardeur^ qu'Ain fcafîscr'da moins Ihi soit permis,' fîe^-ifccueif s'y refusait encore;.nMrfs Vikue arrivé c^le^-méme
pour lui ordouner plus d'indulgence; Bel-Accueil cède, et Tamant se hâte d*éteiudre ses feux dans les baisers de la rose, 3422-5576.
Déjà il se croyait gucri de tous ses maux. M&is Mate-bouche a vu ce qui s'était passé dans Fenclos des rosiers ; toujours prêt à dire le mal, il en avertit /a/ou«/e. Celle-ci tance vertement Bel-Accueil; en vain Honte lui conseille de ne pas croire Male-houche; en vain, avec sa cousine Petir, va-t-ellc faire une vive réprimande à Dangier qui promet d'être plus exact k garder le jardin; tout cela ne persuade pas Jalousie et ne Fempéche point de bâtir une tour où elle renferme Bel-Aecueilj et d'entourer le verger d'un enclos solidement fortifié et dont les quatre portes sont confiées à Dangier, Honte, Peur et Maie-bouche, 3576-1036.
Le tableau du désespoir de l'amant après un aussi affreux malheur nous conduit au V. 4^149 où on Ht :
Cy endroit trépassa Gnillaume
De Lorris, et n^en fil plus psaame ;
Mais, après plus de quarante ans,
Maître Jean de Meung ce romnn
Parfit, ainsi comme je treuve.
Et ainsi commence son œuvre.
Il est évident que la partie qui appartient à Guillaume de Lorris a plus d'uniii, d'harmonie, de douceur, de naiVeté, que celle de Jean de Meung; la fiction est plus riche et mieux suivie ; mais il faut avouer aussi que son successeur a plus de hardiesse et de philosophie dans la pensée, plus d'actualité dans la peinture des mœurs, et toute l'énergique âpreté de la satire.
Jean de Meung poursuit l'image des douleurs et des incertitudes de l'amant jusqu'au v. ^318. Alors pour la seconde fois parait la Baiéon qui croît l'instant favorable à ses bons conseils. Elle commence avec l'amant un dialogue qui n'occupe pas moins d'environ 3000 v., car il ne finit qu'au v. 7163. Elle exhorte le jenne homme à préférer l'amitié à l'amour, à mépriser la fortune, à ne point envier les grands et les rois qui si souvent finissent mal, à résister à toute passion, etc., etc. Ces observations aussi raisonnables que longuement développées sont appuyées des exemples d'Appius, de Yirginius, de Néron, de Sénèque, de Crésus, d'Hécube, et d'une foule d'autres. L'amant répond à tout cela fort peu pertinemment, quand au lieu d'aller au fond, il s'arrête à une expression inconvenante, il est vrai, échappée à Baison dans une de ses anecdotes , mais qui n'empêche pas qu'elle n'ait dit en général des choses fort sensées. Les deux cents vers par lesquels Raison défend son expression sont inutiles. La meilleure réponse que puisse faire l'amant, c'est celle qu'il fait ensuite: < Si je suis fol, peu vous importe, je veux aimer, coûte que coûte:
Et se je suis fol, ne vous ehaille; Je veux aimer, comment quMl aille, La rose où je me sois voué.
La Raison finit donc par l'abandonner, 7503.
Alors , comme il lui était déjà arrivé , il va trouver Amys. Celui-ci conseille d'abord d'apaiser de nouveau les gardiens, et, une fois l'entrée obtenue, d'enlever la rose de vive force : mais l'amant est incapable d'agir ainsi. Eh bien, dit l'ami, il est encore un autre moyen , c'est d'entrer dans un chemin qu'on appelle Tropdonner, et qui fut construit par Folle-largesse, Ce chemin mène à toutes les con-
quêtes. Mais la pauvreté de Pâmant et de son ami lui interdisent cette infaillible recette. Le mieux est donc de se corriger de cette malheureuse passion, et ici Amys, pour déterminer notre songeur à oublier à jamais le désir qui Tégare, prend pour quelque temps les pensées et le langage d*un jaloux, et, sous ce déguisement, fait des femmes et du mariage le portrait le plus effroyable. Ce discours, où se trouvent mêlées aux descriptions de Tâge d*or, de la naissance des sociétés, de la jalousie, du mariage, et aux exemples de Lucrèce, de Pénélope, de Déjanire, de Dalila, d^Héloîse, ces fameuses invectives contre le sexe qui attirèrent à Jean de Meung un châtiment corporel, nous mène jusqu^au vers 10375, et se termine par les conseils que Tami donne à Tamant pour se bien conduire avec sa femme et sa maîtresse. C*est de ce passage que pour donner quelque idée du style de Jean de Meung, nous extrairons ie tableau des amours de Tàge d^or :
' Jadis an temps des premiers pères,
Et de nos primeraines mères,
Furent amours loyaax et fines.
Sans convoitises ne rapines ;
Et le sièele moult précieux • IS^étoit pas si délicieux
Ni de robes, ni de viandes :
Mais eueilloyent ^ es bois les glandes,
Pour pain, pour chairs et pour poissons;
El cherchoyent par les buissons
Boutons, et meures, et prunelles,
Framboises, fraises et eernelles (noix, cerneaux],
Fèves et pois, et tels chosettes,
Comme fruits, raeines, herbettes ;
Des chéoes le miel déeouroit,
Et Teau simple chacun buvoit.
Terre d*elle-mème apportoil
Ce dont chacun se eonfortoit,
Et faisoyent robes de laines,
Sans teindre en herbes ni en graines ;
Es chênes ereux se reponnoient (se couchaient)
Quand les tempêtes redoubloient.
Et quant par nuit dormir vouloient.
En Heu de coites (couvertures) apportoient En leurs places monceaux de gerbes.
De feuilles, ou do mousse, ou d'hei'bes ; , Et quand Pair étoit apaisé.
Et le temps clair et arrasé, Et le vent doux et convenable, Si, comme un printemps permanable, Que les oiseaux en leur latin S'étudient chacun matin De Paube du jour saluer.
Qui tout leur fait les cœurs muer, Zéphyrus et Flora sa femme, * Trisyllabe, ainsi que dans plusieurs des vers suÎTants.
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Qui :de6 fleurs eSrt maUcesM ei dsune j
Ces ilfiUFel.lei3 lors éteodoienl
En courtes-gpokiles jfiii rendolent
Leur resplandeur par cm hfirbagei ,
Par ces jprés et par «es mages.
Sur telles coiiches qae devise,
Sans rapine -ei sans eonvoUise,
S^^ntr^acoloyent et baisoient
Ceux à qui jeux d*amour plaisoient ;
Sons arbres verds pour ces gaudines (forêts)
Leurs pavillons et leurs courtines,
De rainceaux d'arbi*es étendoient.
Qui du soleil les défendoient.
Là démenoyent leurs caroles (divertînemeift^),
Leurs jeux et leurs douées paroles.
N'encor n^étoit ne roi ne prince
Mal fait qui Tautrui toh tfl prince (prend et enlève),
Trestous pareils estre soiâûient,
Ni rien propre avoir ne vouloient.
Bien savoyent celle parolle,
Qui n^est mensongicre ne folle :
Qu^oncques amour et seigneurie
Ne s'entrefirent compaîgnie.
L* amant, pour profiter des conseils qui kii ont étédoiiné&, se^irtgeTers le chemin que gardait Richesse; mais celle-ci Jni en refuse r«iilràe, 10375-10760. Enfin Yjmour a pitié de son vassal ; il kii demande 8*il aMen coneerYé le souvenir de SCS c ommandements, Tamant les répète «up^e^cbanp:; «t VAnumr, charmé de la mémoire et de la docilité de son disciple, convoque ^oos ses tarons pour faire le siège du château où Bel-Accueil était prtsonaier, i0760-d©90(J. Amour harangue ceux de son parti, qui sont Dame Oiseuse, Ntibiene de cesur, Sitnplesse, Fraiichise, Pitié, Largesse, Hardiesse, Honneur, Courtoisie, Déduit, Sûreté, Jeunesse, Par tience. Humilité, Bien-céler, Contrainte-abstinence, et Faux-semblant; il les exhorte à venger Tinjure qu'on lui a faite en emprisonnant Bet-AccneiL Tous promettenl de faire de leur mieux pour réussir, et ils obtiennent de luï qui! agrée les services de Faux-semblant, qu'il avait il''abord Tcfusés, lOSOtMl-IW. Seulement Amour lui ordonne de lui apprendre -à quelles marques il pourra rceonnaître un homme qui prend, comme lui, toutes sortes de déguisements. Toute la réponse de Faux-semblant est un des morceaux les plus remarquables du Kvrc ; c'ert fk que se trouve la d escription la plus complète que le moyen âge nous ait laissée de l'hypocrisie «^ de la fausse dévotion, des luttes de l'université avec le monachisme, etc., \\M^ i2600. Ce discours achevé , Faux-semblant jure de servir Amour fidèlement, et chacun se prépare au siège. Faux-sembtarU et Abstinence vont d'abord trouver Male-botiche, Le premier, d'un ton dévot, lui assure qu'il ne veut que sa conversion, et lui persuade de se confesser; mais à peine Mole-bouche s'est-il placé dans la situation qu'exige un tel acte, (qu'Abstinence lui serre la gorge si fortement qu'elle l'étrangle, et à l'instant Faux-semblant lui eoupe la langue avec un rasoir qu'il avait apporté à cet effet, 12600-13020.
DE LA. LITTÊIUa;UU FfUNÇÀISE. $67
lAas&itét «H^^ to i^^^* 4*Ainotir eiitreskt^ns la <;•«» du chéteatt et égorgent tous les.Boidats normands qu^ils avaient tpouv«s ivres et endarmis. Lmr^sse, CewfUtiaieiftFmuo-mmtbluiiU eiÀbUinâncese rendent alors près de la 'daigne ebargce de veiUer* sur Sét-uiiKueiU Ils lui f>ersuadent de vlaiaser voir son ipnlsennser h r«naot^4«i'avaîtla plus grande enrie^ la vieille celottrne auprès de ifi^^ocicef/ et là, en lui parlant de sa jeunesse qu'elle regrette, elle lui tient ^-éîMours iamettK quia servi 4e modèle Â la Macette de Regniieix €*êst là ^ti'ette «ite ionr ù tour Éndei» Ddnophen, Pàiis, tfédée, Vuloaio, Yêmm^ toutes les iguèpjhes 4obI la beauté a été la cause, et toutes les folies des- femme», 150fiO-itf2^*
Après ee discours, la vieille va chercher Tainant qu'elle conduit aapi^rès de Bel^ ÀccueiL lu se retrouvent à peu près les n»éines:faiis que nous avons ylis plus haut. Au moment où, -avec la tpermission de Bel-^Aceueil^ i^mant est^urès^e donner un baiser À la rosc^ Dangier^ Honte ^ Peur se jettent sur lui et sur Mel^AeàMeily plongent oelui^i dans un «acbo^ et maltraitent >» lûen ramant, quMl eût ^erdu la rie, 3i les barons de rannée n'étaient venus à >$on ^secours, ilÊSl^^iXMk
On est assez surpris de rencontrer en cet endroit, en forme 4ie*digi:«sston, uxie palinodie que rien ne faisait prévoir, et d'autant plus extraordinaire, que le pocte ne tarde pas à retomber dans les fautes mêmes dont il parait ici se repentir. Jean de Meung, en effet, s'excuse auprès des lecteurs des ex|>ressions hasardées qu'il peut avoir laissées échapper; il demande également pardon aux dames et aux dévots de tout ce qu'il a dit contre le sexe et contre les hypocrites, 15849-16029.
Sa palinodie achevée, l'auteur reprend la descriptioadu combat. Franchise lutte contre Dangier, Honte contre ^ien-oélary Peur coatre Sûreté; mais, malgi*é les exploits de ses gens, V Amour, inquiet du succès, demande une trêve de dix jours, pendant laquelle il envoie chercber du. seconds anprèSKie sa mère; les députés A' Amour -allèrent à Cythère ou ils trouvèrent Venue qm se lamentait sur la mort d'Adonis. Mais dès qu'elle apprend que son fils a besoin d'elle, elle monte sur son char traîné par huit jeunes colombeaux et vole auprès de lui. A peine arrivée, voyant rembarras où se trouve sbh fils, ^Hè jure de ne jamais laisser femme en chasteté, et son fils'^ ,£s^ ttutant à llé^olPd ries hoomfesVtOO^lOSiS.
Ce serment tranquillise Nature, qui, à la vue des défaites dont était menacé V Amour, avait craint pour le genre ïiumain et avait conçu l^dée de le laisser périr; elle se confesse de cette mauvaise pensée au pl*ètre Géniue, 166i5-174^.
La confession de Nature est une encyelopédie complète ùh eHe triste Ms pfofeeso de la création du moade, des planètes, de leur harmonie, des tottsUftlations, des subtilités scolastiquessttrlViecoid delà prescience et de la liberté, -d^ I^ire-en-ctel, des télescopes , des cdmètes, de leur influence sur les destinées blimaines, du caractère dés bommes,'etc., tic. Après cette singulière confession, souvent interrompue par les répliques de ûértius, celui-ci donne à Nature l'absétutlon dé ses fautes, et part^oi-méme pont lecamp'âelMmourdansrintentiond^excdmm'unier tous c«ux qui négligent de travailler à la multiplication de leur espèce, f7l80-20258.
L'arrivée de GHÎUi est bien reçue de tous au camp de V Amour; i\ n^y eut que ^atMMemMânf et Abstinence-contrainte qui se retirèrent sans dire adieu à personne. Géniue s*étant revêtu de la chape, Amour lui mit un anneau au doigt, une crosse à la main, une mitre sur la téfte, et ainsi habillé pontificalemént, 11 monta en cbaire, tenant une torche de cire, et falmina l'anathème contre cê«x qui «contre* viendraient aux ■cenaMidements de Nature dont il lut la charte. le& soldats
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animés par son exhortation, dans laquelle se trouYe iineihistoire assez sèandaleuie de Saturne et de Jupiter, se préparent à un assaut définitif, 20â38-31K2S.
Vénus décoche d'abord une flèchcF qui fut portée dans n^e fente, qtieroiipoayait .voir au-devant d'une figure sculptée, <(ue Tauteur èomparë à celle dont Pygmalion fut épris, et k ce propos il raconte toute Tliistoire dé Pyçmfalion et de sa famille,
Après cette flèche, Vénu^jeUe dans Tarmce ennemie xiti hk^andôn ardent dont la flamme pénétra partout; Dangier, Peur et Honte abandonnent le èhâtcau embrasé; Courtoisie, Pitié et Franchise entrent dans la tour et délÎTrent ^c/-i€cctt«7 de sa prison; celui-ci conduit l'amant vêtu en pèlerin et armé du bourdon jus<|u*à la statue près de laquelle Vénus avait lancé un de ses traits. Le poëte raconte ici quels sont ses principes en fait d^amour; il s'approche ensuite de la statue, la baise déyotemeni, et après beaucoup d'efforts, parvierit enfin à cueillir la rose. lî remercie alors Vénus, V Amour et tous ceux qui l'avaient protégé ; puis il se retire. En ce moment le jour arrive, et notre songeur se réveille. Le roman, qtti comprend 22638 vers, se termine ainsi :
Fol est qui en Dieu ne se fié ; Et quiconque blâme les songes , Et dit que ce soyent mensonges ; De cet tu y je ne le dis mie (poiiit), €ar je témoigne et certiGe Que tout ce que jMi récité Est fine et pore vérité.
Eapiicit, C'est fin du roman de la Rose Où l'art d'amour est tout enclose. * (A* B.)
N° 9, page 79.
EXTRAIT DES POESIES DE THIBAUT
COMtE DE CHAMPAGNE ET KOI DE NAYAR RE.
CHANSOn ^XXIX.
J'alloie rau(re icr errant,.
Sans compaignop, . n,, Sor mon palefroi, pensant ; A faire une chapoon, Quant je pi, ne sai comment.
Lès un buisson, La vois dou plus bel enfant, Conques veist nus hom, Et n'esloit pas enfés si N^eust quinze ans et demi; Onques nule rien ne vi De si gènte façon.
Vers.li m*en vois en riant.
Mis Val à raison ; .
J'allais Taulre jour.Cl'aUro iert) evtaot
Sa»s:eompagnQn« Sur mon palefroi,; pensant .^.
, A faire .une chanson; .
Quand j'entendis. Je ne sais çpmmeal} Pî'ès d'un buisson; <>
^» yoi^ fie la plus belle éofaiH- , ..,,,. Que jamais aucui). homme ait vue, , Encore n'ctait-elle pas si enfant • QuVUe n'eill quinze aus et demi:. , Je n'ai jamais rien VU ^
De si ffealille facoQ,
J'aMui vers èllo en^Ji^iant,
Et me. mis à. raisonner avec elle ;
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Belc, dîtesomoî comment Pour Diea ! vous avez aoD?
Et ele saut maintenant
A son baston ; Si vos Yenés plus avant, h aurez la tençon ; Sire, fuyez vos de ci, N'ai cure de tel ami.
Que j'^i molt plus biuu choisi, Kbn claimc Robccon.
Lors je la vi efTrécr
Si durement, K^ele ne me daigne esganler ; Ne faire autre semblant ; * Lors commence ù porpenser
Confailement Ele me poroit amer.
Et changier son talent :
A terre lès li m^assis, Qvant plus regard son cler vis, Tant est plus mes cuer espris, Ki double mon talent.
Lors li pris à démander
Mol bêlement Qae me degnast esgarder.
Et faire autre semblant.
Ele commence à plorer,
Et dist iUnt :
Je ne vous puis escouter, Ne sai c*alez querant :
Vers li me trais, si li dis, Hé belle ! pour Dieu, merci :
Ele rit, si répondit, Non dites pas k la gent.
Devant moi lors la montai
De maintenant, Et Irestout m*en alai.
Vers un bois verdoiant.* Aral les prés regardai,
Si oi criant Deux pastors parmi un blé, Ki venoient huant.
Et levoient un cri grand.
Assez fis plus que ne di.
Je la lais, et si mVnfui, N*ai cure de tex gens.
Belle, dites-moi
Pour Dieu, qoel est votre nom 7
Mais elle saute à Tinstant
A son bâton ; Si TOUS venez plas avant, Vous vous ferez bientôt une querelle ; Sire, fuyez d*ici.
Je n^ai que faire d*un ami tel que vous, ren ai choisi un bien plus beau, Qu*on nomme Robin.
Quand je la vis parler (effàri)
Si durement.
Et qu'elle ne daignait pas me regarder, Ni faire aucun autre semblant ; Alors je me mis à penser
De quelle façon Elle me pourrait aimer, Et changer d*îdée.
Je m'assis à terre auprès d^elle.
Et plus Je regardais son joli visage.
Plus mon CŒor était épris.
Et mon amour redoublait.
Alors je me mis h lui demander
Tout doucement.
Qu'elle daignât me regarder Et faire qnelqu'attention à moi.
Elle commence à pleurer.
Et dit aussitôt :
Je ne puis vous écouter, Je ne sais ce que vous demandez.
Je m'approche d'elle, et lui dis :
Eh belle ! pour Diea, pitié !
Elle rit et répondit :
N'eu dites rien à personne.
Alors,. je la fis monter devant moi
Tout à l'instant, Et avec elle j'allai Vers un bois yerdoyant.
Je regardais en bas dans les prés,
Qaand j'entendis crier Deux bergers dans un blé.
Qui venaient en hurlant Et poussaient de grands cris.
J*avais fait plus que Je ne dis ; Je la laissai et m'enfuis, Je ne me soucie pasde rencontrer de telles gens.
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BBiLE IDOINE.
KOMAUCB.
Belle Idoine se siet desoas la verde olive En son père vergier, & sol tence et estrive ; De vrai caear sospirant, se plaint : ■ Lasse chétive .' AbU, riens ne ml vant, toas^ note, ne estive, Quant ne vos pais réolr n^ai talent qne pins vive. » flé Diex !
Qni d^amour tent dolour et peine
Bien doit avoir joie prochaine.
• Aimi lasse, fait-elle, com ei a longue attente 1 Cuens Garsiles amis, por vous soi en tourmente. Amis, la vostre amours me livre t^I entente Qtt^en lermes et en plours userai ma jouvente* N'en puis vive esohapper se ne vous voi ou sente. » Hé Diex I etc.
« Mar fnst onques la guerre de mon père esméue Par quoi en cest pais est vosire gent venue ! Tant Tavez par vos armes richement maintenue Qu^afinée Tavez et la pais conséue.
Mais, ainçois, fut la vie maint chevalier tolue. » Hé Diex I etc.
« Bien fust or la terf e de taMi père eseillie, Toute la gent menue et mette et mal baillie, Se la guerre ne fnst accordée et paie Ou tant estonr Véistes, tante fière assaillie. Dont puis ai, mainte nuit, pour vostre amour veillie. • Hé D!ex I etc.
« Quant ferme fù la ptls et H guerre fenie. Que toute fu montée la tostre baronnie, Yo cor me présenlastes où airic n^ot vilenie. Mais jù ère pour tons de non cuer desgarnie. • ÉéDiexfele. ■*
« Amis, vostre lûautés nœ pluit molt à retraire ; Tant eetesiious et £raiis,.eonrtois et débonnaire, Qu^onquee riea envers moi ne voulsistes méfaire. Tant m^avez fait 4'amourf ne me poez mesplaire, Si que mon eiNer ne paie .de vostre amour retraire. ■ . Hé^e>Iel«.
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La belle Idoine, assise soat uà< Y«rt olffier, 4mis le «e^ger ièë Wtt p^e, se lamente et gémit , soupirant du plus prélfl^iid âé feoft tmnt , tet MMe êcfac^per ces plaintes : « Hélas ! que je suis infoittmieg âmii rtttt iic IM pettt «èâsek», lil les chants, ni la musique, ni le son du flageolet. P«i8qaia|«iirpuis TOM t<Mr, |e n\i{'pM besoin de vivre davantage. » Ah Dieu! celui qui éprouve douledf etpMbe^'amour doit bien avoir de la joie procbainenient.
« Hélas I fait-elle, comme mon attente est longtie ! comte Garsi^l^, .mon ami, c*est pour vous que je suis tourmentée. Ami, Tamour que j^éprouve pour vous me livre de tels combats, que j*userai ma jeunesse en larmes et en pleurs. Si je ne vous vois ou touche, je n^en pourrai échapper vive. • Ah Dieu l etc.
0 Mon père eut tort d'excilar iafsenv pour laqoeHt TOtré gënl eM'V^nue en ce pays. Vous la soatintes tellement par vos armes, que ¥0U la tei^niUiàtes et que vous rétablîtes la paix ; mais auparavant, la vie fut enlevée à maint chevalier. » Ah Dieu * etc.
« En ce temps-là, la terre de mon père eût été toute, ravi^gée, et le menu peuple tué et mal mené, si la guerre, où vous fîtes de tels exploits, donti^airévé depuis mainte nuit, pour Tamour de vous, n'eût pris fin et terme. >• Ah Dieu 1 etc.
« Quand la paix fut rétabUe fit fai i^Mlrre .lermhiétt,qat>tott ift»*lNiK>tll'furent remontés ù cheval, vous me présentâtes .vMre'eorpft, où il «^ «ul jâdMivttiktoili's mais détjà mon cœur était sans défense contre vous. » Ah Dieu 1 «U.
« Ami, le souvenir de ^ëWt h^SHtê tne t^lii^tt beaucoup. Vbài tSiet 11 doux, si franc, si courtois, si débonnaire^ ^è tous life Wdlû tes jMmais mtil ag^i^ fc mbti é||krd. Vous m'avez montré tant d*amour que vour ne me ponvet ^plàifè, tfe'âoftè ^ùè je ti^ puis guérir mon cœur de votre amour. » Ah Dieu 1 etc. : •( :.
« Hé lasse t qae ferai? tant tai en grand desirèee; Ami^, To (pant biiiutds,,Yos sens, vostre proesse ll*èiit 81 fera d^o'n dart d^amour quVl cuer me blece. Se vous ne Ten jectez,.n>sl bons qui hors Ten mèee, €ar vous î avei mis et 1e fêr el le flesche. >• Hé Diex I etc.
Qneqae la bêle Idoine pleure et plaint et doulouse Le preu Garsilion que tant Bifut et goulouse, . A tant es-vous sa maistre de tost alèr jalouse, Isnèlement coarant toute une yoIo Herliouse, Et Toit sa demoiselle en vie doJeroose. ' Hé Diex ! etc.
« Demoiselle, fait-elle, fraignez vostre corage : Trop avez hui menée grant dolour et grant rage. Li rois et la rolne ont perçu vostre usage. Et bien dient entréus que n^estes mie sage. » A tant es-vOus sa mère ; y aura grant domage. Hé Diexj etc.
Par les trèces la prent qu^élIe 6t blondes com laine. Devant le roi son père isnèlement Teumaine, Son errement 11 conte dont bien estoit certaine. « Or aura, dit li rois, baléure prochaine. Pals la:ferai serrer ens en la toare aulainew » HéDiexletc^
Tantost fait la pncèle despoiller et desçalndre ; Tant la bâti d^un frainc \k où la pot ataindre ; Que tonte sa char blanche li fait en vermeil taindre ; Puis la fait enserrer en la tour et remaindre : Eosi la cttide bien chastoier el destraindre. Hé Diex! etc.
Or est la bêle Idoine en la tour seule mise ; Mais, poarce, ne changea son euer en nule guise : Qu^èle est si de Tamour Garsilion esprise Qo'il n'est rien en eest mont qa*èle taat aioM «i prise : En plovrtiU.Ie regrele,.qaar bien en cel4ippise. HéDicxlete.
Trois ans fu la pncèle en la tour enserrée. Son dois ami regrele dolente et esplorée, • Bé ! dotts amis, fait-elle, com longue demoacée Je sais pour vostre amour en cette tour quarrée ; Tost i morjrai pour vous, tant suiTJe plus ii'ée. » Hé Diex! etc. . .
« Hélas! que ferai-je, tant j« snU dans an grand embamt? Ami, votre beauté, vos scnliments, votre valeur, m^oot frappée tellement d^un dard d^amour qai me blesse au cœur, que si vous ne Ven arraehei, il n^y a personne qui puisse le mettre dehors, ear , vous y avei logé et le fer et la flèehe. » Ah Dieu I ete.
Tandis que la belle Idoine pleure» se plaint et se tourmente an aiyet dn preux Garsile, qa'elle aime et ebérit tant, voilà sa dnègne, Jalouse d'arriver promptement, qui vient vite et en coarant par un chemin herbeux, et qui aperçoit son élève dans la douleur. Ah Dieu ! etc.
« Demoiselle, .fait-elle, domptei votre cœur. Vous avex aujourd'hui éprouvé trop grande douleur et trop grande rage. Le roi et la reine se sont aperçus de votre amour, et ils disent entre eux que vous n'êtes pas sage. » Puis voici venir sa mère I il va y avoir on grand combat. Ah Dieu ! etc.
Sa mère la prend par ses tresses qui étaient blondes comme de la laine. Elle la conduit aussitôt devant le roi son père, auquel elle raconte Tamonr de sa fille, dont elle était bien certaine. Alors le roi dit : « Je la ferai chfttier prochainement ; puis je la ferai enfermer dans la tour élevée. » Ah Dieu ! etc.
Aussitôt il fait dévêtir .et désbablUer-la demoiselle, et il la battit tant avec une courroie, partout oà il put atteindre, que sa ehair blanehe et tendre en devint toute vermeille. Puis il la fit enfermer et garder dans la tour j ainsi il compte bien la châtier et éteindre son amour. Ah Dieu I ete.
La belle Idoine est donc renfermée toute seule dans la tour ; mais cela ne fit aucunement changer son cœur : ear elle est tellement éprise d'amour pour le comte Garsile, quMl n'y a rien au monde qu'elle aime et prise autant que lui. En pleurant, elle le regrette, car «Ile y est bien habituée. Ah Dieu ! ete.
Durant trois ans la demoiselle fut enfermée dans la tour, y regrettant son doux ami triste et épiorée t • Ahl doux ami, fait-eUe, eomme il y a longtemps que je suis enfermée <lans cette tour carrée pour voire amour I l'y raoomi tôt pour vous, tant j'y éprouve de (Chagrin. » Ah Dieu ! etc.
S7I "- .HI8TOIRB:-. .': -'-.^
LorB^i* -deratef A pkoott k voU Mitâtes « <« Afliw, ^dr^fouB ai tnût nlilAte éne MOAiBe ; - m. sm pi0r ^roÉite «movr «merifée à ^|niat|»liiiftv Ne puis sor pies ester^ tant siit Mtprfe* «I iralBdw fr A cest mot chiet pasmée satis vois et sans alaine. Hé Diex ! etc.
il MU «I ^ttnda él lie èfiècQt lu «M>iM 7 Dorsnaieiit «"^smérineUte qu^nt «Hé ne sVMofse ? Ba fo toiii* Wnt «omraiit pIiKsièt qte«ei< ae voise ; Sa fille voit pasmée, Idoine la courtoise. Entre ses bras la prend, n^a talent quUl s^en voise. Hé Diex 1 etc.
Crtmt dolour à otk tuer H rois, ne sai6 que dire, ta YDtberaïicourt, de deiil confoïit et d*ir6 : « Fine, totA'iX aadoi, cfeàte ataioùr vous empire. » Quant elle puet parler, si respont : « Voire, sirej Lasse tonte i morrai, ne m^en puisse escondire. » Hé Diex 1 etc.
« Fille, com cest amour vous ^ pâlie et tainte f D^amer Garsilion ne vous estes pas fainte. , ià ne verrez un mois, tant s^amors vous a taiiite.. — Sire, por Dieu ! mercis ; ci n^a mestier d^estrainte ; Se ne Tai à baron, de deul serai estainte. » Hé Diex! etc.
« r- Fille, a^ vous Vdlies flnten4ireà.flniiagev • FU 4e roi vous •djonroie^.^iiclie «i d« haut plirÉ9& • <— Sire, je n'aurai heip «u trfaiottt moa éage^ Se n*ai Garsilion, le bel, le preu, le sage; Car si vaillant, sans vous, ne sai en nul lignage. » Hé Diex I etc.
Quant U rois ôt «a .fille qu^aillors m vent 6ateDdrei Un tournoi fait crier, ^ue plus al yeut ateiMli;« ; Devant la tour sera* bien si porront eslettdre« Et qui le pris aura si le convendra prendre; Idoine la courtoise, où il n^'a que reprendre. Hé Diex I etc. '
Par le pais fu tost scéue la notivelle ; : Plus ^r plaist k <at ^t bArpt «MvieNak. ,T44t4ieat4|AlliBontM«qtteri!iUipftciUe4 . •
.Pou« «'anoiir metiwwa qualité laofla ea^wleHa* Hé Diex 1 etc.
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Alors elle pleare denelMf M erie à t^is Imiile t « Aorf, j^ pané ponr voas mainte dore semaine. Ici je suis enfenaée «t je mmSn beawoovp poar voire amonr. Je ne puis me tenir sur pied, tant je sois naïade et liiMe. • A «e not, irfBe <«nbe pimée, sans voix et sans haleine. Ah Dieul aie.
Le roi entendit le eri et la noise ; il s^èmervellla beaucoup en voyant que Tamour de sa fille ne s^apaisait point ; il vint à la tour accourant plus vite qu^un cerf ou un chat sauvage: il voit alors son enfant, Idoine la courtoise, pâmée. II la prend entre ses bras, et 11 n'a pas le désir de s^en aller. Âb Dieu ! etc.
Le roi a grande douleur au taau et ne sait que dire. La raiatanifii juseenrt, confondue de chagrin et de colère : « Fille, lant-ils tous deux, cet amour vous mal donc en triste eut. M Quand Idoine peut parler, «Ue répond : « Oui» sire« hélas ! j*en mourrai { car je ne m'en puis guérir. >» Âh Dieu 1 ete.
« Ma fille, comme cet amour ▼ovi a pMie et fléiriet tous n^iTet pas feint d^aimer Garsillon. Son amour s^eM Idlenent «Bparéda vouM'qne vwm n^amplai «n mois à vivre. - Sire, pour Dieu ! merci; je ii*ai pfaia bewinile me eootraindiv. S^il ■*«! pas mon sei* gneur, j*en mourrai de chagrin. » Ah Dieu 1 ete. •
« Ma fille, si vous vouliez vous décider au mariage, je vous donnerais un fils de roi, riche et de haut parage. — Sire, je n^aurai aucun époux durant ma vie, si ee n^est Gareilion, le beau, le preux, le sage ; car, après vous, je n'en sais aucun dans nulle famille qni soit aussi vaillant. » Ah Dieu 1 etc.
Quand le roi vit que sa fille ne voulait entendre parler que du comte Garsile, il fit pro» elamer un tournoi sans tarder davantage. Il aura lieu devant la tour, et les eombattants pourront y prendre du champ. Celui qui remportera le prix aura pour récompense Idoine la courtoise, en laquelle il n*y a pas le moindre défaut. Ah Dieu I etc.
Bientôt la nouvelle fut sue par tout le pays ; elle plut davantage à entendre que son de harpe ni de vielle. Tous les chevaliers disent qu'ils iront conquérir la demoiselle, et qu'ils mettront pour son amour mainte lance en éclats. Âh Dieu I etc.
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Lors viennent chevalier de mainte terre eatraigne* Pour amour la pveèie ni a nul qui remaigne. Cuent Garsiles 1 vient à mont riche eompaigne ; Devant la tour la belle ot mainte riche ensaigne. Et li tournoi commence ; n'i a nul qui se faigne. lié Diex ! etc.
Chascuns por bêle Idoine de bien faire s'avance, Qui s'est mis as fenestres ; n'ot si gentile en France ; Son dolz ami présente par amour une mance. Et li cuens la reçoit ; ens el tournoi se lance. Aine mieudres chevaliers ne tint escu ne lance. Hé Diex ! etc.
Riches fu li tournoi desous la tour antive, Chacuns par sa proesce vnet qu*ldoine soit vive. Et la bêle s*escrie : « Cuens Garsiles, aîve i » Li cuens, qui chevalier ne doute ne esquiva, A fait le jour vuidier maint cheval et mainte yve. Hé Diex ! etc.
Moul le fit bien Garsiles qui proesce a et force; Por Tamour la pucèle, s'esvertue et esforce. Les jBscus Croisse et feni corn sUl fuissent d'eseorse ; A chevalier n'assemble -qu'à terre ne le pore«. Hé Diex ! etc.
Tout le tournoi veinqui, la pucèle a conquise, Et li rois li donna, si Ta à femme prise. En sa terre remporte, ù haute bonor la mise. Moût doucement s*entrameiit, loiaument, sans faintisc; Or a la belle Idoine quant que ses cuers devise. Hé Diex 1
Qui d'amour sent dolour et peine.
Bien doit avoir Joie prochaine.
Alors Tiennent lei chevaliers de mainte terre étrangère. Tel est leur amonr pour la demoiselle, qu'il n'y en a pas un qui reste chez lui. Le comte Garsile y vient en trèsriche compagnie. Devant la tour où la belle était enfermée il y a maint riche étendard, et le tournoi commencé. Personne n'y montre de fainéantise. Ah Dieu ! etc.
Chacun cherche à bien faire pour la belle Idoine, qui s'est mise aux fenêtre». 11 n'y avait pas en France plus jolie demoiselle. Elle jette à son ami, par amour, une écharpe ; le comte la reçoit et se précipite au plus fort du tournoi. Meilleur chevalier ne tint jamais (icu ni lanee. Ah Dieu I etc.
Terrible fut le tournoi, au pied de la tour antique. Chacun par sa valeur veut qu'Idoine soit sienne, et la belle s'écrie : « Comte Garsile, courage I » Le comte, qui ne redoute ni n'évite aucun chevalier, a fait vider, durant ce jour, maint cheval et mainte selle. Ah Dieu ! etc.
Garsile, qui a courage et force, se conduisit très-bien. Pour l'amour de la demoiselle, il s'évertue, il s'efforce. Il brise les ëcus et les fend comme s'ils étaient d'écorce j il ne joint aucun chevalier qu'il ne l'envoie à terre. Ah Dieu 1 etc.
Il vainquit tous les combattants et conquit la demoiselle ; le roi la lui donna, et il la prit à femme. En sa terre il l'emmena, où il la mit en grand honneur ; et ils s'entr'aimer rent doucement, avec loyauté et sans tromperie. Alors la belle Idoine vit les vœux de son eœur satisfaits. Ah Dieu I celui qui éprouve douleur et peine d'amour doit bien avoir de la joie prochainement.
8T8 «staïae ;
No 10, j^age ^0.
FRAGMENTS DE CHARLES D'ORLÉANS
Voici quatre petits morceaux de Charles d^Orléans. Ils sont tout ni^s et graeieox ; je n*ai donné que les deux premiers couplets de la ballade n» 3. Le premier et le quatrième fragment ne se trouvent point dans Tédition de Chalvet, Pans, I9&è, â*àprè8 le ^maiyuscrit de Openoble.
Les foarriers d^été sont venas Pour appareiller son logis.
Ils ont fait tendre ses tapis De flears et de perles tissas.
Cœurs, d^ennui pieça (depuis longtemps) morfondos. Dieu merci, sont sains et jolis i Allez-vous-en, prenez pays, Hiver, vous ne demeurez plus.
fje teins n -faôseésan msfileflfa De vent, de-fifoiAiipeet Aeplaie, • Et s^est vêtu de broderie.
De soleil riant, clair et beau.
Il bY a béte ni ^esn Qui m son jargon cbanteet opie :
As tems>a laissé son «ianle«u De i«eni, de froidure et de ,jpiuie.
Rivière, fontaine et ruisseau Portent en livrée jolie Gouttes d^argent d^orfévrerie, Gbacun s'babille de nouveau.
Par les fenêtres de mes yeux \
Au tems passé quand regardoye,
Avis m'étoit, ainsi m^aid* Dieu,
Que trop plus belle vous veoye
Qu*à présent ne fais ; mais j^étoye
Ravi en plaisir et liesse
Es mains de mlbdame Jeunesse.
DE LA LITTÉiUTOVB FRÀNÇiUSE. 5^
Or maintenant qae deviens ▼!«»,
Quand j e iis «a lîvue 4e geye.
Les lunettes prends pour le mieux,
Par quoi la lettre me grossoye,
Et n^ vois ce q«e jesorioye (i^avalB cimiame).
Pas n^avoye cette laiUesse
Es maîM'^ madame Jeiiaease«
Jeunes gens, vous deviendrez vieux.
Si vivez et suivez ma vqye.
Petit mercier, petit panier 1 Pourtant si j£ n^ai marchandise Qui soit du Umt à voire gnise, Ne blâmez peur ce tnen métier ; Je gagne iienier à denier, C^est loin du trésor de T^nise.
Petit mercier, petit panier I
Et tandis quMl est jour ouvrier (dissyll.)»
Le tems perds quand à vous devise (quand je pense à vous).
Je vais parfaire mon emprise (mon métier).
Et parmi les rues crier :
Petit merdo*, petit pawier r
NMl,page81.
EXTRAITS Dfi GLOTILDE DE SUAVILLE.
▼BK0BI.BT0 A HOlf PRBMIBK-BTÉ.
0 cher enfantelet, vrai pourtrait de ton père, Dors snr le sMn que ta bonche a pressé 1
Dors, petiol; élos, ami, sur le sein de ta mère Tien doux œillet par le somme oppressé I
Bel ami, cher petiot, que ta pupille tendre
Goûte nn sommeil qui plus n'^est fâît pour motl
Je veille pour te voir, le nourrir, te défendre... Ains qu^il m^est doux ne veiller que pour toi 1
Dors, miea «nfanlielH, mon souei, men Idole 1 Dan imr vion eein, le «eki ^i fa porté l
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He m*esjouit encor le son de la parole,
Bien ton souris eent fois mViye enchanté. 0 cher enfantelet, ete.
Ble souriras, ami, dès ton réveil peut-être;
Tu souriras à mes regards joyeux...
Jà prou m^a dit le tien que me savois connottre,
Jà bien appris te mirer dans mes yeux.
Quoi ! tes blancs doigtelets abandonnent la mamme Où vint puiser ta bouchetle à plaisir !
Ah ! dusses la séchier, cher gage de ma flamme, Ky puiserois au gré de mon désir !
Cher petiot, bel ami, tendre fils que j^adore !
Cher enfauçon, mou souci, mon amour !
Te vois toujours ; te vois et veux te voir eneore ;
Pour ce trop bref me semble nuit et jour. 0 cher enfantelet, ete.
Étend ses brasselets ; s^épand sur lui le somme ;
Se clôt son œil ; plus ne bouge... il s^endort... fTétoit ce teint flouri des couleurs de la pomme,
Me le diriez dans les bras de la mort?..*
Arrête, cher enfant !... Ven frémis tout entière I...
Réveille-toi ! chasse un fatal propos 1 Moo.filsl... pour un moment... ah! revois la lumière!
Au prix du tien rends-moi tout mou repos !
Douce erreur ! il dormoit... e^est assez, je respire;
• > Sodges légers, flattez son doux sommeiU Ah ! quand voirai celui pour qui mon cœur soupire,
Aux miens côtés, jouir de son réveil?
0 cher enfantelet, etc.
Quand te voira. celui dont as reçu la vie.
Mon jeune époux, le plus beau des humains?
Oui, déjà cuide (je croîs) voir (a mère aux cieux ravie Qui teqd vers lui tes innocentes mains !
Comme ira se duisant (se plaisant) à ta prime caresse !
Aux miens baisers com* tMra disputant ! Ains ne compte à loi seul d^épuiser sa tendresse,
A sa Clotilde en garde bien autant...
Qu^aura plaisir en toi de cerner (voir) son image. Ses grands yeux vairs, vifs, et pourtant si doux !
Ce froDt noble, el ce tour gracieux d\in visage
Dont Tamour même eût fors (peut-être) été Jaloux ! 0 cher enfanlelet, etc.
Pour moi, des siens transports onc ne serai jalouse Quand ferai moins qu'avec toi les partir (partager).
Fais, ami, comme lui, Pheur d'une tendre épouse, Ains, tant que lui, ne la fasses languir!
Te parle, et ne m'entends... eh ! que dis-je ? insensée I
Plus n'oiroit-il quand fût moult éveillé... Pauvre cher enfançon ! des fils de ta pensée
L'échevelet (le petit écheveauj n'est encor débrouilU...
Trétous avons été comme es toi dans cette heure;
Triste raison que trop tôt n'adviendra ! En la paix dont jouis, s'est possible, ah ! demeure I
A tes beaux jours même il n'en souviendra. 0 cher enfantelet, etc.
Ce quatrain isolé se lit au long d'une marge :
Voilà ses traits... son air! voilà tout ce que j'aime I
. Feu de son œil, cl rose de son teint... D'où vient m'en ébahir ? autre qu'en tout lui-même Put-il jamais éclore de mon sein?
BALLADB A MOIV l&POVX ,
Lors, quand touruoit empres un an d'absence, mis entre ses bras notre fils enfançon.
Aux premiers jours du printemps de mon âge Me pavanois, sans crainte et sans désir ; Roses et lis issoient (naissaient) sur mon visage ; Tous de mirer (regarder), et nul de les cueillir : Mais quand l'auteur de mon premier soupir Les fut livrant au plus tendre ravage, Lors m'écriai, me sentant frémollir :
« Faut être deux pour avoir du plaisir ; Plaisir ne l'est qu'autant qu'on le partage ! »
Toujours depuis, caressant le servage
Que par tes yeux l'amour m'a fait subir.
Si ne te vois, me seroit affolage (il y aurait folie à eipérer de la joi«)
Joye espérer fors de ton souvenir ;
Mais se reviens, soudain de tressaillir, -
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De te presser à mon tremblam eorsagHt.
Et m*4garer,, poar trop bien le seaUr QuMl n'est qu'à deax d'épuiser le plaisir ; Plaisir ne Test qu'autant qu'on le partage !
Or toutes fbîs, de ce triste riVage
S'allois partant, emportoîf le zéphîr
Mes longs regrets ; et ce précieux gage
De tant d'ardeurs, ne les sontoit blandir (n'ayait pas Pliabitude de les adoucir),
Mais grâce à lui, plus ne sauroi languir ;
Lors qu'en- mes bras serrerai ton image,
Entre les tiens me cuideraî fottir :
Un tiers si doux n&foit tort au plaisir;
PlaisîA ne Pest qu'autant qu'on le partage.
Gentil époux, si Mars et ton courage Plus contraignoient ta Clotilde à gémir, . De lui montrer en son petiot langage A t'appeler ferai tout mon plaisir ; P laisir ne l'est qu'autant qu'on le partage.
EXTRAIT D'EUSTACHE DESCHAMPS, page 82.
TIBBLAI.
Suis-je, suis-je, suis-je belle ?
Il me.semUe, à:mon:av.isr Que j'ai beau front et doux vis, Et la bonche' vermeillette-; Dites-moi si je suis belle.
J'ai yairs yeux, pefitis sonrcîs ; Le chief blond, le nez trailis (droite, Rond menton', btanefae gopgette :
Suis-je, suis-je, suis-je belle? etc.
J'ai dur sein et haatasais,; Longs bras, gré)«& doif^s anasia.
Et par le faulx (la< taille) sais, grèlettaj Dites-moi si je suis belle.
J'ai bonnes reins,, ce 'm'est vis (à ce- qtt'ii me' sembla), Bondoa. ......-..»•
Cuisses et jambes bien» faites t Suis-je, suis-je, snis-je^belte? etel
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Tù piez rondes et petits, M^n cfaaassaats'et biaBX habrts; Je suis gaie et foUette ; Dite8«moi si je suis belle.
Tai manteaax fourrés de gris, J'ai chapeaux, j^ai biaux profits, Et d^argent mainte espinglette ; Snis-je, suis-je, suis-je belfe? etc.
J'ai draps de soie et tabis.
J'ai draps d'or et blanc et bis, Tai mainte bonne chosette ; Dites-moi si je suis belle.
Que quinze ans n'ai, j£ vous dis ; Moult est mes trésors jolis, S'en garderai la clavette (la clef) :
Suis-je, suis-je, suis-je belle? etc.*
Bien devra être hardis Cil qui sera mes amis.
Qui aura tel damoiselle; Dites*<moi si je suis belles
Et par Dieu, je H plevis (promets) Que très-loyal, se je vis, Li serai, si ne chancelle :
Suis-je, suis-je, suis-je belle? etc.
S« courtois est et gentils, Vaillans, apers, bien appris.
Il gaignera sa qtt£ielle ; Dites-moi si je suis belle.
C'est un mondain paradis Que d'avoir dame toudis^ Ainsi fraîche, ainsi nouvelle :
Sais-je, suis-je, suis-je belle? etc.
Entre vous, accouardis.
Pensez ù ce que je dis.
Gy fine ma chansonnelle :
Suis-je, suiS'-je, suis-je belle? etc.
HISTOIBB
EXTRAIT DE FROISSARD, page 82.
Le corps s^en va, mais le cœur vous demeure, Très-chère dame, adieu juaqu*au retour.
Trop me sera lointaine ma demeure.
Le corps s'en va, mais le cœur vous demeure, Très-chère dame, adieu jusqu^au retour.
Mais doux penser, que j*aurai à toute heure,
Adoucira grand part de ma douleur ;
Car il n'est nul, fors vous, qui me sequeure (secoure).
Très-chère dame, adieu jusqu'au retour;
Le corps s'en va, mais le cœur vous demeure.
Mon doux ami, adieu jusqu'au revoir ; Qu'Amour bientôt devers moi vous ramène ! Pour vous ferai loyalment mon devoir.
Mon doux ami, adieu jusqu'au revoir ; Qu'Amour bientôt devers moi vous ramène I
Si souhaiter pouvoit être veoir.
Vous me verriez trente fois la semaine : Mais puisqu'ainsi il n'est en mon pouvoir. Mon doux ami, adieu jusqu'au revoir, Qu'Amour bientôt devers moi vous ramène t
EXTRAIT DE RUTEBEDF, page 83.
DE BRIGHEMBR. — BoUade.
Rimer m'estuet de Bricliemer Qai jae de moi h la briche; Endroit de moi jel' doit amer.
Je nel* trait aeechars ne chiche.
N'a si large jusqu'outre mer, Quar de promesse m'a fait riche ; Du forment qu'il fera semer Me fera encouan flamiche.
Briehemerest de bel afère,
N'est pas uns hom plains de desroi ;
Cortois et dous et débonère
Je vais rimer de Brichemer, qui joue avec moi à la briche. Je dois h coup sûr Taimer beaucoup, car je ne le trouve k mon égard ni avare ni chiche. Il n'y a personne d'aussi généreus que lui, d'ici Jaaqu'oatremer; car il m'a fait riche de promesses. Il me fera, l'année prochaine, un gâteau du froment qu'il sèmera cette année.
Brichemer est un homme avec qui il y a du plaisir h traiter, ce n'est pas un homme plein d'attuoe ; oa le trouve courtois, doui, débonnaire et d'un beap train
Le trueTe-OD, et de bel aroi ; Mes n'en pais fors promesse atrèro»
Ne je n'i toî aatre conroi :
Autele etentem'estaetfère Gom li Breton font de lor roi.
Haï Brichemer, bians très doux sirs, Payé m'nTes oortoîsement, Qnar votre bourse n'en empire, Ce voit chaaeans apertement.
Mes ane chose vous vaeil dire Qni n'est pas de grand eonsiement :
Ma promesse fêles eserire.
Si soit en Tostre testament.
mais je n'en puis rien tirer, excepté des promesses, et je n'y vois pas de résultat. Voilk pourquoi il me convient d'être dans une attente pareille k celle des Bretons pour leur roi.
Ah t Bricbemer, beau sire très-doux, vous m'avez payé eourtoisement, car votre bourse n'en e^t pas empirée, chacun le voit clairement; mais je veux vous dire nue chose qui ne vous cofttera pas beaucoup : faites écrire votre promesse de façon qu'elle soit au moins sur votre testament.
N* 12, page 84.
A SON NEZ
▼AV DB TIlftB TI.
Beaa nex, dont les rubis ont coûté mainte pipe
De vin blanc et clairet, Et duquel la couleur richement participe
Du rouge et violet }
Gros nez ! qui te regarde à travers nn grand verre
Te juge: encor plus beau :
Tu ne ressembles pas au nex de quelque hère
Qui ne boit que de Teau.
Un coq <rinde sa gorge à toi semblable porte.
Combien de riches gens N'ont pas si riche nez I Pour te peindre en la sorte
11 faut beaucoup de tems.
Le verre est le pinceau duquel on t^nlumine ;
Le vin est la eoulear Dont on Va peint ainsi plus rouge qu'une guigne,
En buvant du meilleur.
On dit qu'il huit aux yeux : mais seront-ils les maîtres?
Le vin est guairison De mes maux : j'aime mieux'perdre les deux fenêtres
Que toute la maison.
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ÂPOLOOIË DU CIDRE.
De nous ^e rit le François ;
Mais vraiment, quoi qu^il en die»
Le eidre de Normandie
Vasl bien son ^in quelquefois.
Conle aval, et loge, loge!
II fait grand bien & la gorge.
Ta bonté, à cidre beau, De te boire n«-«oaviA; Hais pour le moins, je te prie, Ne me trouble le cerveav.
Coule aval, et loge, loge !
' n fait uraod bien à la gorge.
Je ne perds point la raison Pourtant à forée de boire, Et ne vais point en colère Teinpester à la maison.
Coule aval, et loge, loge !
II fait grand bien à la gorge.
Voisin, ne songe en procès, Pretods le bien qui te préfiente i Mais que Thomme se coinieBie :
11 en a toujours «ssex.
Coule aval, et loge, loge!
Il fait grand bien à la gorge.
N^est pas celui-4à logé T Enest^l demeoré gootte?
De la soif, sans point de doute.
Je me suis très-bien vengé.
Couk aval, et loge, loge I Il fait grand bien à. la gorge.
>«M.a«iW«.«
INSIPIDITÉ DE L'EAU
TAU DB Tlilll II.
Ayant le dos au feu et le veaire 4 la table. Étant parmi les pots pleins de vin délectable» Ainsi comme qn j>oulct
Je ne me laisserai moarir de la pépie, Qaand en devrois avoir la face cramoisie Et le nez violet.
Quand mon nez deviendra de eonleor rouge en perse, Porterai les couleurs que chérit ma maîtresse;
Le Tin rend le (einl beau. *
Vaut-il pas mieux avoir la couleur rouge et vire, Riche de beaux rubis, que sf paie et cfaétive
Ainsi qu^un buveur d^eau ?
On m'*a défendu Teau an moins en buverie, De peur que je ne tombe en une hydropisie ;
Je me perds, si j'en bois.
En Teau n^y a saveur : prendrai-je pour breuvage Ce qui n^a point de goût? 3Ion voisin, qui est sage,
Ne le fait, que je crois.
Qui aime bien le vin est de bonne nature. Les morts ne boivent plus dedans la sépulture ;
Hé I qui sait s'il vivra Peut-être encor demain ? Chassons mélancolie. Je vais boire d'autant à cette compagnie.
Suive, qui m'aimerai
N° 13, page 84.
EXTRAITS DE VILLON
iPITAPHS
En forme de ballade que fit Villon pour lui et ses compagnons, s^attendant in être pendu
avec eux.
Frères humains, qui après nous vivez,
N^ayez les cœurs contre nous endurcis ;
Car si pitié de nous pauvres avez^
Dieu en aura plutôt de vous mcrcis.
Vous nous voyez ci attachés, cinq, six ;
Quant de la chair que trop avons nourrie,
Elle est pieça (dès longtemps) dévorée et pourrie,
Et nous, les os, devenons cendre cl poudre.
De notre mal pereonne ne s'en rie;
Hais priez Dieu que tous nous veuille absoudre.
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Si frères vous elamons (appelons), pas oc devez
Avoir dédain, quoique fûmes occis
Par juslice ; car vous-iDèmes savez
Que tons hommes n^ont pas bon sens rassis.
Excusez-nous, puisque sommes transis (trépassés),
Envers le Fils de la Vierge Marie,
Que sa gr&ce ne soit pour nous tarte,
Nous préservant de Tinfernale foudre.
Nous sommes morts, Ame ne nous harie (que personne ne noas insulte);
Mais priez Dieu que tous nous veuille absoudre.
IH
La pluie nous a bues (lessivés) et lavés.
Et le soleil desséchés et noircis.
Pies, eorbeaux, nous ont les yeux caves (crevés),
Et arraché la barbe et les sourcis..
Jamais nul tems nous ne sommes rassis (en repos) ;
Puis çft, puis là, comme le vent varie,
A son plaisir sans cesse nous charrie.
Plus beeqnetez d^oiseaux que dés h coudre.
Hommes, ici u^usez de moquerie,
Mais priez Dieu que tous nous veuille absoudre.
Prince Jésus, qui ^nr tous seigneurie.
Garde qu'Enfer n'ait sur nous la maltrie (le pouvoir),
A lui n'ayons que faire ne que soudre (n'ayons rien à foire ni k démêler
Ne soyez point de notre confrairie, [avec loi) ;
Mais priez Dieu que tons nous veuille absoudre.
BALLADE DES DAMES DU TEMS JADIS
Dites-moi où n'en quel pays
Est Flora, la belle Romaine,
Arehepiada, ne Thaïs,
Qui fut sa cousine gennaine?
Echo, parlant quand brait oo mène
Dessus rivière et sus étang.
Qui Iteauté ent trop plus qu'humaine?
Mais où sont les neiges d'autan (de Tan passé;?
Où est la très-sage HéloTs,
Pour qui fut eunuque et puis moine
Pierre Esbailart à Saint-Denis?
Pour son amour eut cet essoyne (punition) ;
Semblablement où est la reine
Qui commanda que Buridan
Fût jeté en un sac en Seine 7
Mais où sont les neiges d'anlan 7
La reine blanche comme un lys, Qui cbantoit à voix de sirène, Berthe au grand pied, Bietris, Allys, Harembougc qui tint le Maine, Et Jeanne la bonne Lorraine QuUnglois brûlèrent h Rouen 7 Où sont-ils, vierge souveraine 7 Mais où sont los neiges d^anlan 7
Prince^ n'enquerez de semaine Où elles sont, ne do cet an, Que ce refrain ne vous romaine.
Mais où sont les neiges d^antan ?
(Prince, de toute la semaine ni de Tannée, ne demandez où elles sont , sans vous rap« peler ce refrain )
EXTRAIT DU GRAND TESTAMENT
BIVITAIIV 147.
Quand Je considère ces tètes Entassées en ces charniers ; Tous furent maîtres des requêtes, Au moins de la chambre aux deniers.
Ou tous furent porte-paniers.
Autant puis Tun que Taulre dire ; Car d^évèques ou lanternicrs, Je n'y connois rien à redire.
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Et icelles qui sUnclinoicnt, Unes contre autres en leurs vies, Desquelles les unes régnoient.
Des autres craintes et servieSt Là les vois toutes assouvies (entassées} Ensemble en un tas, pèle-mèle, Seigneuries leur sont ravies, Clerc ne maître ne s'y appelle.
br sont-ils morts, Dieu ait leurs âmes I
Quant est des corps, ih sont pourris,
Ayant été seigneurs ou dames,
l^ouef (délicatement) et tendrement nourris,
De crème, fromentée (bouillie) ou riz :
Leurs os sont déclinés en pondre.
Auxquels ne cbaut d^ébats ne rîs (qui ne s^occupent plus à s'ébal-
Plaisc au doux Jésus les absoudre. [tre et & rire].
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EXTRAIT DE l'ANALTSE
LA TROISIÈME JOURNÉE DU MYSTÈRE DE LA PASSION
iknui P Histoire eu Théâtre français des frères Parfait. T. I^*'.
Le titre du mystère de la Passion, dans Tédition publiée par Jean Petit «n 1507, est :
Le mystère de la Conception et Nativité de la glorieuse Vierge Marie, avec le mariage d*icelle, la nativité, passion, résurrection et ascension de notre Sauveur et Rédempteur Jésus-Christ, joué à Paris Tan de grâce 1SJ07, et imprimé par Alain Lau triant et Denis Jatol..
Ce mystère est divisé comme suit : Le mystère de la Conception de la Vierge Marie, de sa Nativité, et de celle de. Jésus-Christ. Première journée de la Passion* qui commence au sermon de saint Jean, et finit à sa décollation et à son enterremeot, précédée d^un prologue de Jeah Michel ; seconde journée, le mystère de la Cbaoanée jusqu*au moment où Jésus parait prêt à entrer dans Jérusalem; troiaième journée, rentrée à Jérusalem jusqu*à Tiaterrogatoirc de Pilate ; quatrième journée, qui commence à la trahison de Judas et finit lorsque Jésus est mis dans le tombeau. £nûn, le mystère de la Résurrection qui commence par la résurrection même et se termine par la descente du Saint-Esprit sur les apôtres*
Nous ne donnerons que Fanalyse de la troisième journée de la Passion. Voici 4l*abord les noms des personnages :
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Dieu te Père. JësBS-Chrift* LasHoleViarg** S. Michel,
GtbrUl,
Raphaël,
Uriei»
Chérabin,
Séraphio,
S. Pierre»
S. Andr^^
S. Jacques dit Major,
& Jehan,
S. Philippe,
S. Barthélémy,
S. Mattbiea,
S. Thomas,
S. Simon,
S. Jude,
S. Jacques cMf Hinor,
Jadas,
Lazare.
Hfartbe.
Magddaine.
Pérusine,
Pasipbée,
Anges.
Neptaltn, V Habltanls de I^aïm
Malbran, f convertM.
Géikis^ i Domestiques de
Moab, } JayrufiM .Tabal, «ttrefois pasaljrtiqiMt et à présent
domestique de Zacbtfe.
Calpbe.
Pharisiens^
Apdtres.
Scfibes.
Jërobeam, Mardbchée, I*ïaassoB, Joathan« Eliachin, fiananias, Jacob, Isacher, Nathan, Nachor, Brayant, Makhus, Ihtigon,
Grognard, domestique d'fférode.
Brayault, geôlier.
V» ebarpentier»
Demoiselles de la Troupe de Jvifs et d» laites. Magdelaine. Pbaores,
Tyrans deCftTpbe.
Nicodesme, deetenr de ta hii* Abiron,
Jayrus, arebisynagogae. SabDanasar,
Simon le léfurcux, pharisien eeaverti. Mewbroth*
Zaehée, antfeaaant nommé Londalphe, EmeUus, oîMleur. disciple oceulte de Jésos» Rabanus, diangeur,
Jallye, veuve de Nalm, convertie à Je- Celcidon, marchand. d'agacam.
^^^' Hédroit, servante d^Anne.
Véronne, femme pieuse que Jésus a guérie Malcourant, messager d'Anne, d'un ilux de sang. Griffon,
Disciples dé saint Brayart, Jean - Baptiste DrHlart, qui suivent Je- Cfaquedent, sus. RouHort,
Eafem» ehan- Dentart, tant les tonan- Gadiffer, ges du Sei- Lueilér^ roi des enfsri» gneur à son Salhan^ entrée dans Beizéhuth, Jérusalem. Bérith, Samaritains con- Astaroth,
JoSTs enacnis de Jeans*
Âbias, Sophonias,
Benjamin, fils de Ma-
nassès, Eliud, Japhet, Âbel,
Abacnth,
Tyrans de Pilate.
Tyrans d'Anne.
Diables.
Gédéon,
vertis.
Cerberos,
En donnant Tanalyse de ortfe journée, noes aurons soin de consen'er les notes
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de Toriginfil qui peuvent le mieux, faire concevoir la mise en scène. L*imprimé corn- » mence ainsi : « Gy commence la tierce journée du mistère de la passion en Jésus- Christ ; et est à entendre que Jésus vient sur Tânesse jusqu*au Parc, et se assemblent tous les Juifs en plusieurs bandes pour aller au-devant de lui avec rameaux verds, et sur Tentrée du Parc y aura enfants, chantants mélodieusement jusqu^à ce que bonne silence soit faite en lieu de prologue. »
Dès qu*on apprend que Jésus approche de Jérusalem, Nicodesme, Jayrus, Simon le lépreux et beaucoup d^autres Juifs courent au-devant de lui. « Ici vont querrir rameaux verds,- et Manassès (Pun des Juifs) vct une robe neuve à Benjamin son fils, et lui met un chapeau à la tête, et après se fait rassemblée de femmes. » Ces femmes, Julie et Véronne à leur tété, se réunissent aux hommes. Cependant les marchands chassés du temple précédemment, Emelius, Rabanùs et Celcidon, sont réveillés par le bruit que fait tout ce peuple. Quoique irrités de Pinterruption de leur àommeil, ils se joignent à la foule par curiosité. Zacfaée et son domestique Tubal en font autant.
« Ici est Jésus sur Tâne et y a quatre des apôtres devant et huit après, et sont bien loin de la cité, et voyent venir ceux de la ville, tous par ordre portants rameaux verds. »
Bientôt le peuple chante les louanges de Jésus; lorsqu*il a cessé, les apôtres commencent une h3anne en chantant chacun une strophe. Tous les principaux Juifs, les femmes et les enfants chantent également des cantiques qui finissent par les mots : Hosanna filio David, u Ici s*arrétent tous peu loin de la porte de Jérusalem, et chantent leur gloria laus, et est annoté qu*il se mettra une grande partie du peuple devant Jésus et le résidu derrière. »
£n ce moment Dieu le Père fait éclater par un signe Tintérét qu*il prend à son Fils. « Ici se fait un doux tonnère en paradis de quelques gros tuyaux d^orgue. » Pendant le chemin, Jésus prophétise les malheurs qui menacent Jérusalem. « Ici se descend Jésus dessus Tânesse et chemine un petit, ensuite ramène Judas Tâne et rânesse quelque part bien loin. » Arrivé dans la ville, Jésus va au temple et exhorte le peuple à se repentir. Jjes pharisiens, ainsi qu'Anne et Caïplie qui assistent à ce sermon, s'irritent des reproches qu'adresse le Sauveur à leur orgueil et à leur hypocrisie.
c\1phe.
Cet hommc-ci prêche le diable.
Et connoit nos cas ci exprès Qu^ii nous touche au cœur de si près Que je ne le puis endurer :
g II me faut de dépit furer (me retirer).
Et crever de rage mortelle.
Les Juifs se retirent pour méditer la perte de Jésus. Celui-ci annonce à ses apôtres qu'il veut aller en Béthanie.
SAINT PIERtIE.
II est besoin que ainsi soit.
Car depuis que cy arrivâmes Nous ne bûmes ne ne mange&mes, Et est presque soleil couchant. .
u Ici vont Jésus et ses apôtres en Béthanie chez Marthe, et Judas demeure derrière. « Monologue de Judas qui sedécide à faire fortune à tout prix. L^action se passe chez Marthe. « Ici est traité la complainte (|ue fît Marthe à Jésus de sa sœur Magdelaine, combien que, selon le texte de TEvangile, ce fut avant le dimanche des Rameaux ; et se assiéra Jésus, et Marthe servira de boire et de manger. Notre Dame et Lazare seront assis à table, mais Magdelaine sera assise à terre près de Jésus : et est annoté que on ne sert que de poissons et de beurre. Ensuite, disent grâces ; après grâces dites, Jésus et Notre Dame se tirent eux deux à part assez loin. » Après un dialogue entre Jésus et sa mère, où Jésus déclare, malgré les prières de Marie, qu'il est décidé à souffrir tous les tourments de la passion, on voit Thistoire du figuier stérile, puis une prédication de Jésus interrompue par les pharisiens qui cherchent aie compromettre par leurs questions sur la vocation de saint Jean, et sur la monnaie à Teffigie de Tempereur. Leurs tentatives tournent à leur confusion.
La scène est transportée aux enfers. Lucifer s*eu prend à Satan du succès de Jésus-Christ, il Taccable d'injures, et le livre aux fureurs de ses compagnons. Pour se délivrer de ses tourments, Satan promet d'aller tenter Judas et les pharisiens, et de les engager à perdre Jésus ; il part dans cette intention avec Belzébuth et Bérith. Après quelque résistance, Judas cède à leurs insinuations, il va trouver les pharisiens réunis en conseil.
ANNE
Tiens donc, Judas, prends cette bourse : Voilà' trente deniers d'argent, Qui ont passé par maintes gens, Dont Joseph fut jadis vendu.
Cependant Zachée, se disposant à faire la pâque, avait envoyé à la fontaine probatique, pour y puiser de Peau, son valet Tubal le paralytique guéri par Jésus- Christ ; les apôtres saint Pierre et saint Jean, Payant aperçu, entrent avec lui chez Zachée, préviennent le disciple occulte que Jésus viendra faire chez lui la pâque avec ses douze commensaux. Zachée reçoit cet honneur avec joie. « Ici dressent saint Pierre et saint Jean la table et la touaille (la nappe), et des fouaces (gâteau de blé) dessus, avec des laitues vertes, en des plats turquins, et habillent Tagneau paschal. » Judas se présente avec les autres; car, dit-il, il faut dissimuler.
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Et SOI» femie dévotion
SœUei* nui trafti-essc entreprise r
Et pomr te, me fout par laintise
Simoker le dons» fe h*%oi.
Le bon pi'ifd'boHMne« le dëvofe,
Que Von ne se défie de bmî.
Déjà tout est préparé; on ri*attend plas que Jésus,
SAINT PIEBRE.
Vr«BBe hairdienieiit notare nuitrc, Quand ii lui plaira, tout est prêt.
SAINT PIERRE
La place est prise, Le vin tiré, la table mise, L^agneau rôti, la sauce faite, II ne faut sinon qu*on se mette h table..,..
Ëntin Jésus arrive, et Ton sert. « Ici on dit bénédicité ] rompt Jésus un pain par le milieu, et est annoté que tous les apôtres se chaussent de souliers blancs, et se ceignent de baudriers, et ont un bourdon au poing, et sur la table n*y a point de pain, sinon petite fouace et des laitues en trois plats» et mangeront hâtivement. » Tandis qu^ils mangent Tagneau, Anne envoie son messager Malcourant chercher des soldats pour arrêter Jésus. Ceiui-ci trouve les six soldats ou tyrans d^Anne et de Gaïpbe, auxquels se joignent Grognart serviteur d'Hérode, le geôlier Brayault et un charpentier. Nous retournons- chez Zachée. « Ici se dépouille Jésus de sa robe, et demeure en une robe blanche, qui est comme une longue jaquette, et ceint d^nn couvre-chef, puis verse de Teau dans un bassin. » Quand le lavement des pieds est terminé, « faut entendre que les apôtres ôteront tout dessus la table, et n*y demeurera que la tenaille, et puis y mettront un calice au milieu des hosties. » Jésus donne alors la communion à ses apôtres. Quand chacun lui a témoigné sa reconnaissance, Jésus reprend la parole :
Je serai Irvré cette noil, El Tun de vous qui est assis A cette table, et quf a mis La matn as plat avrcque moi SFe IntbiriL
Est-ce moi ? s*écrie chacun des apôtres.
Nainquid' ego son, Raby?
I1*e8t-ce point moî, mattre?
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Tu k dU.
a Ici mâche Judas un morceau de pain, et cependant il se fait une tempête en enfer . et vient Satan le saisir au corps par derrière et lui sort un diable sur les épaules. >' Après que ron a dit grâces- et eantamufi, Judas va de son câtë à JérttSikIem, et Jésus avec ses apôtres au jardin des Olives. Tandis qu'il fait ses tioiftoraisonSy le visajçe contre terre, la troupe d^Anne et de Caïplbe s'apprête à partir pour s^emparer de Jésus. Comme il fait nuit,Grognart et Malclius courent deatandar des ûamh^xa. a Hédroit, servante d*Anne, Après une longue et burlesque discvsston, Hédroit va quérir torches, &k)ls et laotemes. a Ici cheminent toos par ordre comme secrètement à la ville, la lanterne va devant assez loin, Judas va après qm a un bâton à sou poing, et tous les autres par ordre, et Jésus est seul en oraiseiu » U réveille ses disciples end(Mrmis^ finit sa troisième prière dans laquelle il « sue seng par le visage. » Dieu le Père Tentend et envoie ses anges le consoler* Bientôt |iarait Judas et sacoikorte.
JVMS.
Ave, Raby,
Maître, en honneur soyez reçu.
JKSD&.
Âmice, ad quid venisti?
Ami, à quoi es-tu venu?
Judas, par un baiser poilu Tu trahis cy le Fils de Phomme.
Toute la cohorte s^approche de Jésus qui leur demande cequ*ils cherchent. « Ici tombent tous à terre à revers (à la renverse), et Judas aussi pareillement» « Après une seconde chute semblable, Noire Seigneur leur déclare qu'ils peuvent l'emmener. Tous les archers se jettent sur lai, puis veulent s'emparer des disciples.
BRAYART.
Ne reste plus qoe de frapper
Sur ces vilains, ils sont tous nôtres.
MALCBOS.
Aillent au gibet les apôtres, Puisque a\0Da empoigné le maître.
SAiHT rnsRRe.
Si anrei vous, pour me connoitre»
Ce coup bien assl» d« ma main.
« Icy frappe saint Pierre sur la tête de Malchus, et îui abat foreSle. »
MALCBDS tcmibe à terre.
Je suis blesié I ho le iuust Dîecr A malheore lim en ec lies.
3â6 HISTOIRE
Cor navré me sens à merveille.
Hélas ! on m^a coupé Toreille.
Hélas ! j*ai Toreille perdue, Las ! on m^a Foreille abattue.
Jésus le guérit, mais Tingrat satellite ne répond à ce bienfait que par des injures. Les apôtres s*énfuient. Saint Jean, à qui Ton a enlevé son manteau, va trouver la Vierge Marie, et lui apprend tout ce qui vient d'arriver. A ce triste récit, la Vierge s*évanouit; mais bientôt, revenue de son évanouissement, elle accuse dans un long monologue et Judas, et les apôtres, et elle-même, et tous les hommes, puis dans une « persuasion aux assistants, » elle engage les spectateurs à ne jamais oublier la foi en Jésus^Christ.
Cependant saint Jean est retourné pour chercher des nouvelles. Il rencontre saint Pierre ; la nuit est froide, et les deux apôtres cherchent un lieu où ils puissent se chauffer. Après un long dialogue avec la servante Hédroit qui leur fait toutes sortes de difficultés, ils sont admis dans Tantichambre d'Anne, où se trouvant plusieurs Juifs ; là saint Pierre renie deux fois Jésus-Christ, et deux fois le coq chante. Pendant ce temps, les trois tyrans d'Anne, RouUart, Dentart et Gadiffer, épuisent toute leur fureur sur le Sauveur et l'abreuvent d'outrages, puis Anne le renvoies Caîphe. Saint Pierre qui, malgré toutes ses craintes et l'embarras où il s'est déjà trouvé, plein d'inquiétude sur le sort de son maître, l'a encore suivi chez Caîphe, est enfîu reconnu pour celui qui a coupé l'oreille à Malchus; il ne sait plus comment démeolir cette terrible preuve : puissc-je, s'écrie-l-il,
Puissé-je être excommunié, • Anathématisé de Dieu,
Et mourir en ce propre lien,
Maudit avecqne les maudits,
Si je sais point ce que tu dis ;
Car par le Dieu vivant la sus (là-haut),
Je ne sais ne connois Jésus.
GADIFFER.
Croire le faut, en conscience, Puisqu'il jure et qu'il maudit Si fort
« Adonc le cocq chante bieii haut. » Tandis que saint Pierre s'éloigne de la maison de Caîphe pour pleurer son crime, Malcourant publie l'ordre d'Anne, qui invite tous ceux qui ont quelque accusation a porter contre Jésus à se présenter devant Caîphe ; une foule de Juifs accourent, les uns. pour accuser Jésus-Christ , les autres pour le défendre. On lui reproche d'avoir dit qu'il est né avant Abraham ; d'avoir opéré des miracles par enchantement; d'avoir fait des guérisons le jour du sabbat; d'avoir soutenu qu'il était descendu du ciel, qu'il détruirait et rebâtirait le temple en trois jours ; enfin, de s'être fait le chef d'une nouvelle secte, et d'avoir tenu des discours séditieux contre l'empereur. Chacune de ces accusations est avancée par 'un des ennemis de Jésus, et vietorieusement repoussée par un de ses amis. £ofin<
Caiphe lui demande, au nom du Tràs-Haul, s'il esl] le Fils de Dieu. Oui, répond Jésus. A ces mots, Caïphe s*écrie :
Blaspbeinavit ! blasphemavit !
Qu*esUil besoin d'aller plas loio ?
11 ne s'agit plus que de le faire condamner à mort par Pilate. Alors les soldats s^emparent de Jésus, lui crachent au visage, le frappent à coups de bâton, et le défigurent tellement que Roullart dit à Dragon, un de ses camarades :
J'ai mal au cœur quand le regarde.
Caïphe et tous ses gens se rendent chez Pilate, Malcourant va avertir Anne de venir les y joindre, w Ici s'en va Anne et Malcourant, messager, à Thôtel de Pilate, où il trouvera Caïphe et ses pharisiens scribes, qui mènent Jésus, et est la fin de la tierce journée du mistère de la passion Jésus-Christ. »
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DE LA FARCE DE PATELIN, PAR PASQUIER
Au livre viii, ch. 59, de ses Rechei'chcs de la France.
Ne vous souvient-il point de la réponse que fit Virgile à ceux qui lui improperoient Tétude qu'il cmployoit en la lecture d'Ennius, quand il leur dit, que en ce faisant, il avoit appris de tirer Tor d'un fumier? Le semblable m'est advenu naguères aux champs^ où étant destitué de la compagnie, je trouvai, sans y penser, la farce (le maître Pierre' Patelin, que je lus et relus avec tel contentement, que j'oppose maintenant ces échantillons à toutes les comédies grecques, latines et italiennes.
L'auteur introduit Patelin avocat, maître passé en tromperie, une Guillemette sa i'emme qui le seconde en ce métier, un Guillaume, drapier, vrai badaud, je dirois voloutiers de Paris, mais je ferois tort à moi-même, un Agnelet, berger, lequel discourant son fait en lourdois (langage de paysan, de lourdaud) et prenant langue de Patelin, se fait aussi grand maître que lui. Patelin, se voulant habiller de neuf, aux dépens du drapier, complote avec sa femme de ce qu'il avoit à faire. De ce pas , il va à la foire, où feignant de ne reconnoitre bonnement la boutique du bon Guillaume, après s'en être assuré, il s'abouche avec lui , raconte l'amitié qu'il avoit porté à feu son père, les bons avis qui étoient eu lui , ayant dès son vivant prédit tous les malheurs depuis advenus par la France, et tout d^une suite lui représente sa posture , ses mœurs, sa manière de vivre , enfin que Guillaume lui ressembloit en tout de face et de façons. Et ainsi l'endormant sur le narré de cette belle histoire, il jette l'œil sur ses draps, les considère, les manie; nouvelle envie lui prend d^CQ acheter, encore que, venant à la foire, il n'y eût aucunement pourpensé^ commence de les marchander. Guillaume lui loue hautement sa marchandise, les laines étant grandement enchéries depuis peu de temps, demande vingt-quatre sols
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4e Taonc; F atstik hit cm offre vingt : (ktiUaume est flurdMiisi es «n mol, et ne veut rien rabattre du prix. A quoi Patelin condesecnd, et «i^ve sa. «mes, tant pour lui que sa femme : revenant à neuf francs qui disoient six écus. Il est question de payer, mais il n^a argent sur soi, dont iî est bien aise : car il veut renouer âvec lui Tancienne amitié qu'il portoit à son père; le semond (l^invite) de venir ■uffi^r d^uae oie qui étoit à la broche , et qu*il le payeroit. CombieB qu'il poisât (pesât) au marchand de B*étre payé, sor-le-ehaoïp, eemme étant d'une nature défiante, si est^e que vaincu. des importuaités de Patelin , il est contraint de s'y accorder.
Patelin emporte son drap, lequel, à Tissue de là , parlant à part soi, dit que Guillaume lui avoit vendu ce drap à son mot, mais qu'il le payeroit au sien; eteD eek, il ne.fut menteur : car étant de retour en sa maison, sa femme bien étoùfiëe lui demande en quelle monnoie il entendoit le payer, vu qu'il n'y avoit ni croix ni pile chez eux. Il lui répond que ce seroit en une maladie, et que dès lors il s'alloît aliter, 4ifin que le marchand venant, Guillemette le payât de pleurs et de larmes ; ce qui fut fait. Le bon Guillaume ne demeura pas longtems sans s'acheminer chez Patelin, se promettant de faire un bon repas avant que d'être paye.
Ils ne verrou l s:oleil nr lune Les écus qu'il me baillera,
disoft ce pauvre idiot : en quoi aussi il dit vérité. En cette opinion, il arrive gai et gaillard en fa maison de Patelin, où pensant être accueilli d'une même chère, il y trouve une pauvre femme infiniment éplorce de lu longue maladie de son mari. Plus il hausse la voix , plus elle le prie de vouloir parler bas pour ne rompre la tête au malade, et le supplie à jointes mains de le laisser en recoi (repos).
Qui me payât , je m'en allasse,
répliqu-e Tautre. Ce temps pendant, Patelin vient aux entremets (intermèdes, foliés), qtii dit mille mots de rêverie. Je vous prie d'imaginer combien plaisant est ee contraste; car, pour dire la vérité, il m'est du tout impossible de le vonsrtpresenter au naïf. Tant y a que , après une longue contestation, le mardiandest confraint de s>n retourner à sa boutique, bien empêché lequel des deux avoit rêvé, ou fui on ftieir Patelin. Retourné qu'il est, il trouve que ce nVtoit rêverie de son côté. «t qu'il y avoit six aunes de tare en sa pièce de drap. Au moyen de qooi, il reprewl 5» première voie chez Patelin, lequel, se doutant du retour, n^avoit encore désemparé son fit. Là , c'est à beau jeu , beau retour j chacun jooe son personnage à qoi mieux mieux, même 'Patelin pousse de sa (son) reste. €»f, en ses rêveries, il parfe cinq ou six sortes de langages, limosirr, picard, normand, breton, krrai», et sur chaque langage , Guillemette fait des consmentaires si à propo9, pour meatrer 'qne sou marr étoit sur le point de rendre Pâme à Dieu ,- que aon-sealement te drapier s'en départ, mai9, à son partiment, supplie Cufflemette de Pexcuser, se fusant accroire que ç'iiYoit été quelque dioble transformé en homme qw av^it enlw 5on drap.
Et dès iors Cotzmft tovrte sa colère contre son berger Agnelet, qii*i) «veit fait ajourner, afin dehii rendre la valeur de qneïques bêtes à laive par lui tvéei, to- S^nont que à\e9 étofent mertes de la elavelée , ne se promettant rien moins que de
lai ftdre servir d^èxeraple en jiistke. Le jour de rassig^nation^ Agnelet 9e présenle k son maître, et arec une httrangiie digne d'un berger, hii racMite comme il ayvit été à sa reqaéte , (e priant de le rouloir licencier et renvotyer en s» maison. A quel son maître ne voulant entendre, il se résout à prendre Patelin pour son conseil. Lequel, après avoir entendu tout le fait où il n^ avoit que tenir pour lui, est d'avis que, comme s'il fût insensé , et quand il soi oit devant le juge, il ne répondît qu*un bée à tout ce qui lui seroit demandé, qui étoit lé vrai langage de ses moutons ; et que jouant ainsi son personnage , Patelin lui serviroit de truchement pour suppléer le défaut de sa parole. Le berger, méchant , comme est ordinairement telle engeance de gens, trouve cet expédient très-bon, et promet qu'il n'y faudra d'un seul point. Sur cela Patelin stipule une et deux fois d'ctre bien payé de lui au retour des plaids, quand il auroit gagné sa cause, et le berger aussi lui répond une fois et deux qu'il le payeroit à son mot, comme il fît.
La cause est audiencée : là ce trouvent les deux parties , et mémement Patelin qui tenoit sa tête appuyée sur ses deux coudes pour n'être sitôt aperçu du drapier. Lequel, auparavant que de l'avoir envisagé, proposearticulëBBent sa demande; mais soudain qu'il eut jeté l'œil sur lui, il perdit esprit et contenance tout ensemble, mêlant par ses discours son drap avee ses montons. £t Dieu sait comme Patelin en sut faire son profit pour montrer qu'il avoit le cerveau troublé. D'un autre côté , le berger n^ayant d'autre mot dans la bouche qu'un bée, monsieur le juge se trouve bien empêché. Mémement qu'il n'étoit question que de moutons en la cause, néanmoins le drapier y entreméloit son drap , et lui enjoint de revenir à ses moutons. Enfin, voyant qu'il n'y avoit ni rime ni raison d'une part et d'autre , il renvoie le défenseur absous des fins et conclusions contre lui prises par le demandeur.
Il est maintenant question de contenter Patelin, qui commence de gouverner le berger, lui applaudit et congratule du bon succès de sa cause, qu'il ne restoit plus que de le payer, le somme et interpelle de lui tenir parole : mais à toutes ces sommations, le berger le paye seulement d'un bée. Et à vrai dire, il lui tint en ceci sa promesse. Car il avoit promis de payer Patelin à son mot, qui étoit celui de bée. Ce grand personnage, se voyant ainsi écorné par son client, vient des prières aux menaces : mais pour cela, il n'avance de rien son fait, n'étant payé en autre monnoie que d'un bée.
Heu I Bée (dit Patelin) l'on me puisse pendre,
Si je ne vais faire venir
Un bon sergent , mesavenir
Lui puisse (malheur puisse lui arriver), s'il ne t'emprisonne *•
A quoi le berger lui répond :
S'il me treove, je lui pardonne*.
Et en ce vers est la clôture de la farce, dont on peut dire, pour fin de conte; qu'à trompeur, trompeur et demi.
Voilà, en somme, tout le sujet de cette farce. Mats, en bonne foi, dites-moi, ai-je été de plus grand loisir, la lisant,, ou bien en la vous discourant? Il n*y a remède ;
* i« réublis le texte des ters cités par Pasqaier sur fédition du Patelin de Goastelier, 4728.
encore me veux-je étancher (satisfaire). Car s'il vous plaît examiner les pièces particulières de ce petit œuvre, vous y trouverez un entregent admirable; mais surtout en la harangue que le berger fit à son maître, lorsquUl lui vint réciter Tajournement qu^on lui avoit fait.
Mais quMl ne vous veuille déplaire,
Ne sais quel vêtu de royé (quel homme vêtu d'un habit rayé) ,
Mon bon seigneur, tout dévoyé (égaré, fou).
Qui tenoil un fouet sans corde,
M*a dit.... mais je ne me recprde (rappelle)
Point bien au vrai que ce peut être.
II m'a parlé de tous, mon maître,
Et ne sais quelle ajourncrie.
Quant à moi , par sainte Marie,
Je n'y entends ne gros, ne grêle ;
II m'a brouillé de pêle-mêle.
De brebis et de relevée, /
Et m'a fait une grand'levée
De vous, mon maître, de bouclier.
Repassez par toutes les comédies, tant anciennes que modernes, il n*y en a une toute seule où se trouve une harangue plus brusque et naïve que celle-ci , dans laquelle vous remarquerez en passant que le berger en son lourdûis rémarque dans la verge du sergent un fouet sans corde. Or, si Pauteur a gardé une merveilleuse bienséance en cet honnête homme , encore IVt-il observé, autant et plus à propos, quand il introduit Guillaume troublq en son âme par la présence de Patelin, qu^il pensoit être malade en extrémité. Car après avoir plusieurs fois entrevéché sa matière, tantôt de son drap, tantôt de ses moutons, le juge lui ayant commandé de laisser son drap en arrière, et revenir aux moutons, dont il étolt question, le drapier continue son thème en cette façon :
Monseigneur, mais le cas me touche; Toutefois, par ma foi, ma bouche Meshuy (aujourd'hui) un seul motn^en dira ; Une autre fois il en ira Ainsi qu'il en pourra aller.
II me le convient avaler Sans mâcher : or çù je disois A mon propos, comment j'avois Baillé six aunes... dois-jedire...
De brebis... je vous en prie, sire.
Pardonnez-moi. Ce gciAil maître, Mon berger, quand il devoit être Aux champs... il me dit que j'aurois Six écus d'or, quand je viendrois. . • Dis-je, depuis trois ans en ç&, Mon berger me eonvenança (convint avec moi) . Que loyanment me garderoit Mes brebis, et ne m'y feroît
ISi dommage ni vilenie...
Et puis maintenaol il me oie
Et drap et argent pleinement.
Ah 1 muilre Pierre, vraycmcnt...
Ce ribaut-ci ni'embloit(m*enlevait) les laines
De mes bètcs, et toutes saines
Les fesoit mourir et périr,
Par les assommer et férir
De gros bâtons sur la cervelle...
Quand mon drap fut sous son aisselle,
Il se mit au chemin grand erre (en grande h&le).
Et me dit que ^allasse querre (quérir)
Six écus d^or en sa maison.
Y eut-il jamais un plus bel entrelas de matière en un esprit foible, combattu de diverses passions? Ne pensez pas que par opinion particulière , je sois seul auquel ait plu ce petit ouvrage; car, au contraire, nos ancêtres trouvèrent ce maître Pierre Patelin avoir si bien représenté le personnage pour lequel il étoit introduit, qu'ils mirent en usage ec mot de Patelin, pour signifier celui qui par beaux semblants enjôloit , et de lui firent uns patelimtr et patelinage pour même sujet. Et quand il advient qu'en commun devis , quelqu'un extravague de son premier propos, celui qui le veut remettre sur ses premières brisées lui dit : Revenez à vos moxUons, dont a usé à même effet Rabelais à son premier livre de Gargantua. Il n'est pas que de fois a autres, quand on tire un paiement en longueur, nous ne disions : Qut me payai, je m'en aUatae; et en un autre sujet, contre les gens de mauvaise foi : avoir drap et argent ensemble : tous proverbes que nous avons puisés de la fontaine de Patelin... etc.
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LE JEU BU PRINCE DES SOTS ET MERE SOTTE
Joué aux Halles de Paris, le mardi gras, 15M, composé par Pierre Gringore. (Extrait de l'Histoire du Théâtre français des frères Parfait, t. III, p. Si6.)
Les personnages sont :
Mère Sotte. Le seigneur de Poot-Alle(z.
Le prince des Sots. Le général d'Enfance.
Le seigneur de Gaieté. Sotte Commune.
Le prince de Nates. Sotte Occasion.
Le seigneur de Joie. Sotic Fiance.
Le seigneur du Plat d'argent. Courlieu.
Le seigneur de la Lune. Le Droit, premier Sot .
L'abbé de Frévaulx. Le deuxième Sol.
L'abbé de Plate-Bourse. Le troisième Sot.
403 HTStOIRE
Le spectacle s^ouvre par les préparatifs pour rassemblée des Sots. On réveille le seigneur de Poat-Alletz pour se mettre en devoir de recevoir les chefs de TÉtat* Arrivent le prince de Nates, le seigneur de Joie, et le général d^Enfance.
IB SBICRBUR DB 1MB.
Me vecy auprès de la proyc, Passant temps au soir el malii^ Toujours avec le fémLain.; Vous savez que é^est mon usage*
LE GBRBaAL O^ENFANCE.
Houy hou, men, raen, pa, pa, tet, tet, Du lolo, au cheval fondu.
LB DEOXlèBB SOT.
Parbleu, velà bien répondu Eu enfant !
* Qu*y a-t-il donc, messieurs? dit le seigneur du Plat en entrant; je suis fort complaisant, et ne refuse jamais hospitalité à tous,
Pîpeux, joneux, et hazardeux, Et gens qui ne veulent rien faire.
Un moment après parait le seigneur d^ la Lune , accompagné des abbés de FréwuttU et de Plate-Bour&t^ : cnilu arrive le prinee des Sots, suivi du seigneur deGaîctë, ^ui promet sa bienveillance à toute l'assemblée.
LE PRINCE DES SOTS
Honneur,^ieu gard' les sots et sottes : Benediexfe ! que yen vois !
Le prince s* informe ensuite de Tétai de ses sujets. Seigneur, ait le premier Sot,
Nos prélats ne sont point ingrats; Quelque chose qu'on en babille, Us ofit fait , durant les jours gras.
Banquets, beigoets, et tel fracas Aux mignonnes de cette ville.
L^ABBÉ DE FRÉVAULX.
Pardevant vous veuil comparottre ; J^aidespeadu, notez cela, Et mangé, par-cy et par-là, Tout le revenu de mon cloître.
LE PRIRCE.
Vov moines?
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Eh I ils doivent être Par les champs pour, se poarchasser :
Bien souvent quand eoidenl parotbre, Ils ne savent les dents où nieltre.
Et sans souper s'en vont coucher.
^arrivée de Sotte Commune empêche le prinoe de cootînuer ses questions. Que voulez-vous ? dit le prince de« Sots à cette dernière. Je ne sais ce que siguifie tout ce que je vois, répond-elle. Je dépéris de jour en jour, et TÉglise enlève tout mon bien.
Comme le prince se dispose à écouter ses raisons, H en est empêché par rapproche de « la mère Sotte , habillée par-dessous en mère Sotte , et par-dessus en habit ainsi comme PEglise, » qui, entrant sur la scène , dédare à Sotte Occasion et Sotte Fiance, ses deux confidentes, qu'elle veut usurper le temporel des princes. Disposez entièrement de moi, dit la dernière : je consens à éblouir le peuple par mes ampres promesses. En tout cas, continue-t-elle, je ne risque pas beaucoup, car
On dit que vous n'avez point d'hoote De rompre votre foi promise.
SOTTI OCCASlIftl.
Ingratitude vous sarBDOote, De promesse ne tenez compte, Non plus que boursiers de Venise.
Votre entreprise est fort difficile, ajoute Sotte Occasion. Je ne puis faire autre ment, réplique mère Solte, c&r un médecin juif très-habile m*a prédit que,
Aussitôt que je cesserai D'être perverse, je mourrai ; 11 est ainsi pronostiqué.
Au reste, continue-t-elle ,
La bonne foi , c'est le vieox jeu.
Suivant cette résolution, elle tâche à séduire les prélats, sujets du prince des Sots.
lÂaa seTTE}
Or je vêus dirai fe«f le cas, Mon fils, la temporalité Entretient , je nVn donte pars, Mais je viMÛl par /Vu ou ue.fa4 Avoir sur lui Pautorilé.
De Tespirtluaiité Je jmiis, ftinsi qa^il me semble.
Toirs les dcBX veux méterenseaible.
Je suis résolue à pousser la chose à rextrëmité, ajoute-t-elle ; et s*il le faut, décider ma querelle par la voie des armes.
MÈRE SOTTE
Du temporel jouir voulons.
Vous n'entendez pas vos intérêts, continue mère Sotte; et de plus, ne vous feraije pas part des dignités dont je dispose à ma fantaisie ?
L*ARBÉ DB FRÉVAULX.
Nous serons tretous cardinaux ; Je l'entends bien à cette fois.
Les seigneurs sujets du prince des Sots , loin de se laisser surprendre par ces promesses, renouvellent leurs protestations de fidélité à leur souverain. Le seigneur de la Lune seul quitte son parti, pour se ranger dans celui de mère Sotte.
MÈRE SOTTE
Pérlats, debout, allarme, allarme; Abandonnez église, autel ; Chacun de vous se trouve ferme.
ici se fait une bataille de prélats et princes. Ce combat se termine plus heureusement qu'on n'aurait cru. Le prince des Sots découvre la robe de mère Sotte, et la fait connaître pour ce qu'elle est, ainsi que ses deux compagnons; et on conclut à là déposer.
LE TROISIÈME SOT
Punir la faut de son forfait , Car elle fut posée de fait De sa chaire par symonie.
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HARANGUE AU ROIjCHÂRLES Vf,
GHÂlfCKLIKR DE L'VNIYlBSITt BB PA1I8.
Vivat rex! vivat rex! vivat rex! Vive le roi ! vive le roi ! vive le roi! Ci offre et propose cette belle salutation la fille du roi, la mère des études, clair soleil de France. voir de toute ehrétienneté , l'université de Paris , de par laquelle nous sommes m
envoyés, en la présence très-honorable de vous très-nobles, excellens, roi, princes, et vous tous, messeigneurs du haut et très-sage conseil, où est représentée la dignité, magnificence et majesté royale : sommes envoyés, dis-je, pour parler de la vie du roi, de son bien, et de tout son royaume, non point par autorité, maîtrise, ou présomption (soit hors telle oultrecuidance), mais par toute humilité et dévote exhortation, comme fille très-obéissante au père et du père, et comme sujette loyale de son souverain et droiturier seigneur...
Pour oter toute occasion en état de chevalerie de se livrer à mauvaises actions , gens d*armes et souldoiers doivent bien être payés, pour bien payer ce qu^ils prennent. G^est le commandement de saint Jean-Baptiste, contenti estote ttipendiiSj et neminem concuateritiê .* si payement fault aux gens d*armes , ils s^cxcuseront de payer, se ils en payent , ils pilleront et déroberont sur les pauvres gens très-outrageusement; d*autrui cuir large courroye. Après que s'ensuit-il au pauvre peuple? Il s'en convient fuir devant eux, comme brebis font devant les loups : et ne faudroit-il pas donc mieux au pauvre peuple être sans défense , que tels protecteurs ou tels pillards avoir? Vraiment il n^est langue qui suffit à décrire la très-misérable indignité de cette besogne.
Je vous supplie que votre très-noble, très-piteux et très-bénin courage parface en miséricorde et compassion ce que je ne pourrois jamais exposer par quelque parole ou lamentation. Las ! un pauvre homme aura-t-il payé son imposition , sa taille, sa gabelle, son fouage , son quatrième, les éperons du roi, la ceinture de la reine, les truages, les chaussées, les passages, peu lui demeure : puis viendra encore une taille qui sera créée, et scrgens de venir et de engager pots et poêles. Le pauvre homme n*aura pain à manger ; sinon par aventure aucun peu de seigle ou d^orgc , sa pauvre femme gerra (gèlera) et auront quatre ou six petits enfans au foyer, ou au four, qui par aventure sera chaud, demanderont du pain, crieront à la rage de faim. La pauvre mère si n^aura que bouter es dents que un peu de pain où il y ait du sel. Or devroit bien suflire cette misère : viendront les pillards qui chercheront tout : ils trouveront par aventure une poule avec quatre poussins, que la pauvre femme nourrissoit pour vendre et payer le demeurant de sa taille , ou une des nouvelles créées ; tout sera pris et happé, et qucrez qui paye. Et si Phomme ou la femme en parlent, ils seront villenés, rançonnes et garçonnes; s^ils veuillent poursuivre le payement, ils perdront leurs journées, ils dépenseront au double, et finallement n'en auront rien, fors par aventure une cédule chantant qu*on doit à tel tant; voir, dit Tautre, et devra. Que vous semble-t-il que peut avoir pis le pauvre bon homme ? Peut avoir pis. Certes encore est le plus grief, s*entre-battront gens d^armes, qui ne sont point contons de rien prendre où rien n*a , mais menacent de paroles, et battront de fait Thomme ou la femme, ou bouteront le feu en Thôtel s^ils ne rançonnent et font finances à tort et à travers , d'argent, ou de vins et vivres : je me tais des efforcemens des femmes veuves et autres. Ce par aventure semble petite chose, pour ce que je ne parle que d'un homme. Croyez , messeigneurs , tout de certain comme là mort, que il y en a mil et mil , et plus de dix mille par le royaume pis démenés que je n'ai dit. Très-hauts et très-excellens seigneurs, à ces paroles votre cœur tout bénin se tourne à compassion, je n'en doute point, et à bon droit. Hé Dieu! et que seroit-ce si vous voyez les horribles et très-cruels faits ainsi faire h l'œil comme ils se font? N'est point à croire que vous ne pourvussiez très-hâtivement de remède avant que vous dormissiez de ferme somme en lit. Vos nobles pcr-
soDues ne font pas ou commandent tels outrages ^ ou le sait bien : mais il ne suffit pas^ n^étes excuses envers Dieu et raison : pardonnez-moi si je parle franobement. li ne suffit pas, dis-je, si vous ne les empêchez réellement et de fait. Aucuns disent bien à leurs valets quand on se plaint d^eux : a N*emportez ainsi, » mais en bas, oU à part, ou en autre langage, disent : « Point, point, ailes, prenez toujours. » Las ! quelle diose est servitude es sujets quelconques, si c^est ici franchise? Où est ce beau titre du roi, Francorum rex ? Le roi des François. Trop est perdu, ce me semble, en plusieurs de royaumes. On parle d*aucuns pays gouvernés par tyrans . qui travaillent en plumant leurs sujets : mais le demeurant est sûr et bien gardé, tellement qu*il n*est homme qui osât ravir un seul poussin, ou geline, sur la hart : et n*est-oe pas chose intolérable aux sujets que quand rien n*est sûr ni en corps . ni eu meubles, ni en conscience ? car le peureux souci, Tangoisseuse doute d^étre pillé par princes, ou par gens dVmes, leur fait très-griefs, très-impatiens et doulooreui tourmens : tant que , de notre temps , plusieurs sont chus en désespoir, et se soot occis. Dieu ! quelle horreur ! ils se sont occis Tun par pendre , l'autre par noyer, l'autre par périr d*un couteau au cœur. Las i que pourront répondre au détroit du jugement de Dieu ceux qui ont donné cause de telle perdition de chrétiens en corps, et que pis vaut, en âme? si Dieu ne les a pris à merci , si Dieu ne f^a point de miséricorde à ceux qui ne Tout point faite, quelle rigueur montrera-t-il à ceux qui auront cette cruauté procurée? Toi, prince, tu ne fais pas tels maux, il est vrai : mais tu les souffres; advise si. Dieu jugera justement contre toi en disant : u Je ne te punis pas ; mais si les diables d^enfer te tourmentent, je ne les empêcherai point : c'étoit ma] pour toi. » Et nVst-ce pas merveille comme gens qui n'ont rien de foi, de loi, et de conscience, ne pensent quelle absolution pourront recevoir, ou quelle satisfaction faire aux cas des sus dits : n*est si sage confesseur qui souvent y sache trouver tour ou issue. Dieu y pourvoit : non éimiititur peceatum, nui retUtuatur ablatum. Il convient de rendre ou pendre.
Quaiid ménages sont partis du royaume pour tels outrages, quand mortalités sont venues sur enfans, hommes et bétes par défaut de nourriture^ ou par maie ooar- «iture, les labourages se laissent à faire, c'est pitié de le savoir : car ils n'ont de quoi semer, ou n'osent tenir chevaux ni bœufs pour doute des princes ou gens d'armes; o u n^ont courage de labourer, parce que rien ne leur demeure, et leurs enfans pai' lesquels les anciens pères devroicnt être aidés , incontinent s'en partent : « Nous aimons mieux, disent-ils, faire le galin galant, que labourer sans rien avoir.» Aiasi faut <)u'aucnne fois que les bonnes gens froissent la vieillesse , tirent à la charue. quand ils doivent avoir repos. Et quoi outre? Les vaillans nobles bien rentes ne peuvent être payés de leurs hommes et rentiers; où rien n'a, le roi perd son droit : ceux de l'Église le sentent toutes fois très-bien. Les pauvres mendians crient à la rage de faim, paroe que rien on ne leur donne. On voit ceci à l'œil, en quelqu'élat que ce soit; par telles choses les édifices royaux, et de la chose puUiqoe, châteaux. pooits, chaussées, moulins, du tout se perdent. Et quant au fait de la guerre, jo^ez parce qui est dit, comme les loyaux sujets sont plus gré?és par gens d'armes, que par les ennemis du royaume. Dieu par sa grâce y veuille me^e remède brevement par le moyen de vous, très-nobles et excellens seigneurs : afin que le roi vive de rie civile et politique. Vivat rex /
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PAR OLIVIER MAILLARD
Seigneurs et pauvres pécheurs ; Si vous avez retenu la matière dTiier, l'on doit faire quelque chose pour avoir paradis. Isaye nous disoit hier que Dieu le créateur délie son peuple par sa henoite Passion des liens de Tennemi d'enfer. Four joindre la matière d'hier à celle aujourd'hui, saint Paul en notre épître nous présente Diea le Créateur en forme d'évêque prêt pour dire la messe, ayant les sandales vermeilles aux pieds, les ruhis de vermeil aux doigts, la cape rouge, la mitre sur la tête et la crosse en la main.
11 est anuyt le cinquième dimanche de carême, à Paventure qu'il en a de vous autres qui ne le verrez jamais. Et dès cy en avant se commence le mystère de la benoite Passion du doux Jésus-Christ. — Frère, mon ami, nous n'y entendons rien. Dites-nous, s'il vous plaît, de quoi sert cet épître du jourd'hui au mystère de la Passion. Que veut dire cet évêque, prêt pour dire la messe? Que veut dire la crosse, la mitre, les sandales, les rvibié et la chape vermeille? — Seigneurs, tout à la manière que Pévêque se présente à la messe pour faire sacrifice à Dieu, en telle forme et manière se présenta Dieu le Créateur lé jour du grand vendredi, pour faire sacrifice h Dieu son Père pour nos péchés. Il porta la crosse, ce fut la croix • la mitre sur la tête, ce fut la couronne d'épines ; les sandales cl les ruhis vermeils ce furent les clous qui lui percèrent les mains et les pieds; la cape vermeille, ce fut son précieux sang qui le couvrit depuis la tête jusqu'aux pieds. Et comme dit notre épître : Il ne sacrifia pas du sang de chevreaux ni de veaux, mais son propre sang il répandit tout pour Tamour de nous. Puisque donc le cas est tel que Dieu le Créateur a tant souffert pour l'amour de nous, faisons quelque chose pour Tamour (le lui ; mettons la main à l'œuvre, laissons notre méchante vie, rasons et détruisons la maudite ville de Jéricho, la vie des péchés, et c'est de quoi je veux persuader en moi le terme allégué. Secundum verha assumpta quœ prœsunt, ait civita* Jherico anathemaf et omnia quce in ea nmt. Voilà, seigneurs, ce que disent les paroles.
flem, hem, hem.
Afin que, à Phonneur de Dieu , au salut de vos âmes et de la mienne , je vons puisse dire quelque chose dont vous soyez meilleurs, nous saluerons la douce Yiei^e bien heurëe, avocate des pécheurs, et dirons le beau Ave Maria,., Qu'en ditesvous, dames ? serez-vous honnes théologiennes ? Et vous autres gens de cour, que vous semble-t-il ? mettrez-vous la main à Pœuvre? Vous y devez le guet, dites-miM par yotre âme, s'il vous plaît, ri'avez-vous point peur d'être damnés?
— Et, frère, direz-vous, pourquoi serons-nous damnés? Ne voyez-vous pas que nous sommes si soigneux de venir à vos sermons tous les jours, et puis nous allons à la messe, nous jeûnons, nous faisons des aumônes, nous disons tant d'oraisons. Dieu aura pitié de nous et nous exaucera. — Seigneurs, vous dites bien, mais vous
ne dites point tout; je vous assure, seigneurs, si vous êtes en péché mortel. Dieu ne vous exaucera point ni vos prières et oraisons. Ertibescimus sine lege loquî, ce nous seroit honte de dire quelque chose qui ne fût fondé en raison et eu droit. Si vous êtes légistes nuls de vous, vous avez une belle loi civile, là oîi dit Tempereur que si un homme est serf ou esclave, il doit être rejeté et déboute de toute procuration et avocasserle et ne sera point ouy en justice que s*il a desservi la mort : il ne pourra appeler quMl n*ait la tête tranchée ou ne soit pendu au gibet. Je requiers au grand empereur qui est là sus, qu'il ne nous fasse mye le tour. Après vient le pape, qui ne porte pas dVpée, et dit en sa dccrétale que nul de servile conditioa ne peut être promu à quelque bénéfice espirituel. Vous avez une autre loi civile qui dit que quand on achète un héritage, si le vendeur y met des conditions, il les faut toutes garder sans en laisser une : autrement le marché est nul. Nous achetons Phéritage du paradis; le vendeur, c*est Dieu ; le Créateur y met des conditions, ce sont ses commandements : si nous en laissons un, le marché est nul. Vous plait-il ouïr non pas le droit civil ni le droit canon, mais le droit et commandement divin? Je cuyde que celui-là ne mentit oncques du premier, quand il dit : In peccatis vestris moriemitii. Ce fut Dieu le Créateur qui le dit aux Juifs : a Vous mourrez, dit-il, on peut ainsi dire en vos péchés, et si vous ne faites pénitence et vous ôtez hors de la servitude du diable, jamais vous ne serez exaucés en vos prières; » car tant que nous sommes en un seul péché mortel, nous sommes serfs et esclaves du diable d'enfer. Et du second, frère, qu'en direz-vous ? Or écoutez, m'entendez. Saint Jacques nous en parle en sa canonique. Or dites, saint Jacques, mon ami:5t quis totam legem servaverit, offenderit autetn in unum, facttu est omnium rcM«. Voilâ le texte à la peine du livre, il n*y a un mot qui ne vaille son pesant d'or. Écoutez. ce n'est ni fable ni mensonge, il est écrit du doigt de Dieu, dit le benoit saint Jacques. Quiconque aura gardé toute la loi, et défaillera en l'un des commandements, il sera coupable de tous les autres. Certes, seigneur, il ne suffit pas de dire : Je ne suis pas meurtrier, je ne suis pas larron, je ne suis pas adultère : si tu as failli aa moindre, tu es coupable de tous ; il ne faut qu'un petit trou pour noyer le plus grand navire qui soit sur la mer ; il ne faut qu'une petite fausse poterne pour prendre la plus forte ville ou le plus fort château du monde ; il ne faut qu'une petite fenêtre ouverte pour dérober la plus grande et puissante boutique de marchand qui soit à Bruges. Hélas ! pécheurs, puisque pour défaut d'un, nous sommes coupables de tous, qu'est-il de vous autres qui en rompez tant tous les jours? A qui commencerai-je le premier? A ceux qui sont en cette courtine : Le prince et5tia Jltese la princesse. Je vous assure, seigneur, qu'il ne suffit point d'être bon homme, il faut être bon prince, il faut faire justice, il faut regarder que vos sujets se gouvernent bien ; et vous, dame la princesse, il ne suffit point d'être bonne femme, il faut avoir égard à votre famille, qu'elle se gouverne bien selon droit et raison. J'co dis autant à tous autres de tous états. A ceux qui maintiennent la justice, qu'ils fassent droit et raison à chacun ; les chevaliers de l'ordre, qui faites les serments qui appartiennent à vos ordres, les serments sont bien grands, comme l'on dit; J mais vous en avez fait un autre premier que tous gardez mieux, c'est que ne fero rien de ce que vous jurerez. Dis*je vrai, qu'en que vous plaît? — En bonne foij frère, il est ainsi.
Tirez outre. Étes-vous là, les officiers de la panneterie, de la fruiterie, de laboQ* toilerie? Quand vous ne devriez dérober qu'un demi-lot de vin ou une torche, voiU
n^y fauldrez mye. — En bonne foi, frère, vous ne dites que du moins. — Où sont les trésoriers, les argentiers? étes-vous là qui faites les besognes de votre maître, et les vôtres bien? Accouslez, à bon entendeur il ne faut que demi-mot. Les dames de la coDr, jeunes filles illecques, il faut laisser vos alliances. — Il n^y a ne sy ne qua, jeune gaudisscur là, bonnet rouge, il faut laisser vos regards. Il n*y a de quoi rire, non, femm.3 d'ctat, bourgeoises, marchandes, tous et toutes généralement quels qu*ils soient, il se faut oter hors de la servitude du diable, et garder tous les commandements de Dieu ; en les gardant, vous raserez et délruii*ez la cité de Jéricho, et c*cst de quoi je veux persuader en moi le terme allégué. Secundum verba assumptaquœ prœsunt, ait civitas Jherico anathema et omnia quœ in ea sunt. Voilà ^ seigneurs^ ce que disent les paroles.
Hem, hem, hem.
Saint Grégoire vient, qui ilorette cette matière et dit qu^ils sont quatre
manières d^auditeurs : les premiers, ceux qui viennent sinon pour reprendre le prêcheur ou pour voir ceux qui sont au sermon: les seconds sont ceux qui oyent prêcher et n*en retiennent rien et n*en font compte : le tiers sont ceux qui oyent et retiennent, mais ne s^amcndent point pourtant, et toutes ces trois manières de gens s*en vont avec les diables; les quatrièmes sont ceux qui oyent et mettent la doctrine à exécution et s^amendent, ceux en sont de la part de Dieu et profitent au sermon. Or, levez les esprits, qu*en dites-vous, seigneur, êtes- vous de la part de Dieu ? Le prince et la princesse, en étes-vous ? Baissez le front. Vous autres gros fourrés, en, étes-vous? baissez le frontales chevaliers de Tordre, en étes-vous? baissez le front ; gentilshommes, jeunes gaudisseurs, en étes-vou^ ? baissez le front; et vous, jeunes dames de cour, en étes-vous ? baissez le front; vous êtes écrites au livre des damnés : votre chambre est toute marquée avec les diables. Dites-moi, s*il vous plait, ne vous étes-vous pas mirées aujourd'hui, lavées et cspoussetées? — Oy bien, frère. — A ma volonté que vous fussiez aussi soigneuses de nétoyer V09 âmes.
, Or, levez les esprits, qu'en dites-vous, seigneurs ? regardez-moi tous.
Etes-vous là, les usuriers pleins d'avarice ? certes il faut restituer; et ne suflSt mye de dire ; « Je ferai dire des messes , je donnerai pour Tamour de Dieu : » il faut rendre les biens à ceux à qui ils sont, ou jamais n'entrerez en paradis.
Baillis, escou têtes, escabins et toute telle manière de bouillon qui composez les pauvres gens, et ne laissez vos rapines ne péchés, pour preschement ou doctrine que vous oyez, seigneurs, vous êtes durs; mais vous trouverez plus dur que vous. ^ Quel remède, frère? — 11 faut laisser vos péchés et rendre à chacun ce qui lui appartient. Vous y penserez: Dieu vous en donne la grâce. Le Pater noster et ave Maria, et un ave Maria pour mon intention.
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EXTRAIT DE GEOFFEOY DE VILLEHxVRDOIN.
DÉFAITE DE J.'eHPER£UR BAtUDOUIN PAR JOHANflJCE, ROI DES BULGARES
ET DES COSUIlfS»
Lors lor vint nouviele que Johanisse, li rois de Blakie, yenoit sour aus pour secourre la vile. Si ordenerent lor batailles, et fu devise ke Jefrois li mareschaus et 'Manessiers de Lille garderoient Tost (le camp), et li empcrère Bauduin et toutli autre iroient fors (dehors), se Johanise venoit à la bataille. £nsi séjournèrent duskes (jusques) au merkcdi de Paskes. Et li roi Johanise eert (était) jà si aprocbiés que il iert logics à cinq lieus près d*eaus. Et envoya courre devant Tost ses Gomaios. Et H cris lieve en Tost, et s*cn issirent à desroi, et cachierent (des cris s'élevèreot dans le camp, ils en sortirent vivement et chassèrent) les Comains Lien une liue moult folement. Et quant il s'en vorenf (voulurent) revenir, li Comain commenchierent à traire (tirer), sour aus moult durement; si lor navrerent.de lor chevaus assés. Ensi revinrent en Tost, et furent mande li baron el logis del empereor. Si prisent conseil et disent que moult avoient fait grant folie, ki si faite gent avoienl chacië, ki est oient si légèrement armé, et la some de lor conseil si fti teus (telle) : ke, se Johanise venoit, k'il isteroient fors (sortiraient dehors) et se rangeroient devant lor ost et ensi les atenderoient, ne ke de là ne se mouveroient-, et fisent crier par toute lor ost : que nus ne fust si hardis quo^ il passast celle ordenanche, pour cri ne' pour noise que il o'ist. Et fu devisé que Joffrois li marîchaus garderoit par devers la cité et Manessiers de Lille. Ensi trespasserent colle nuit dusquos au joesdi matin. Et oîrent la messe, et mengierent au dîner. Et li Comain accourtirent à lor pavillons : et li cris lieve. Il keorènt as armes et s'en issent del ost à toutes lor batailles ordenées, si comme il avoient devimé.
Li quens Loys s'en issi premiers a toute la soie bataille (avec tous ses bataillons), et comence les Comains à poursuivre, et mande al -efiipereour \Ciï le sivist. Halas! cora malement il tinrent Tordenanee k'il avoient Tautre jour ordenné ! ot ensi poorsuireot les Comains plus de dcus Hues loinrg. Bt asamblorent à aus., et les chaceiit grand pieclie; et li Comain rekeuront soùr aus, et eomeucent à huer et à traire, et no gens avoient aveuc aus batailles (n'avaient avec eux d -antres bataîHonè) ë'aatrei gens que d^ chevaliers, ki ne savoient mie assés d^^rAies. Si se comeneterent à effréer et à desconfîpo; et ii cuens Loys, ki preo^iers fu asamblés^ fù navrés en deus lieus molt durement, et li Comain et li Blaç les commenéhierent à onvaîr. Et H cuens ol esté, cfaous (eût été renversé^ si)^ et uns siens chevaliers, ki ot non Jehan de Fris^ fut descendus/ si le mist sor un cheval. Asés fu de la gent le cmite qui li dirent : , u Sire, sire ! alons nous ent, car trop iestes navrés durement en deus lieus. » £til dit : • Ne plaise Dieu que il me soit jà reprouvé que joue fuie du camp et laisse ariere Tempereour ! » »
Li eknpereres ki moult iert chargié endroit lui rapelloit ses gens et lor disoit k*ii De fuiroit jà et k'il ne le laisaessent mie. Et bien tesmoignierent cil ki là furent, que oncqucs cors de chevalier miex ne se deffendi de lui. Ensi dura cil estours (lutte) longhemcnt. Teus i ot ki bien le firent, et teulx i ot ki le gucrpireot (ily «"
eut qui se conduisirent biea et d^autres qui déguerpirent). A la parOn, sioom Diex seufre les mes aventures, si fuxenl desconfiC. Là demeura U empereres Baudewiii, c'onkcs fuir ne voU, eC li caens Loya. Li eropererts fu vif pris ; li eueos Loys fu ocbis. HalasI qodi dolereuse perte fut là faite ! là fu perdus Ëstievenes du Perche^ li frères le conte Jofroy, et ReBi«rs de Mont-Miral, U frères le conte de Neviers, et Mahieus> de W^leincourt, et Robers dou Rosoy, Picres li evesques de Betlehera, Jehans de Frise, Gautiers^de Nulli, Ferris d*Icrre et Jehans ses frères et moult de» autres dont li livres ne parole mie. Et li autre Id escaperent sVn vinrent. fuyant vers l'ost.
EXTRAIT DE JOINVILLE , page 420.
PIÉTÉ HE SÀIIIT LOUIS
Le bon roy ayma tant Dieu, et sa benoiste mère, que tous ceulz qu*il povoit actaindre d^avoir fait aucun villain serement ou dit quelque autre villaine chose et deshonnéte, il les faisoit griefment pugnir, et vis une foiz à Césaîre oultre mer, quMI fit eschaller un orfèvre en brais et chemise mouît villainement à grant deshonneur, et aussi ouy dire, que depuis qu*il fut retourne d^ouTtre mer, durant que j'étois â Joinville allé, qu'il avoit fait brusler et mercher à fer thault le neys et la baulievre d*iin bourgeois de Paris, pour ung blasphème qu'il avoit fait. Et ouy dire au bon roi de sa propre bouche qu'fl ust voulu avoir este seignc d^un fer^out chault, et il eust peu tant faire, qu'il eust tous oustë les blasphèmes et juremens de son royaume.
En sa compaîgnie ay-je hicn esté par l'espace de vingt-deux ans ; mais oncques en ma vie pour quelque courroux qu'il eust ne lui ouy jurer ne blasphémer Dieu, ne sa digne mère, ne aucun saint ne sainte. Et quant il vouloit assurer aucune chose, il disoit : a Vraiement, il est ainsi ^ '> ou '- « Vraieroent, il n'en va pas ainsi, n Et Men apparut que pour nulle rien il n'eut voulu regnier ne jurer Dieu; quant le souldan et les admiraulx d'Égypto kii youlureirt faire regnier Dieu pour la foy bailler, au cas qu'il ne tenoit l'appointement de paix qu'ils vouloient faire. Car le saint roy, quant il fut ainsi rapporte que les Turcs vouloient qu'il fit tel serement, jamais ne le voulut faire, ainsi plus tout eust aimé laourir, comme est dit devant. Jamais ne lui ouy nommer ne appeler le diable, si n'avoit esté en aucun livre, là où il le failleit nommer par exemple. £t est un^ très honteuse chose au royaume de Fi*ance de celui eas, et aux princes de le souffrir ne oyr nomn^r, «ar vous verrez que VvLj» B&dira paâ trois nM>4z à l'autre par mal, qu'il ne die : « Va de par le diArblc, » on eu autre langaige. Le saint roy me demanda une fois si je lavoys les pied» aux povrjes lojour de jeudy absolu en carcsm«>, et je lui repondy que non, et qu'il ue me>8einbloit B^e âstre< «bose honnête ; adonc le bon roy me dist ; « Haï sire ^e- Joinf ilky vous ne devez pus avoir ne desdaing et diespit, te q^ie Dieu a fait pour B«stre Meoifule, quilet lava àtScs>apoustres^ lui/ qui) estait ^uq naaistre et seigneur,. H cpoy ^ue; J^ickB à tort feriez ce que le roy d'An^eterve, qui à présent est,ifait^^ caïf à cekut jouif du jeudi sajint, il lave les pieds aujc métaux, et puia les.baiae. «
Avant <|u« le bo» s^igniavroy ae oeuichast, il avoit souveat do coutume de^ faire-
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venir ses enfans devant lui, et leur recordoit les beaux faitz et dits des roys et aulics princes anciens : et leur disoit que bien les dévoient savoir et retenir, poui* y prendre bon exemple. Et pareillement leur remontroit les faitz de mauvais liotnme.s, qui par luxure, rapines, avarico et orgueil , avoient perdu leurs terres et leurs seigneuries; et que mauvaisement leur eiî étoit advenu. « Et les choses, disoit le roy, vous ne gardez de faire ainsi comme ils ont fait, et que Dien n*en prenne courroux contre vous. »• II leur faisoit à semblable apprendre les heures de Jfotre Dame et leur faisoit le soir cliacun jour djre devant eux lés heures du jour, selon le tems; afin de les accoutumer à ainsi le faire quand ils seroient à tenir leurs terres. Cëtoit un très large aumônier. Car partout où il alioit en son royaume, il visitoit les pauvres églises, les maladries et les hôpitaux ; et s^enquerroit des pauvres gentilshommes, des pauvres femmes veuves, des pauvres filles à marier; et par tous les lieux où il savoit' avoir nécessite, et être souffreteux, il leur faisoit largement donner de ses dcnierf . Et à pauvres mendiants faisoit donner à boire et à manger, et lui ai vu plusieurs fois lui-même leur couper du pain, et leur donnera boire. En son temps il a fait faire et édifier phisieurs églises, monastères et abbayes. C'est à savoir Beaumont, l'abbaye de Saint-Antoine lez Paris, i'abbaye du Lys, Tabbaye de Malboissou et plusieurs autres religions (maisons religieuses) de prêcheurs et de cordclliers. Il fit semblablemcnt faire la Maison-Dieu de Ponthoise, celle de Vernon, la maison des Quinze- Vingts de Paris, et Tabbaye des cordelliers de Saint-Clou, que madame Isabelle sa sœur fonda à la requête de lui. Les bénéfices des églises qui échéoient en sa donnalion, avant qu'il en voulut pourvoir aucun, il s'enquerroit à bonnes personnes de Tétat et conditi(m de ceux qui les demandoient, et savoir s'ils étoient clercs et lettrés. Et ne vouloit jamais que ceux à qui il ■ dounoit les bénéfices, qu'ils en tinssent plus d'autres que à leur état n'appartenoit ; et toujours les donnoit par grand conseil de gens de bien.
EXTRAIT DE FROISSART, page 123.
MORT D'ÀltTEVELLE,
livre l««"j partie 1»«, chapitre 2iS
Quand le conseil de Gand fut retourné arrière, en Tabsence d'Artevellc, ils firent assembler au marché grands et petits; et là démontra- le plus sage d'eux tous|)ar avis, sur quel état le parlement avoit été à l'Écluse, et quelle chose le roi d'Angleterre reqùerroit, par l'aide et information d'Artevellc, dont commencèrent tontes gens à murmurer sur lui; et ne leur vint mie bien à plaisir cette reqnêt« ; et dirent que, s'il plaisoit à Dieu, ils ne seroient jà sçus ni trouvés cil telle déloyaoté que de vouloir déshériter lenr naturel seigneur, pour hériter un étranger; et se partirent tous du marché, ainsi comme tods mal contens et en grande haine sur d'Artevelte. Or, regardez comme les choses avienneut : car^ si il fut là aussi bien prcmièremcBl venu comme il alla à Bruges et à Ypres remontrer et prêcher la querelle en roi d'Angletei're, il leur eût tant dit d'une chose et d*autres', qu'ils se fussent tous accordés à son opinion, ainsi que ceux des dessus dittes vitles étoiéut; mais ils'affidit tant en sa puissance et prospérité et grandeur, que il y pen«oit bien à retoiu*-
lier assez à temps. Quand il eut fait son tour, il revint à Gand et entra en la ville, ainsi comme k heure de midi. Ceux de la ville qui bien savoient sa revenue, étoieut assemblés sur la rue par où ildevoit chevaucher en son hdtel. Sitôt qu^ils le virent, ils commencèrent à murmurer et à bouler trois têtes en un chaperon, et dirent : * Voici celui qui est trop grand maître et qui veut ordonner de la comté de Flandre à sa volonté j ce ne fait mie à souffrir. » Encore, avant tout ce, on avoit semé paroles parmi la ville que le grand trésor de Flandre, que Jaquemart d'Artevelle avoit assemblé, par Tespace de neuf ans et plus qu'il avoit eu le gouvernement de Flandre (car des rentes du comté il n*allouoit nulles, mais les mettoit et avoit mises toudie arrière en dépôt, et teui^t son état et avoit tenu le terme dessus dit, sur Tamende des forfaitui*cs de Flandre tunt seulement), que ce grand trésor, où il avoit deniers sans nombre, il avoit envoyé secrètement en Angleterre. Ce fut une chose qui moult cngrigny et enflamma ceux de Gand.
Ainsi Jacques d'Arlevelle chevauchoit par la rue, il se apperçut tantôt qu*il y uvoit aucune chose de nouveau contre lui ; car ceux qui se souloient incliner e( ôter leurs chaperons contre lui, lui tournoient i*épauie et rentroient en leurs maisons. Si se commença à douter; et sitôt qu'il fut descendu en son hôtel, il fît fermer et barrer portes et huis et fenêtres. A peine eurent ses varlets ce fait, quand la rue ou il demeuroit fut toute couverte, devant et derrière, de gens, espécialement de meimcs gens de métier.
Là fut son hôtel environné et assailli devant et derrière, et rompu par force. Bien est voir que ceux de dedans se défendirent moult longuement et en atlérèrent et blessèrent plusieurs; mais finalement ils ne purent durer; car ils étoient assaillis si roide que presque les trois parts de la ville étoient à cet assaut. Quand Jacques d'Artevelle vit rcffort,.et comment il éloit oppressé, il vint à une fenêtre sur la rue, et se commença à . humilier et dire, par trop beau langage et à nu chef : « Bonnes gens, que vous faut? qui vous meut? pourquoi étes-vous si troublés sur moi? en quelle manière vous puis-je avoir courroucés ? dites-le-moi, et je l'amenderai pleinement à votre volonté. » Donc reprirent-ils, à une voix, ceux qui ouï l'avoient : « ^ous voulons avoir compte du grand trésor de Flandre que vous avez dévoyé sans titre de raison. » Donc répondit d'Artevelle moult doucement : a Certes, seigneurs, au ,trésor de Flandre ne pris oncques deniers. Or vous rctraiez bellement en vos maisons, je vous en prie, et revenez demain au matin ; et je serai si pourvu de vous faije et rendre bon compte que par raison il vous devra suffire. » Donc répondirentils, d'une voix : « Pienni, nenni , nous le voulons tantôt avoir, vous ne nous échapperez mie ainsi : nous savons fie vérité que vous l'avez vidé de pièça et envoyé en Angleterre, sans notre sçu, pour laquelle cause il vous faut mourir. « Quand Artevelle ouït ce mot, il joignit ses mains et commença à pleurer moult tendrement et dit : ,« Seigneurs, tel que je suis vous m'avez fait ; et me jurâtes jadis que eooire tous hommes vous me défendriez et garderiez ; et maintenant vous me voulez occire et sans raison. Faire le pouvez, si vous voulez, car je ne suis qu'un seul homme contre vous tous, et point de défense. Avisez pour Dieu, et retournez au temps passé. Si considérez les grâces et les grandes courtoisies que jadis vous ai faites, vous me vouiez rendre petit guerdon des grands biens que au temps passé je vous ai laits* Ne savcz-vous comment toute marchandise étoit payée en ce pays? je vous la recouvrai. Kn après, je yojus ai gouvernés en si grande paix^ que vous avez eu, du temps de mon gouvoroeroent, ton tes. choses à volonté, blés, laines.
nvoic et toutel marrchandises, dont vom été» recouvres 6t en h^n pmnX. » Âdone, eommeDeèr«nt eux Ir crier tous -à une^iidix t « Desoend^ïz «(; ne nous scrmonea plas de si baot ; car nous voulons Jt9«ir coïKpte et raison tantôt du ^rand tré^mr de Flandre 'que vous' avez gouverné tr4>p longuement, sans rehdre de compte ;«e<c|u*iil n*appartient mie à nul officier qu*il reçoive Us biens d*u« seigneur et 4 Vn {Miys«ins rendre compte. » <}uftnd Arteveik vit que point ne se refrederoieni ni rafrènevoient, il redut k fenêtre et s*Bvisa-quHI videnoit par derrière, et s^ea iroit en une église qui joignoit près de son =hMel ; mais «on kotçl étoit déjà rompu et effronté par derrière, «t y avoit plus de quatre cents personnes, qui tous tiroicnt k l'avoir. Finalement il fut pris entre 6ux, et là occis sans merci, et lui donna le coup de la mort un sellier ^ui s'appelait Thomas E>enis. Ainsi finit Arteveite, qui «n son temps fut si grand maître en Flandre : pauvres gens ramontèreni premièremenl^ et méchantes grns le tuèrent en la parfin.
EXTRAIT DE PHILIPPE DE €OMMINBS, page m.
raRHISaS MOMEIITS DE |.0IU8 XI9 XIY«X \ly 4M. iâ«
' Toujours avoit espérances en ce bon hermite, qui éloit au- Piessis^ dont jVi parlé, qu^il avoit fait venir de Calabne, et incessamment envoyé devers lui, disant que «*il vouloit, il lui allongeroit bien sa vie : car nonobstant toutes ces ordonnances qu*il avoit faites de ceux qu^il avoit envoyés devons monseigneur le dauphin son filSy si liai revint le coRur, et avoit bien espérance d^éob^pper ; et si ainsi fut advenu, il eût î>ieii. départi l'assemblée quUl avoit envoyieà Amboise k ce noov-eau roi; et pour «ette. espérance qu'il avoit «udii hermite, fol avisé par tia certain théologien -et juutres, qu'on lui dédareroit quHi f^sbusoit^ et qu'en son fai^aln^yanMAît pins d'espérance qu'à la miséricorde <ée Dieu ; et qu^ ces paroles -se. Arouveroit présent son médecin maître Jacques Cottier en qui il «voit toute errance, et à qui chaque moi^ il donuoit dix mille éems^ esfiéraBt «qu'il Jui allongeroit ia vie; et fat prise «et te conclusion par M* Olivier. et le dit maître Jacques niédeciB, afin que de tous poisnts il pensât à sa.eooseience^ et qu'il laissât toutes autres pensées^ et ee saint ëoame en qui il se fioit. •
£t tout aiiisi qu'il avoit haussé ledit maître Otirier et autres tout à 49DOp'etsan5 prc4>ofi £Q«tal plus 'grand qu.'il .ne leur appartenoit, aiussi tout de mémt prirent «bauge (Sans crtinle de .dire telle ehose à Ui« tel prinec, qui ne leur apparleiioit pas, ni ne gardèrent la jrévërenee et ibumilité qu'il ^ppartenoit)atkcas, «iomi>e.ëof6ent fait ceux qu'il :avoit dès longtenaps nourris, et lesquels, peu loipitravaiit il arvoit «loignés de lui pour ses ims^inations^mais toutaiasi qu'àdeux^aad»pen0«uiag^ ^lu'il avoit fait mourir de. son tcms (dont de i'un.fit oonseâcsiceà son trépas^ ctde l'auttre non, ce lot du diji&de Nemours et du comte dp Saiat-Pol) fut signifiéeiainori par commissaires députés à .ce faire ; lesquels c^mmissairos en briels mqts leur dédœrèçent leursfButence, et. baillèrent confesseur,, pour disposer .de ieurscsnseieoees^ en peu d'heures qui Jèur furent baiiléeaà<ce iaire^ tout ainsi signifiàrcii^ à aotre roi les. dessus dits satmort,«alirièves paroles «t.rades^ disanAa ««Siréf iâ^nt ^^ nous nous aoquHtious, a'ayea plus d'esparaoce^ntoe. saint bi^mne, ni an antre
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chose ; car sûrement il etX fait de yous, «t pou^ «e pensez \ votre conscienee ; car f4 n'y a nul remède. » Et ch«eiin dit quelques mots âcrsez briefs, auxquels il rëponàïl i a y ai espdranoe que Dieu m*aidera ; car par aventure je ne suis pas si malade Comme tous penses, t* . '
Quelle douleur que fut d*oiHr cette nouvelle, et cette sentence ! car aucun iiomme ne craig^k plus -la mort, et ne fit tant de choses pour y cuider mettre remède, comme lui ; et avoit tout le tems de sa vie prie ^ Ses serviteurs, et à moi comme à d'autres, que si on le voyoit en nécessité de mort, que Ton ne lui dit>, fors tant seulement parler peu ; et quYn Témût seulement à se confesser, sans lut prononcer le cruel mot 4e la mort : car il lui sembloit n'avoir pas le cœur pour ouïr une si cruelle senlence; toutes fois il rendut>a vertueusement, et toutes autres choses jusqu'à la mctrt, et plus que nul homme que jamais j*ai vu mourir ; à son fils, qu'il appeloit roi, manda plusieurs choses, et se confessa très-bien, et dit plusieurs oraisons servants à propos, selon les sacrements qu'il prenoit, lesquels lui-même demanda; et conime j*ai dit, il parlait aussi sec comme si jamais n'eât été malade; parloit de toutes choses qui pouvoient servir au roi son fils, et dit entre autres choses, qu'il vouloit que le siçur Descordes ne bougeât d'avec le roi son fils, de six mois, et qu'on le piiét de ne mener nulle pratique sur Ciblais, ni ailleurs ; disant qu'il était conclu avec lui de conduire telles entreprises, et à bonne intention pour, le roi et pour le royaume, mais qu'elles étoient dangereuses, et par espécial celle de Calais, de peur d'émouvoir les Anglois; et vouloit sur toutes choses, qu'après son trépas on tint le royaume en paix cinq ou six ans, ce que jamais n'avoit pu souffrir en sa vie. Et à la vérité dire, le royaume en avoit bon besoin : car combien qu'ilfût grand et étendu, aussi étoit-il bien maigre et pauvre, et par espécial pour les passages des gens d'armeS; qui se remuent d'un pays en un autre : comme ils ont fait depuis et beaucoup pis. il ordonna qu'on ne prit pas de débat en Bretagne, et qu'on laissât vivre le duc François en paix, et sans lui donner doutes ni craintes, et scmblablemcnt tous les voisins du royaume, afin que le roi et le royaume pusse&t demeurer en paix jusqu'à ce que le roi fût grand et en âge pour en disposer à son plaisir. ' -
Voilà donc comment peu discrètement Ihî fut signifiée cette mort. Ce que j'ai bien vouhi réciter, pour ce qu'en un article précédent, j'ai commencé à faire Comparaison des maux qu'il avoit fait souffrir à aucuns, et à plusieurs qui vivoient sous lui et en son obéissance^ avec ceux qu'il souffrit avant sa mort, afin que l'on voytc s'ils n'étoient si grands ni si longs (comme j'ai dit audit article), si étoient-ils bien grands, vu s^ nature qui pks demandoit obéissance que nulle autre en son temps, et qui plus l'avoit eue ; pourquoi un petit mot de réponse, contre son vouloir,. lui étoit bien grande punition 4e l'endorer. J'ai parlé comme lui fut signifiée et prononcée peu discrètement la mort ; mais quelque cinq :ou six mois 'devant cette mort, il avoit suspicion de tous hommes, et spéciftlement de tous ceux qui étoient dignes d'avoir autorité. Il ayoit crainte de'soq fils, et le faisoit étroitement garder ; et nul homme ne^e voyoit, ne parloit à lui, sinon par son consentements II avoit doute à k fin de sa fille, et de son' gendre, ^à présent duc de Bourbon, et vouloit savoir quelles gens entroient bu Plessis quant et eux; et à la fin, rompit un conseil que le duc de Bourbon, son gendre, tènoit céans par son commandenenL
A l'heure <|ae son* dit gendrtr et le«oflke Dunois r&viitreRtde remdner l'ambassade qui était ternie aux noms /du roi son fib et dé iareiae, à Amboise^ et qu'ils retour-
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nèrent nu Plessis, et entrèrent beaucoup de gens avec eux, tedfit seigneur, qui fort faisoît garder les portes, étant en la galerie qui regarde en la cour cludit Plessis, fit appeler un de ses capitaines des gardes, et lui commanda aller tâter aux gens des seigneurs dessus dits, voir s*ils n^avoient point de brigandines sous leurs robes, et qu*il le fit comme en devisant à eux, sans trop en faire de semblant. Or regardez s'il avoit fait vivre beaucoup de gens en suspicion et crainte sous lui, s*il en étoit bien payé, et de quelles gens il pouvait avoir sûreté, puisque de son fils, fille et gendre, il avoit suspicion. Je ne le dis point pour lui seulement, mais pour tous autres seigneurs qui désirent être craints; jamais ne se sentent de la revanche, jusqu*à la vieillesse; car pour la pénitence, ils craignent tout homme; et quelle douleur étoit h ce roi d'avoir telle peur et teHes passions !
Il avoit son médecin appelé maître Jacques Cottier, à qui en cinq mdis il donna cinquante-quatre mille écus comptants (qui étoient à la raison de dix mille écus le mois, et quatre mille par-dessus), et révécbé d*Amiens ^ourson neveu, <et autres offices et terres pour lui et pour ses amis. Ledit médecin lui étoit si très rude, que Ton ne diroit point à un valet les outrageuses et rudes paroles qu*il lui disoit, et il Je craignoit tant ledit seigneur, qu*il ne Peut osé envoyer hors d*avec lui, et si 8*en plaignoit à ceux à qui il en parloit; mais il ne Teut osé changer comme il faisoittous autres serviteurs , pour ce que ledit médecin lui disoit Budacieuscment les mots : V Je sais bien qu*un matin vous m*envoyerez comme vous faites d^autres ; mais par la... (un grand serment qu'il juroit) vous ne vivrez point huit jours après. » De ce mot là s*épouvantoit tant, qu^après ne le faisoit que flatter, et lui donner, qui lai étoit un grand purgatoire en ce monde , vu la grande obéissance qu^il avoit eue de toutes gens de bien, et de grands hommes. ,
Il est vrai que le roi notre maître avoit fait de rigoureuses prisons, comme cages de fer, et autres de bois, couvertes de plaques de fer par le dehors et parle dedans, avec terribles serrures, de quelque huit pieds de large, et de la hauteur d'un homme, et un pied plus. Le premier qui les dévisa fut Tévesque de Verdun qui en 1» pre* mièrc qui fut faite fut mis incontinent, et a couché quatorze ans'. Plusieurs depuis Font maudit, et moi aussi qui en ay tasté sous le roi de présent, Tespacede huit mois. Autrefois avoit fait faire à des Allemands des fers très pesants et terribles, pour mettre aux pieds, et y estoit un anneau, pour mettre au pied, fort mal aisé à ouvrir, comme à un carcan, la chaîne grosse et pesante, et une grosse boule de fer au bout, beaucoup plus pesante que n'ctoit de raison; et les appeloit-on les fillettes du roi...
Or, ceci n'est pas notre matière principale , mais il faut revenir qu*& dire ainsi comme de son temps furent trouvés en mauvaises et divei^es prisons, tout ainsi. avant mourir^ il se trouva en semblables et plus grandes prisons, et aussi filas grande peur il eut que ceux qu'il y avoit tenus; laquelle chose je tiens à très grande grâce pour lui,4ît pour partie de son purgatoire, et je le dis ainsi pour montrer qu'il n'est nul homme, de quelque dignité qu'il soit, qui ne souffre, ou en secret ou en public, et par espécial ceux qui font souffrir les autres. Ledit seigneur, vers la fin de ses jours, fit clore, tout à Tentour de sa maison Duplessis-Ies-Tours, de gros barreaux de fer, en forme de jgrosses grilles, et aux quatre coins de sa maison* quatre moineaux de fer, bons , grands et épais. Lesdites grilles étoient contre le ïriur, du c6té de la place, de Pautre pari du fossé, car il étoit à fond de care, et y fit mettre plusieurs broches de fer, maçonnées dedans le mur, qui «voient ehaenne
trois ou quatre pointes, et les fit mettre fort près Tun de Tautre, et davantage ordonna dix arbaleltriers à chacun des moineaux dedans lesdits fossés, pour tirer à ceux qui en approeheroient avant que la pOrte fût ouverte, et Touloit qu*ils couchassent auxdits fossés et se retirassent auxdits moineaux de fer. Il entendoit hien que cette fortification ne sufllsoit pas contre grand nombre de gens, ni contre une armée : mais de cela il n*avoit point peur; seulement craignoit-il que quelque seigneur, ou plusieurs, ne fissent une entreprise de prendre la place de nuit, demi par amour et demi par force, avec quelque peu d'intelligence, et que ccux-lu prissent Tautoritc, et le fissent vivre comme homme sans sens, et indigne de gouverner.
La porte du Plessis ne s'ouvroit qu*il ne fût huit heures du matin, ni ne baissoit-on le pont jusques à laditte heure, et lors y, entroient les officiers : et les capitaines des gardes mettoient les portiers ordinaires; et puis ordonnoient leur guet d'archers tant à la porte que parmi la cour, comme en une place frontière étroitement gardée, et n'y entroit nul que par le guichet, et que ce ne fût su du roi, excepté quelque maître d'hôtel, et gens de cette sorte, qui n^alloient point devers lui. Est-il donc possible de tenir un roi, pour le garder plus honnêtement, et en étroite prison que lui-même se tenoit! les cages où il avoit tenu les autres, avoicnt quelque huit pieds le carré, et lui qui étoit si grand roi, avoit une petite cour de château à se promener ; encore n'y venoit-ll guères, mais se tenoit en la galerie sans partir de là, sinon par les chambres, et alloit à la messe sans passer par ladite cour.. Voudroi(-on dire que le roi ne souffrit pas aussi bien que les autres, qui aussi s'enfermoit, et se faisoit garder, qui étoit ainsi en peur de ses enfants, et de tous ses prochains parents, et qui changeoit et muoit de jour ses serviteurs qu'il avoit nourris, et qui ne tenoient bien ni honneur que de lui, tellement qu'en nul d'eux ne s'osoit fier, et s*enchainoit ainsi de si étranges chaînes et clôtures? il est vrai que le lieu étoit plus grand 'que d'une prison commune , aussi étoit-il plus grand que prisonniers communs.
On pourroit dire que d'autres ont été plus soupçonneux que lui : mais ce n'a pas été de notre tems, ni par aventure homme si sage que lui, ni qui eût de si bons sujets, et «voient ceux-là été cruels et tyrans, mais celui-ci n'avoit fait mal !\nul, qui ne lui eût fait quelque offense. Je n'ai point dit ce «(ue dessus pour seulement parler des suspicions de notre roi, mais pour dire que la patience qu'il a portée en ses passions, semblables à celles qu'il a fait porter aux autres, je la réputé à punition, que Notre Seigneur lui a donnée en ce monde, pour en avoir moins en l'autre, tant es choses dont j'ai parlé, comme en ses maladies, bien grandes et douloureuses pour lui, et qu'il craignoit beaucoup avant qu'elles lui advinsscnt; et aussi afin que ceux qui viendront après lui soient un peu plus piteux au peuple, et moins aspres à punir qu'il n'atoit été : combien que je ne veux pas lui donner chnrge, ne dire avoir vu meilleur prince. Il est vrai qu'il prcssoit ses sujets, toutes fois il n'eût point iiouffcrt qu'un autre l'eût fuit, ne prive, ny étrange.
Après tant de peur, et de suspicions et douleurs, JVotre Seigneur fit miracle sur lui, et le guérit, tant de l'âme que du corps, ce que toujours a accoutumé, en faisant ses miracles : car il l'ôta de ce miséra'ble mopde en grande saute de aens et d'entendement, et bonne mémoire, ayant reçu tous les sacrements, ^luis souffrir douleur que l'on connût, mais toujours parlant jusques à une paternostre avant sa mort. Ordonna de sa sépulture, et nomma ceux qu*tl vouloit qu'ils l'accompngnassent par
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«hemîn, et ^isoit •fl^îi^l a'espëpottà moùn>'^*a» samedi, «C'ifiie Notre Dame lui |irocureiHiit cette ^â/ee; ea qui /(ouioiàrs ftVMt eu fiance et grande d6\'oti8A et |»rière; et toui'dinsL hii en adirint^ car \\ décéda Le samedi praiultièae jour ^aoùt iiS5)à llhItkefEPes.du soLr, audkiieu Dupliesâis^oà il a¥eit pris la maladie le lu^dk.de devant*. Notte Seigneur ait soa âne, et lavettille a¥o£r reçue en saa ro^tiumede^paradia! -
N° 20, page 160.
EXTRAITS d*A;my6t.
MORT DB PnnLOPiElliBlf,
. Tradqit dePlatarque- .
Si furent oeux qui étoicnt deipeurcs dans la ville de Messànc cpris de merv^Ileuse joie, quafld ils entendirent cette nouvelle, et accouruireat taujs aux p.ortes de la ville pour le- voir arriver : mais quand. ils< virent qu'on lelrainjoii; ainsi cpnlunîélieusc^mant lié et garrotte contre U digni(;é de tant d'iioaneors qu'il avoit reçuâ eu. sa vifi, et de tant de trophées. .et de victoifes (ja^il avoi-fc gagnées, li\ j^lupart en eut pitié, jjusqu'à leur en venir les Larmeg aux yeux, en considérant rinûrmitc de la nature humaine, où il y a. si peu de.fiapce que c'est moins que rien.. Ainsi commença pQU à peu à courir un propos de. douceur par k& bouches du pei^ple, qu'il falloit ayoir souvenance des grâces q^u'illeur avoit faites auparavant^ et de la liberté qa'il leur avoit i^endue, quand il chassî^ Iç tyrian Nabis.de M«ssène. Au contraire il y en avoit d'autreS;, mais bien peu, quu, pour gratifier à Dinoçrate, disaient qu'il falloit donner la géhenne (torture), et puis le faire mourir comme un très-dangereux, ennemi et qui ne pardonnoit j.am;^is dep.qis qu'on l'avolt une fois çffen^ : au moyea de quoi il seroit plus à craindre à Dinpccate^.s'il échappoit apj:ès avoir reçu de lui une telle ignominie, et avoir été prisonnier entre ses ma|ns, qu'il n'étoit auparavant : toutefois à la fin ils \^ portèrent en un certain caveau dessous terre qu% appellent le trésor., lequel n'a ni air ni lumière de dehors aucunement, ni porte, ui •demie (demi-porte), sinon une grosse pierre do;it on bouche l'entrée \, ils le dérobèrent là-dedans, et puis refermèrent le pertuis (l'ouverture) avec la, pierre^ et mirent des hommes armés à Tenviron pour le. garder.,.. .. ^ '
Mais Dinocrate ne craignoit rien plus que le délai du temp% parce qu'il se doutoit bien que c'étoit ce qui seul pourroit sauver la vie à Philopémefl,, Par quoi, pour prévenir toutes les provisions que les Achéens.y ppurroient donner, quand la nuit fut yenue, et que tout le peuple messcnien s,e fut retiré, il fit ouvrir le caveau, et y fit dévaler l'exécuteur de haute justice,, avec un breuvage de poison pour lui présenter, lui commandant de n^ partir d'auprès de lui q,u'il ne l'eût bu. Or étoit Philopémen, lorsque l'exécuteur enf^a, couché sur un petit maqtes^u„ non qu'il eût «nvie de dormir, mais bien le cc^. serré de doulpur, et l'entendemeqt troublé d^ennuL Quand il vit de la lumière et cet hoipme auprès de lui, tenant en sa main un gobelet oii étoit le breuvage du poison, il se, leva en son sç^ant, mais ce fut à ^and'peine, tant il étoit. foible, et prenant le gobelet, demaijida à l'ej^écutear s'il
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D^avoîl rien ouï dire des clievaliers qui rtoient venus avec lui, principalement de Lycortas. L*execùtcùr lui fit réponse que la plupart s'ëtoit sauvée. A donc il fit un peu de signe de la tête seulement^ et eti leréjjatdant d'un bon visage, lui dit : a II va bien, puisque nous n'avons pas été malheureux en tout et partouL » £t s^ns jeter autre voix, ni dire antre parole, il Lut tout le poison, et puis se rçcoucba comme devant; si ne fit pas sa Aatqre giànde résistance aii poison, tant son corps étoit débile, mais en fut tantôt étouffe et éteint.
La nouvelle de celle mort en alta incontinent par toutes tes villes d'Achaïe, lesquelles universellement y eurent grand rtîgret, et en menèrent grand deuil j mais aussitét tous les jeunes hommes et les conseillers de cïiacune des villes s'assembYèrenl eh la ville de J^tégaTopoUs, là oii ils conclurent et arrêtèrent que, sans aucun délai, i! Taltoil venger cette mort. Si élurent Lycortas pour leur capitaine sous la conduite duquel ils énticrcnt en armes daùs le pays des Slesscniens, oîi ils mirent tout à feu et h Sang : de sorte que les Mcsséniens, effrayés de cette fureur, se rendirent et reçurent (t*un commun accord les Achéens en ïeur ville j mais Dinocrate ne leur donna pas loisir de le faire mourir par justice \ car il se défît lui-même, et tous ceux qui avoient été"d'a^ is qu'il faîlôit faire mourir Philopémen se défirent aussi eux-mêmes ; mais ceux qui avoient dit qu'il lui falloit donner la géhenne, Lycortas lés fît tous prendre pour les faire eux-mêmes puis après mourir en tourments. Celîa fait, ils brûlciciit le corps, et en mirent les cendres dans une buyc (urne), puis se paî'firentde Messène, non en désordre ni pélc-mêle, comme chacun voulut, mais avec une ordonnance telle que, parmi ce convoi de funérailles, ils mêlèrent comme un triomphe de victoire; car les hommes y étoientbien couronnés de chapeaux de laurier en signe de victoire, mais néanmoins ils avoient les larmes aux yeux en fémoignagc de deuil, et y mcnoit-on les ennemis prisonniers enchaînés él enferrés. Sîaîs aussi y ctoit la buye, dans liaqueîle étoi'ent les cendres, si couverte de chapeaiiic de fteurs, de festons, et portée par un jeune homme nommé Polybe, (ils de celui qui pour lors étoit capitaine général des Achéens , h Tcntour duquel marchoient tous les principaux et plus honorables hommes des Achéens, après lesquels suivoient les autres gens de guerre tous armés, et leurs chevaux bien accoutrés, et au demeurant n'étant ni si tristes en leur contenance que le sont ordinairement ceux qui ont cause de si grand deuil, ni si éjouis que ceux qui venoient de gagner une si grande victoire.
Ceux des villes, boui'gs et villages de dessus le chemin venoient au-devant, pour toucher à la buye de ses cendres, ni plus ni moins qu'ils lui venoient toucher en la main, et le caresser quand il retournoit de quelque guerre, et accompagnèrent son convoi jusqu'à la ville de Mégalopolis, à l'entrée de laquelle setrouv^ren( les vieilles gens avec les femmes et les enfans, qui, se mêlant parmi les gens de guerre, renouvelèrent les- pleurs, î*egrïïts et lamentations de toute la misérable ville, laquelle estimoît avoir perdu /juand et son citoyen le premier lien d'honneur en la communauté des Achéens. Si fut inhumé, comme il lui appartenoit, fort honorablement, et furent (es prisbnniers de Blèssène tous assommés à coups de pierre à l'entour de sa sépnltUrè. ïotites les villes de l'Achaïe, entl*e plusieurs autres honneurs qu'elles lui diécernèrént, liii fifcAt di^e^ser deif images à sa scmbTancè.
»APBlf 10 BT CHLOé AO «HT»!!» MV PRIITT
Tradiût de Lon^at.
Or étoit-il lorr environ le commencement du printemps, que toutes fleurs sont en vigueur, celles des bois, celles des près, et celles des montagnes. Aussi jà commençoit à s*ouîf par les champs bourdonnement d^abeilles, gazouillement d*oiseaux, bêlement d*agneaux nouveau-nës. Les troupeaux bondissoient sur les collines, les mouches à miel murmuroient par les prairies, les oiseaux faisoient résonner les buissons de leur chant. Toutes choses adonc faisant bien leur devoir de s*^ayer à la saison nouvelle, eux aussi, tendres, jeunes d*âge, se mirent à imiter ce qu^ils entendoient et voyoient. Car entendant chanter les oiseaux, ils chantoient; voyant bondir les agneaux, ils sautoientàTenvi; et, comme les abeilles, alloicnt cueillant des fleurs, dont ils jetoient les unes dans leur sein, et des autres arrangeoient des chapelets pour les nymphes ; et toujours se tenoient ensemble, toute beso^^ne faisoient en commun, paissant leurs troupeaux Tun près de Tautre. Souvente fois Daphnis alloit faire revenir les brebis de Chloé, qui s^étoient un peu loin écartées du troupeau ; souvent Chloé retenoit les chèvres trop hardies voulant monter au plus haut des rochers droits et coupés; quelquefois Tuu tout seul gardoit les deux troupeaux, pendant le temps que Tautre vacquoit à quelque jeu. Leurs jeux étoient jeux de bergers et d*enfans. Elle, s*en allant dès le matin cueillir quelque part du mena jonc, en faisoit une cage à cigale, et cependant ne se'soucioit aucunement de son troupeau; lui d'autre côté ayant coupé des roseaux, en pertuisoit les jointures, puis les colloit ensemble avec de la cire molle, et s*apprenoit à en jouer bien souvent jusques à la nuit. Quelquefois ils partageoient ensemble leur lait ou leur vin, et de tous vivres quHls avoient portés du logis se fesoient part Tun à Pautre. Bref, on eût plutôt vu les brebis dispersées paissant chacune à part, que Tun de Tautre séparés Baphnis et Chloé.
]Vo21,pagel66. FRAGMENTS DE DESPÉRIERS.
SUR LA QUAIfTITÉDAIfS LS8 POÈTES LATI5S. Extrait du Discours non plus mélancolique que divers.
Puisque nostre langage actuel est sans quantité (je diray quelque jour ce que j*) cil trouve, s*ii plaist à Dieu ), quand nous venons à parler les langages estrangers, nous ne gardons la quantité naturelle desdils langages, que nous n^avons pas naturellement, si nous n*y estudions bien h bon escient, et ne rapprenons de ceux qui ont naturels tels langages. Voyla pourquoy vous ne trouvés aujourd'hui hooune qui, en parlant, garde ceste quantité en grec et latin, parce qu'il n'y a plus de gens qui parlent naturellement ces langages dont on puisse ouïr la rraye prononciation, et qu'ils ne se trouvent qu'aux livres, qui sont muets, comme sçavés. Quand doncques aujourd'hui je veux faire un vers latin, je vay voi^ en Virgile quelle
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quantité ont les syllabes des mots que je yeus mettre en mon vers 5 autrement ne puis rien faire, et np con|;nois que la première syllabe alarma soit longue et Tautre courte, sinon que Virgile me renseigne, ou quelque autre ancien d*authorité. Vais qui a appris à Virgile que telle estoit la quantité de ces deux syllabes? est-ce point le poète Luci^ècevOu Enne qu*i] lisoit tant, ou quelque autre de devant luy? non; c*est nature (ne me venésicy sophistiquer sur ce mot de nature,je vous prie), cor tout le inonde à Rome, hommes, femmes, grands et petits, nobles et vilains, parloient le langage que voyés en Virgile et autres autheurs latins, et prononçoient arma, laf première syllabe longue, et la seconde courte : et Virgile incontinent qu*il a esté né, Ta ouï ainsi prononcer à sa nourrice, et estant grand en a ainsi usé pour la mesure de son vers héroïque. Que si quelqu*nn doute de ce que je dy, qu^il aille lire le troisième livre de l^Orateur de Cicérou, et trouvera vers la fin que si ce grand Domine^ alias, grand magister, de notre pays, qui a voulu aclroisser un qui a. plus d*escus que luy, parloît aujourd'hui son ramage à Rome, devant les poissonnières qui vendoient les bonnes huîtres à Lucule, elles Tappelleroient plus barbare qu^il n*est rébarbatif, quoy qu^il fasse du fin ; et faut que je die icy que je suis tout estonné de la merveilleuse audace d*un Espagnol, d*un Gaulois, de quelques Alemans et Italiens, qui, en noslre temps, ont osé entreprendre de corriger les vers de Térence. 0 les grands fols! barbares, qui ne savés ni saurés jamais prononcer droit la moindre syllabe qui soit en ce latin, osés-vous mettre là la main ? J*entends bien que les anciens escrivains ont corrompu et gasté ce pauvre poète, et trouverois bon à merveille qu'il fust rhabillé : mais qui est celui-là qui aujourd'hui le pourroit faire ? et laudabimus eum; lessés cela, canaille, et vous allés dormir, ni touchés, profanes, à une sainte relique : et s^il y a quelque chose que trouvés bonne à votre goust, dites-en, faites-en tels livres que voudrés, mais n'y touchés, car que sçavésvous si ce langage coulant et commun de Rome ne passoit point des syllabes, que les grands messeres faisoient plus longues et poisantes, comme ils se postoient? et au contraire, si n'estendoient point quelquefois les courtes? davantage ne sçavés-vous pas, et mesme par plusieurs lieux de Plante, qu'on fuisoit des solœcismes, des fautes, et la prononciation des paroles sotes et nouvelles, tout ainsi que voyés en nos tant plaisans badinages de France, et ce tout à garde faite pour faire rire les assistans? je prend le cas que le comique faisant parler un y vroigne qui chancelle, un courroucé jusques à estre hors de sens, une foiette chamberiere d'estrange pays, un vieillard tout blanc, treîhblant, aie, tout exprès pour le personnage, mis ou plus ou moins de temps ans vers, de sorte qu'à ton aulne si tu trouves un iambe en un trochaïde, ou un trochœe en un iambique, tu me viendras incontinent faire là du corrigeart, et gaster ce qui estoit bien? Mau de pipe te bire.
DX L'HONICÈTBTi DS H. DB SALKABD.
Je veux vous faire un beau conte d*un honnête monsieur qui s'appeloit M. Salsard. Savez-*vou8 quel homme e'étoit? Premièrement il avoit la tête comme un pot à beurre ; le visage froncé comme un parchemin brûlé; les yeux gros comme les yeux
Âti ... '. BK^tbtÉB
d'un hœut'j le nei qiiî Tliii dégôUtCôït, priûcipatemént èft RîVcr, cotiimé la pocbe d^ua pécheur; et alloit toujours levant le museau, comme àh veûiiïéur àe cinquailles /quîncaillerîes); la. gueule tdrte cbmime je né sais quoi; un bounet gras, pour lui faire une potée de dioux; sa robe avalée que vous eussiez dit quMI éioit épaulé (ayant Pépaute disloquée); une jarquelte ballant jusqu'au gi^as de la jambe; des eliausses déchiquetées au talon, tirant par le bas comme aux amoureux de. Bretagne /le faux, ce nMtoient pas des chausses, c'étoît de Ta crotte Bordée de drap) ; sa belle chemise de trois semaines, encore étoit-ellé déjà sale ; ses ongles^assez grabds pour faire des làtater nés, ou pour bien s^égraflîgner contre celui qui est sous les pieds de saint Michel. A qui le marierons-nous, mes damoîseltes? y a-t-îl point quelqu'une d'entre vous qui soit frappée des perfections de lui?... Vous en riez? Or, n'en riez
vous portez-vous? il rcpondoit en villcnois (langage de vilain) : Je me porte jà. — Qu'avez- vous, monsieur? — J'ai la tête plus grosse que le poing. — Monsieur, le dinei; est prêt. -^ Mangez-le. — Monsieur, ils sont onze heures *. — ÏIs en seront plutôt douze. — Voulez-vous le poisson frit, ou bouilli, ou rôti, ou quoi? — Je le veux quoi. « Et qui étoit cet homme-là ? Voire, allez le lui dire pour engendrer noise ; ne vous enquérez point de lui, si vous ne le voulez épouser.
DE LA Hfi ET DE SES PIÂ.UX.
Cest trop parlé de ces hommes et de ces femmes ; je veux vous faire un coûte d'oiseaux*. C'ëtoft utie pie, qui conduisoit ses plaux par les champs, pour leur apprendre à vivre ; faiaià ils fesoient les Lesiats «, et voulbient toujours retourner au nid, pensant que la mère les diït toujours nourrir à hi bêchée : toutefois, elle, les voyant tous drus pour aller part* toutes terres, commença à les laisser manger tout seuls petit à petit, en les instruisant ainsi : a Mes enfants, dit-elle, allez-vous-en par les champs ; tous êtes assez grands pour chercher votre vie : ma mère me laissa, que je n'dtois pas si grande de beaucoup que vous êtes. —Voire! mats, disorent-ils, qtie fehohs-nous?Les arbaleâtrlérs nous tueront.-— No^rtf feront, non, disôitla mère. Il faut d^ temps pour prendre h vîsée : quand vous verrez qif Ils lèveront l'arbalète et qûMls la mettront contre la joue pour tirer, fuyez -voûs-èn. — Eh bienî nous ferons brcn cela^ disoîent-rls ; mais si quelqu'un prend une pierre pour nous frapper, il ne fàtidra point qu*il prenne de visée. Que fbrons-nous alors? — Eh! vous verrez bien toujours, disoit hi' mère, quand il se baissera /pour ramasser ta pierre. — Voire! mais, disoient les piaux, s'il portoit d'aventure la pierre toujours prête en la main pour ruer? — Ah ! dît la mère, en savez-vous bien tant? Or, pourvoyez-vous, si vous voulez. » En ce disant, elle les laisse et s'en va. Si vous n'en riez, si n'en pleurerai-je pas.
* Ce gasoonisme s'est conservé jusqu'au xVii« siècle, puisque Ménage I^ reproche aux gens de la Chis* bre des Comptes de son temps.
> Mdi^hnihedeDiea qal sig^flv dotaim, ntyaarA' ■
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N°â3, page 169.
ANÀLVSË bu PREMIER LIVRE DE RABELAIS,
Au ro^ume d'Utopie, situé dey«rs Cbitioil, régnait durant la première m0iiié*<i4i xf siècle 1« bonhomme Grand'-Gousier, prinee et dynastie antique^ boa raiUard en son tepipSt,. aimant k boire sec el à manger salé» Il avait épousé en son âge Viril Gargamellft, fiUe du roi des Parpaillois, beUe gouge et de bonne trognt^ et ataii eu un iils, Gargantua, dont sa mère était accouchée par rorcille, après onze mois de gestation* Co«iment s^opéra raccouchement miraculeux, pourquoi Tenfant eut nom Gargantua^ da quoi se composait sa kyctte^ quels furent ses premiers tours et ses espiègleries d^eniance, e^eat ee que nous ne déduirons pa4 ici, et • pour plusieurs . raisons. Arrivé à. Tàge des çtudes, on le mit aux mains des sophistes, qui le retinrent de longues années sans rien lai apprendre. Mais un. beau jour, en entendant interroger devant lui un page, ficidémon, qui d'avait que deux ans d*étnde, Gargantua fut si confus de le voir si élocpient, qu'il se prit à phrer comme wie vucha, et à. se cacher le visage de son bonneL Son digne- père<, profitant de si heureuses dispositions, le confia au précepteur d'Eudémon^ et Tenvoya à P^s aic^ver son^ édocation de prince. Les premiers jours de son arrivée , Gargantua paya sa bienvenue au peuj»le badaud en les inondant do faaot des tours de Notre-Dame^ et en prenant les grosses cloches pour ea foire des sonnettes à sa jument : d^e là, sédition parmi le peuple^ retraite au pays de N^e« (léputation el discours de maître JanoAus de Bragmardo, qui redemande les eloehes en baralipian* Cette petite affaire terminée, Gargantua se remit, sérieusement aux études, sous la discipline du sage Ponoerates; et il était en beau train de. profiler en toutes sortes de doctrines, lorsqu'une lettre de Grand-Gousior la rappela a« secours de son royaume. Un soir, en effet, que le vieux bonhomme Grand-Goiisier se chauffait) après souper, à un clair et grand feu, et qu'il écrivait au foyer avec un bâton brûlé d'un bout, faisant griller des châtaignes et contant à sa famille de beaux contes du temps jadis, on vint lui dire que ses bergers s'étaient pris de querelle avec les fouaeiers de Lerné^ et leur avaient enlevé leurs fouaces; snr ifuoi le roi Picrochole avait mis soudain une armée en campagne, et allait par le pays, brûlant et ruinant bourgs et monastères. A cette nouvelle, le bon et sage roi, économe du sang de ses sujets, avait convoqué son conseil, envoyé nu député à Picrochole, une missive à Gargantua, et il cherchait à maintenir la pais, tout en se préparant à la guerre. Mais Piorochole n'était pas homme à entendre raisouu Le discours ^ein de sens çt de modération que lui adressa l'ambassadeur ne fit qu'exciter son insolence) et elle passa, toutes les bornes, quand, pour tâcher de ie sntisfeikvf Grand-Gousier hu eut renvoyé les fouaces.
C'est alors que se tient entre Picroehole et ses deux lieutenants le conseil dans lequel ceux-ci lui proposent la conquête du monde. On croit assister à une scène de Molière, a Sire, lui disent-ils, nous vous rendons aujourd'hui le plus heureux, le plus chevafeureax prince qui fut oficqucs depuis la mort d^ Alexandre. » Et Picrochole,.à ces flatteuses paroles, de s'écrier i « Couvrez-vous,; couvrez-vous ! — Grapd 'Qerci, répondent-ils ; Sire, nnu» sommes à noire devoir. * £t iis se mettent à lui ex-
poser lenr plan de campagne. Il laissera une petite troupe en garnison dans sa capitale. et partagera son armée en deux bandes. La première bande ira tomber sur Grand- Gousier et ses gens : «Là on trouvera de Targent à tas, car le villain en a du comptant. Villain, disons-nous, parce qu*un noble prince n*a jamais un soit. Thésauriser est fait ' de villain. » L*autre bande traversera la Saintonge et la Gascogne, s'emparera des navires de Baïonne et de Fontarabie, et, pillant toute la côte jusqu'à Lisbonne, s'y ravitaillera, pour entrer ensuite dans la Méditerranée par les colonnes d^Hercule, ^ui porteront désormais le nom de Picrochole. « Passée la mer picrocboline, voici Barberousse qui se rend votre esclave. — Je, dit Picrochole, le prendrai à merci. — Voire, disent-ils, pourvu qu'il se fasse baptiser. • Et ils soumettent, chemin faisant, Tunis, Hippone, Alger, la Corse, la Sardaigne, Gènes, Florence, Lucques. « Le pauvre monsieur du pape meurt déjà de peur. — Par ma foi, dit Picrochole, je ne lui baiserai jà sa pantoufle. « L'Italie est prise, la Sicile est domptée. « J*irois volontiers à Lorette, dit Picrochole. — Rien, rien, répondent-ils : ee sera au retoi^r. » Et les voilà qui emportent Malte, Candie, Chypre, Rhodes, et qui touchent aux murs de Jérusalem : a Je ferai doneques rebâtir le temple de Salomoh? dit Picrochole. — Non , disent-ils encore, attendez un peu. Ne soyez jamais tant soudain à vos entreprises. Savcz-vous que disoit Octavien Auguste? Festina lente. Il vous convient, premièrement, avoir TAsie Mineure^ la Carie, la Lycie, etc., etc.» Le dialogue se prolonge sur ce ton. Il y a même un moment où, dans la chaleur croissante de Tillusion, Picrochole se plaint de n'avoir pas bu frais en traversant les sables de Libye '. On a peine à lui faire <ymprendre qu'un conquérant ne saurait avoir toutes ses aises. Un vieux gentilhomme, vrai routier de guerre, qui se trouvait présent à ce propos, se hasarda à rappeler la farce du Pot au /aiY, mais on ne récouta point.
Cependant arriva bientôt, sur sa grande jument, Gargantua, suivi de ses compagnons. Il déconfit, en plus d'une rencontre, les gens de Picrochole, et trouva un excellent auxiliaire dans le joyeux frère Jean des Entommeures. Ce moine, jeune, galant, aventureux, a bien fendu de gueule, bien avantagé en nez, beau dépêcheur d'heures,, beau débridcur de messes, beau décrotteur de vigiles, it avait commencé par défendre seul son couvent contre l'attaque des ennemis, et, durant le reste de la guerre, il s'illustra par maint haut fait. Gargantua se lia avec lui d'une étroite et tendre amitié, et bien souvent, à table, à la veillée, ils devisaient longuement ensemble de la gent monacale et de ses ignobles vices, pourquoi les moines sont refuys du monde, pourquoi les uns ont le nez plus long que les autres; et toujours, et partout, soit qu'il fallût parier, soit qu'il fallût agir, frère Jean s'en tirait en bon compagnon.
Un jour, étant sorti a la découverte, il rencontre sur sa route cinq pèlerins (les mêmes qui avaient failli être mangés en salade par Gargantua), et il les amène tout pâfes et tremblants devant le roi Grand-Gousier. On les rassure, on les fait boire, et Grand-Gousier leur demande d'où ils sont, d'où ils viennent, où ils vont. L*un d'eux alors explique an bon roi comment ils reviennent d'un pèlerinage à Sainl-
* C'est le même temps grammatical que dans la fable de La laitUre et lepotau lait : II étaU, fuamdit l'eu9, de grosseur raisonnable.
La Fontaioe a emprunté li Rabelais pim d*iia sujet de fable et ploi d'une expression pittoresque. Iletf î/e rilu9, Bam inaffrob't$0 Grippeminmtd, .sont des penomiaget de Kabelals»
Sebastien de Nantes, qa*ilsont entrepris pour se prëscrver de la peste : «.0, dit Grand-Gousier, pauvresijfens ! estimez-vous que la peste Tienne de Saint-Sébastien ?« — « Oui rraiment, répond le pèlerin, les prêcheurs nous Taffirment. » — « Oui, dit Grand-Gousier, les taux prophètes vous annoncent-ils tels abus ? blasphèment*ils eu cette façon les justes et saints de Dieu, qu*ils les font semblables aux diables qui ne font que mal entre les humains?.... Ainsi préchoit à Sinays un cafard, que saint Antoine mettoit le feu aux jambes, saint Ëutrope faisoit les hydropiques, saint Gildas les fols, saint Genou les goutteux. Mais je le punis en tel exempte, quoiqu^ll m*appel&t hérétique, que depuis ce temps cafard quiconque n^est osé entrer en mes terres. Et m*esbahis si votre roi les laisse prêcher par son royaume tels scandales. Car plus sont à punir que ceux qui, par art magique ou autre engin, auroient mis la peste par le pays. La peste ne tue que le' corps, mais tels imposteurs empoisonnent les âmes. » En les congédiant, le bon prince leur adresse cette allocution touchante : « Allez-vous-en, pauvres gens, au nom de Dieu le créateur, lequel vous soit en aide perpétuelle. Et dorénavant ne soyez faciles h ces ocieux et inutiles voyages, Entre^ tenez vos familles, travaillez chacun en sa vocation, instruisez vos enfants, et vivez comme vous enseigne le bon apôtre saint Paul. Ce faisant, vous aurez la garde de Dieu, des anges et des saints avec vous, et n*y aura peste ni mal qui vous porte nuisance. » Puis le^ mena Gargantua prendre leur réfection en la salle. Mais les pèlerins ne faisaient que soupirer, et dirent à Gargantua : « O qu'heureux est le pays qui a pour seigneur un tel homme ! Nous sommes plus édifiés et instruits en ces propos qu*il nous a tenus qu'en tous les sermons qui jamais nous furent prêches en notre ville, i» — « C'est, dit Gargantua, ce que dit Platon, liv. v de Repub,, que lors les républiques scroient heureuses quand les rois philosopheroient, ou les philosophes règneroient. » Puis leur fît emplir leurs besaces de vivres, leurs bouteilles de vin, et à chacun donna un cheval pour soi soulager au reste du chemin, et quelques carolus pour vivre.
Une bataille décisive eut lieu entre Tarmcc de Grand-Gousier et celle de Picrochoie. Celui-ci prit la fuite après ses deux conseillers, sans qu'on sût jamais depuis ccqu*ii était devenu. Grand-Gousier exigea des vaincus pour tout châtiment qu'ils livrassent quelques séditieux, et Gargantua ne leur fit d'autre mal que de les occuper aux presses de l'imprimerie qu*il avait nouvellement instituée. Les plus braves des Gargantuistes furent royalement récompensés, et le prince fonda pour son ami Jean la riche abbaye de Thelème, vrai paradis terrestre, d'où les cafards et bigots furent bannis, où l'on n'enseignait que le pur Évangile, et dont la règle n'avait qu^une clause : fais ce que iu voudras.
N» 25, page 477.
EXTRAITS DE MAROT
ÉPITRE AU ROY, POUR AVOIR ESTÉ OtROBÉ.
On dit bien vray, la mauvaise forltine Ne vient jamais, qu'elle n'en apporte une Ou deux, ou trois avecqnea rlle, Sire,
426 HISTMRB ; ' '
Vdtre eœar nMè en isçturotl bUtft qot dira t El moy etiëtif, ipii ne «ois r9y, ne rieni, ^ti*liy esprouvé ért vous compterty bien, "Si voas v^Hiicz, oottme vint la besogne. '
J^ftvois un jour un vallei de Gascogne, . 4ïoarinaad, yVrogne^ et assenré meatenr^ , Pipeur, larron, jurear , -blaspbéii^aieur, Sentant la harl de eent pas à la ronde. Au demourant, le meilleur ^[z du monde.
•Ce ténéraWe hillol fut adterty - ' De qaelqae argent, que m'aviez desparty, frt que ma bourse aveit grosse afMxstume t ^ se leva plus to&t q<ue de couimne, Et me vu prendre en tapineys ioeile :
• Puis la vous met très-bien «ous s&n esselle : irgeat et tout <eela »& dotbt enteadre)^ Et. ne pnoy poHit que ee fust pour la. rendre, Car oaoques puis n'en ay ouy jtarler.^
Bref, le villain ne s'en voulut aller
Pour si petit : mais encore il me happe
Saye et bonnet, chausses, pourpoint et cappe :
De mes habil/. eu effect 11 pilla
Tous Tes plus beaux : et puis s'eii habilla
Si justement, qu'à le voir ainsi cstçe.
Vous l'eussiez pris en plein jour pour son maistre.
FiBablement de ma chambre il s'en va > Proitiià.restftble, où deux chevaux trouva i Laisse le pire, et sur le meilleur monte, Pic^ue, et s'en va ; pour abréger le compte. Soyez certain qu'au partir dudict lieu ^'oublia rien fors qu'à me dire adieu.
Ainsi s'en va chatouiHent de ïa gorge, Ledict Vallet, monté comme unlsainct George : Et vous laissa monsieur dormir son soui : Qui au resveil n'eust sçeu flner d'un soûl. Ce monsieur-là, Stne, :e'e8toJI:mof-mesme : Qui sans mentir fuz au matin bien blesme, Quand je me vey sans henifeste 'vesture ,• Et fors fasché de perdre.ma monture ; Mais deTargent, que vous m^aviez donné, Je ne fùz point de le perdre étonné. ■ Car votre argent^* très^débûaBafre prinee,^ . Sans point de faillie est sojeot à 1« f inee.
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Bientost après cesle fortmo-lfr,
Une aalre pire eneores «e mesla
De m^assailH^, et chasenft jour m^assault.
Me menaçant de me donner le stmli,
Et de ce saull m'envoyer & renters,
Rimer souz terre, et y faire des yers»
G^est une lourde et longue raafadto De trois bous moys, qui m'a lout eâtotirdîe La pauvre leste, et ne veult terminer, Ains me contraivet d^aprendre h cheminer, Tant affoibly m^a d^eslrange manière -; Et si nï*a faiet la coysse beronnière, L'estomach sec, le ventre plat et vague ; Quand tout est diel, aussi mauvaise bagne, Ou peu s^eu fault, que femme de Paris, Saulve rhonneur d'elles, et leurs maris.
Que diray plus? au misérable corps Dont je vous parle il n'est demouré fors Le povre esprit, qui lâttien-ie et soupire, Et en pleurant tosehe 2k vo«s ftiirerire. Et pour autant. Sire, qae suis â vons, De trois jours Tua viennent taster mon pouls Messieurs BraiUon, Lecocq, Akaquia, Pour me garder d^allerjusqu*& qnia.
Tout consnHé-oiit remis au prinienipi
Ma guerisOn : mais à ce que j'eiftends.
Si je ne puis au printemps arriver.
Je suis taillé de mourir en y ver :
Et en danger, si eti yvcr je menrs,
De ne voir pas les premiers raisins meors.
Voylà comment, depuis neofmoys en çà.
Je suis traité. Or ce que me laissa
Mon larronneau, long tenrps», Vttj v«nda
Et en sirop, et /ulef despéndu :
Ce neaotmoins ee que je réns en mande, .
N'est pour vous faire ou requesle, ou demande :
Je ne wulx point tant d&4(flH6 ressiwiWtt'*
Qui n'ont soucy autre que d'assembler.
Tant qu'ilz vivront, Hc deimn<ieront eulx. Mais je commence à devenir honteux, Et ne veulx plus à -wz •doits A'ari«8ter.
*tt
Je ne dy pasi^isi wMilez 'Plea-pi«alei', Que ne le pre^ne^ il n'esl^poinl de prefllea», SUl veut prester^^t ne lîice on ideblew. El sçavez-?oiMv ^e j^onoMill je puye?
Nul ne le ççait, si premier ne Tessaye. Vous me d«bvrez, si je^uis, de retour, Et TOUS feray eneores un bon tour.
A celle fin, qu*il n*y ail faulte nulle, Je TOUS feray une belle cedulle, A TOUS payer, sans usore* il s^entend.
Quand on verra tout le monde content : Ou, si yonlez, à payer ce sera.
Quand voslre los et renom cessera; ^ Et si sentez que sois foible des reins
Pour TOUS payer, les deux princes lorrains Me pleigeront ; je les pense si fermes Qn^ils ne fanldrout pour moy à Tun des termes. Je sçay assez que vous n^avez pas peur Que je m*enfuye, ou que je sois trompeur : Mais il faict bon asseurer ce qu*on preste. Bref, vostre paye, ainsi que je Tarreste, Est aussi seure advenant mon trépas , Comme advenant que je ne meure pas.
Advisez donc, si vous avez désir De rien prester, vous me ferez plaisir ; Car puis un peu j'ay basty & Clément , Là on j'ay faict un grand déboursement : Et à Harot , qui est un peu plus \wù% : Tout tombera, qui n^en aura le seing.
Voilà le point principal de ma lettre , Vous sçavez tout , il n'y faull plus rien mettre. Hien mettre, las! certes et si feray. Et ce faisant , mon style j'enfleray.
Disant : 0 roy amoureux des neof Muses, Roy en qui sont leurs sciences infuses, Roy plus que Mars d^bonneur environné, Roy le plus roy qui fut one couronné.
Dieu tout puissant tedoint, pour t'estrener, Les quatre coings du monde à gouverner. Tant pour le bien de la ronde machine. Que pour autant que sur tous en es digne.
APifiRAMMB •■ C17»IM ^*r »■ «A »AM!
miTAS B'AMAOaÉOH.
Amour trouva celle qui m*ett amère (Rt j*y étois ; j'en sais bien mieux le conte) : « Bonjour, dit-il,, bonjour, Vénus, ma mère. » Puis tdut à coup il voit qu'il se mécompte, Dont la couleur an visage lui moule.
D'avoir failli honteux, Dieu sçait combien t
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« Non, non. Amour, ce dis-je, n^ayez honte, Plus clair^-voyans que vous 6*y' trompent bien. »
I«BA1I1IB DB «AMBLAIVCAY
Lorsque Blaillart, juge d*enfer, menoit
A Monlfaucon Samblançay Tàme rendre,
A votre avis, lequel des deux tenoit
Meilleur maintien? pour vous le faire entendre,
Maillart sembloit Tbomme que mort va prendre ,
Et Samblançay fut si ferme vieillard.
Que Ton croyoit, pour vrai, qu^'l menoit pendre
A Montfaueon le lieutenant Maillart.
ApiCBAMMB DB oui BT ITBlVIfl.
Un doux nenni, avec un doux sourire, Est tant honneste; il le vous faut apprendre: Quand est d^oui, si veniez h le dire, D^avoir trop dit je voudrais vous reprendre: Non que je sois ennuyé d>n(reprendre D^avoir le fruit, dont le désir me point. Mais je voudrois quVn le me laissant prendre, Vous me disiez : « Non, vous ne Taurez point. »
ROIVDBAI7.
Au bon vieux temps, un Iraiu d^amour régnoit, Qui sans grand art et dons se démenoit ; Si qu^un bouquet donné d^amour profonde, Cétoit donner toute la terre ronde :
Car seulement au cœur on se prenoit; Et si par cas à jouir on venott, Savez-vous bien comme on s^enlretenoit 7 Vingt ans, trente ans : cela duroit un monde Au bon vieux temps.
Or est perdu ce qu^amour ordonnoit; Rien que pleurs feints, rien que ruses on n^oit ; Qui voudra donc qu'à aimer je me fonde, Il faut premier que TAmour on refonde, Et qu'on la mène ainsi qu'on la menoit Au bon vieux temps.
430 HISTOIHfi
N° St4, page 181.
FRAGMENTS DE MARGUERITE D'AUTRICHE
Belles paroi les en paiement A ces mif Dons présomptueux, ^ Qui -contrefont les amoureux Par beau semblant ou autrement.
Sans nul ecedo, mais pronptement^ ~ Donnez pour récompense à eulx Belles parolles en paiement.
' Mot pour mot, cVst fait justen^c^t,
Ung pour ung, aussi deulx pour deulx ; Se iievis ih font gracieux, Respondez gracieusement Belles parolles en paiement.
VERS DE CHARLES IX A RONSABO
Ton esprit est, Ronsard, plus gaillard que le mien, Mais mon corps est plus jeune et plus furl que le tien ; Par ainsi je conclus qu^en savoir lu me passe, D'autant que mon printemps tes cheveux gris efface.
L'art de faire des vers, dût'On s'en indigner, Doit être à plus haut prix que celui de régner. Tous deux également nous portons des couronnes : Mais roi, je la reçus ; poêlç, tu la donnes. Ton esprit, enflammé d'une céiesle ardeur. Éclate par soi-même, et moi par ma grandeur «
Si du côté des dieux je cherche Tavantage, Ronsard est leur miguon, et'je suis leur image. Ta lyre, qui ravit par de si doux accordd. Te soumet les esprits dont je n^ai que les corps; Elle t'en rend le raaitre, et té fait introduire - Où le plus fier tyran n'a jamais eu d'em{»irfr; Elle amollit les cœurs, et soumet la beauté. Je puis donner la mort-; toi, rimmoiHaliCé.
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FRAGMENTS ÛE HENRI IV
ALL.OdtTlOR AVANT lA BATAILLI »'lT1lT.
Au moment d^alier à la charge, le Béarnais, se tournant vers les siens : « Gardez (I bien vos rangs : si tous perdes vos enseignes, cornettes ou guidons, ce panache w blanc que vous voyez en mon armet vous en servira tant que j^aurai goutte u de sang. Suivez-le; vous'Ie trouverez toujours au chemin de Phonneur et de « la gloire. » . '
cmMifBmm*
Viens, aorore,
Je f implore, le suis gai quand je te voi.
La bergère
Qui n'est chère Est vermeille comme toi.
De rosée
Arrosée La rose a moins de fraîcheur ;
Une hermine
Est moins (>n«:
Le lait a moins de blancheur.
Pbur entendre
Sa voix tendre, On déserte te hameau;
Et Tilyre,
Qui soupire.
Fait taire son chalumeau.
Elle est blonde,
Sans seconde ; Elle a Id taille ik la main;
Sa prunelle
Étincelle Gomme Tastre du malin.
D-ambroisle
B|en choisie Hébé la nourrit 6 part ;
Et sa bouche,
Qttandj*yi. touche.
Me parfume de nectar.
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EXTRAITS DE DU BCLLAT
Las ! où est maiiilenant ce mépris de fortane ? Où est ce cœur vainqueur de toute adversité, Cet honneste désir de rimmorlalité, .
Et cesie belle flamme an peuple non commune?
Où sont ces doux plaisirs qu^an soir/ sous la nnit brune. Les Muses me donnoient, alors qn^en liberté, Dessus le verd tapis d'un rivage écarté, Je les menois danser au rayon de la lune?
Maintenant la fortune est maistresse de moi. Et mon cœur, qui souloit estre maistre de soi, Est serf de mille maux et regrets qui m*ennnyent ;
De la postérité je n*ai plus de souci,
Ceste divine ardeur, je ne Tai plus aussi.
Et les Muses de moi, eomme estranges, s'enfuyent.
ÉLÉGIE D'AMOUR
SU m*en souvient, tous me dites un jour. En TOUS tenant quelque propos d^amour.
Que vous n'étiez de si léger courage Que de juger du cœur par le visage ; Qu'amour si tost ne se peut enflammer ; Qu'il faut enfin connoislre avant d'aimer; Et que, hastif , Je vonlois faire gerbe D'une moisson qui est encore en herbe.
Quant au premier, je ne veux soutenir Que vous deviez pour oracle tenir Tout ce qu'on dit ; ni que, soit vraie ou feinte, Dessus le front toujours l'amour soit peinte. Quant est de moi , je ne pris oncq* plaisir A contrefaire un amoureux désir.
Comme ceux-là qui aiment par la plume, Et , sans aimer, font l'amour par coutume,
,Quant à vouloir en berbe moissonner Ce qu*en épi vous pourriez me donner
Avec le temps , si j'avois la seienee ' De le gagner avec la patience, Je ne voadpois qu^on me post reprocher Qae les fruits verds je voulusse arracher ; . Ni que si sot , ou si hastlf je fasse. Que leur saison attendre je ne pusse : Mais ne peut^on Pamour assaisonner Comme les fruits, et par art lui donner Maturité, sans bien souvent attendre Si longuement, pour le trouver plus tendre, Que par le temps, ou autre défaveur, Il ait perdu legoût ni la sa?eur?
Les fruits d^amour sont de nature telle, Qu^ils plaisent plus en leur saison nouvelle, Qu'en leur hyver, d'autant que leur verdeur Ne se mûrit jamais par la froideur ; Et n'ont le goust et la couleur si franche,
Quand de soi-mesme ils tombent de la branehc.
I/ÏBimour, Madame, <in mon affection.
Est arrivé à sa perfection ; Et ne pourroient ni le temps ni l'usage T ajouter un seul point davantage.
Donques pourquoi en sont les fruits trop verds? Prenez le cas, que einq ou six hyvers Soient jà passés, et qu^avec longue peine Ils soient venus en accrolssance pleine. Et souffrez lors que j'ose les cueillir ; C'est les gaster, que les laisser vieillir.
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EXTRAITS DE RONSARD
«•IfflfBT. !
A KAItlE.
Quand voua serez bien vieille, au soir, à la chandelle, Assise auprès du feu, devisant et filant , Direz, chantant mes vers, en vous esmerveiliaut : Ronsard me célébroit du temps que j'étois belle.
Lors vous n'aurez servante oyant telle nouvelle, Desjà sous le labeur à demy sommeillant. Qui au brait de mon nom ne s'aille réveillant, Bénissant vostrc nom de louange immortelle.
4S4 BfiSTOULB
Je jeray fous la terre, et lUntosne sans oa
Par les ombres niirlhcuiie prcnéray mw rafos;
Vous serei au foyer ano vieille aeeroBpi««>.
Regrettant mon amour et voslre fier desdain» Vivez, si m'en croyez, tfaltenik? ù demain : Coeillez dès aujourd'hni les roses do la vie.
il mm
DISCOVBII AU BOI.
Vous ne venez en France à passer une mer Qui soit tranquille et calme, et bonace à ramer t Elle est dn baut en bas de factions enflée. Et de religions diversement soufflée; Elle a le cœur mutin ; toutefois il ne faut D^un bâton violent corriger son défaut ; Il faut avec le temps en son sens la réduire; D'un chàtimenl for^é le méchant devient pire»
Il faut un bon timon pour se savoir guider, Bien calfeutrer sa nef, sa voile bien guinder ; La certaine boussolle est d'adoucir les (ailles, Estre amateur de paix, et non pas de bntailïesa Avoir un bon conseil» sa justice ordonner. Payer ses créanciers, jamais ne maçonner, Estre sobre en habits, èlre prince accointable* Et n'ouïr ni flatteurs ni menteurs à sa table.
On espère de vous comme d'un bon marchand.
Qui an riche bulin aux Indes va cherchant.
Et retourne chargé d'une opulente proye;
Heureux par le trWàfl d'une sî lonf^ue voye.
Il rapporte de l'or et non pas de rairaipi.
Aussi vous aurfez fait si long voyage en vain
Vers le Rhin, le Danube, et la grande Allemagne,
La Pologne que Mars et Phyvcr accompagne.
Vienne qui au ciel se bràte âé l'honneur
D'avoir sçeu repousser le camp du Grand Seigneur,
Venise marinière él Feirare là forte, ',
Thurinqui fut françois, et Savoie <pii porté;
Ainsi que fait Atlas, sur sa tète lèâ cienx ;
En vain vooè auriez va tattt d'homnies; tâiit de Ifèltti
Si vuide de profit en une barque vaine
Vous retourniez en France après si longue peine.
Il faut faire, rnoii prince, ainsi qu'Uliss'e fit»
Qui des peuples connus sût faire son profit.
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Hais qooy f prineé Invaindt, le stfrl ne n^ fiiit csire SI docte que Je paisse enseigner unr tel iiialstre; En diseoars si haoleins je ne dois n^empescher, Et ne yenx flrire ici foUlee de preseher. Ma langue se taira ; Vas sermons ordinaire» , La complainlfe dn ^nple, et vos propres affiii'es, Vous preseheront asseï : ce papier seulement S*en va voos saluer, et sçavolr humblement De vostre majestèt si vous, son nouveau maistre, Le pourres par sa muse encore recognoistre.
Il n*a pas Tltalie «n poste traversé
Sur un cheval poussif, suaut et harassé.
Qui a cent fois tombé son maistre par la course ;
Il n*a venda son bien a (lu d^eafler sa bourse,
Pour vous aller trouver, et pour parler 4 vous,
Pour vous baiser les mains, embrasser vos genoux,
Adorer votre face; il ne le sauroit faire;
Sonhumear fantastique csl aux autres contraire;
Ceux qui n*ont que le corps sont nez pour tels métiers ;
Ceux qui n*ont que Tesprit ne le font volontiers.
Je ne suis eonrtisan, ny vendeur de fumées, ' Je n*ay d^ambition Les veines allumées. Je ne saurois mentir ; Je ne puis embrosser Gênons, ny baiser mains» njf suivre» ny presser» Adorer^ bonneter : je sols trop fantastique ; Mon humeur d^écoUer, ma liberté rustique. Me devroienft excuser, si la simplicité Trouvoit aHÛ<>i^i^''>*>y P^**<^ entre ia vanité, C*està vous, mon grand prince, à supporter ma foute. Et me louer d^avoir Tàme- superbe et hante. Et Tesprit non s^vil ,. comme ayant de JHenry, Vostre père, et de vous trente ans esté nourry.
Un gentil chevalier q/ai aijne de nature A nourrir des barras, s'il trouve d'aveuinre Un coursier généreux, qui, courant des premiers, Couronne son seigneur de palme et de lauriers, Et, couvert de sueur, d'e^cume et de poussière» Rapporte à la maison le prix de la carrure t Quand ses membres sont froids, débiles et perclus, Que vieillesse Tassant , que vieil il ne court plus ; M*ayant rien du passé que la monstre honorable ; Son bon maistre le loge au plus haut de Testable, Luy donne avoine et foin, soigneux de le panser, Et d*avoir bien servi le fait récompenser; L'appelle par son nom, et si quelqu'un arrive, Dit : Voyez ce cheval dont Thaleine, poussive
Eiil«Uan iiiAia(enaoi,.b4| «e« Q4^c« à Tealour,. J'estois luoa^ dessus an camp de Montcontoiir, Je TavoM à 4arAae.; mais ,t04it eofin ae change. El lors le vieil coursier qui eatend sa louange. Hennissant et frappant la terxe, /se ^m rit. Et bénit son seigneur qui si bien le nonrrit., .
A HABIB
Si3i ans étoièrtt coulés, et la sepllèffle année Étoit presqucs entière en sCs pas retournée, ' Quand, loin d'afTection, de désir etd'nmour, En pure liberté je paàsois tout le jour, ' ' Et franc de fout souci qui les âmes dévore. Je dormois dès le soir jusqu^au point de Taurore ; Car seul , maistre de moi , j^allois, plein de loisir, Où le pied me portoit , conduit de mon désir, Ayant toujours aux mains, pour me servir de guidei Aristotc ou Platon, ou le docte Euripide, Mes bons hôtes muets, qui ne fâchent jamais ; Ainsi je les reprends, ainsi Je les remets. O douce compagnie, et utile, et lionriète ! Un autre en caquetant m^'étourdiroii la tète.
Tnis, du livre ennuyé, je regardois les flenrs, Feuilles, tiges, rameaux, espèces et couleurs. Et Tentrecoupement de leurs formes diverses, Peintes de cent façons, Jaunes, rouges et perses. Ne me pouvant soAler, ainsi qu*en un tableau, D*admirer la nature et ce qu^elIe a de beau. Et de dire en passant aux 'fleurettes écloses : Celui est presque Dieu qui oohubist toutes choses. Écarté du vulgaire et loin dès courtisans. De fraude et de malice impndens artisans.
Tantôt j*errois seulet par les forêts sauvages,
Sur les bords émaillés de |^einlurés rivages,
Tantôt par les rochers reculés et déserts.
Tantôt par les taillis, verte maison des cerfs. '
J'aimois le cours suivi d'niie longue rivière
A voir onde snr onde allonger sa carrière.
Et flot â Tautre flot en roulant s*attachei*.
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EXTRAITS DE GUY DE TOURS
'•"' kofinwtr, '
Seule beauté de mes yeux adorée, * * Ta as le ris ei le regard si beau, Que si aux mains ta portois un flambeau, Oo te prendroit pour Talme Cylhérée .
Tu as comme elle une grâce assurée ; Et dans les rais de ton so^ell jumeau. Comme en ses yeux, maint folâtre amoureau * Tient, pour blesser, la flèche préparée.
Tu as la voix et le parler comhie elle. Comme son sein, ton beau sein se pommelle. Et toutes deux avez même embonpoint ;
Vos lèvres sont vermeilles eommerqse ; Vous différez toutefois d'une chope :
Car Vénus aime, et loi, tu n^aimes point.
Bienheureuse tu chante.
Cigale, en ces rameaux.
Et chétif , je lamente Mon deuil sous ces ormeaux.
Tu te pais de rouée, Je me pais de ces pleurs Doi|t ma face arrosée Témoigne mes douleurs» . .
La chaleur estivale Ne t'endomniage point, Et la flamme fatale D^nmour toujours me point.
Où il te plaît, tu voles, Et je suis en prison i Gaies sont le» parole»^
Et triste est ma chanson.
Trop tu te glorifie, Et je m^abaisse trop Sous ce Dieu de Paphie Qui m^emmène au galop. .
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Ton égal me puis dire,
En un poîM Wttkm^ttt?
En chanUnt, ta expire,
'Eol, J0 «Éenrs eo clnliltaiid ; / '1
A m9^ HOCAttB.
0 joli bosquet , . .
Où toujours babille, JP^un m^^iiard caquet, La iroupe gentille Des oiseaux gaillards Qui 4 dHuDB aile peinte.
Volettent sans crainte Parmi tesfettiUariU!
N*est-ce un grand déduit , Aux saisç^ns qu'Her«ule ptus^remenMuit • . . , En la canicule, D^avoir sur sou œil Un épais feuillage.
Qui noire visage Garde du soleil? .
Que jamais d^ foudres Les feux inhumains IS'offeasent tes coudres Plantés/d£ hmcs mains 2 Ni chaleur, ni pluie, Nigréloi^ni vent« Fièrement souflQant , Jamais ne Cenntiie !
Mais bien sous ton <»Bbre, Les rossign^lets.
Avec un bon nombre D'autres oiselets.
Volettent sans cesse, Chantant les beautés Et les cruautés D^Annn, maDéesâel
if M
EXTRAIT DE BELLEAU
Avril , Thonneor et des bois
Et des mois i Avril , la douce espéranoe - <
Des fruits qui , tess U ootoa
Du boutout NourriflseBt !e«r jeune enfaafle ;
Avril , Thonneur des prés verds.
Jaunes, pers, Qui , d*une humeur bigarrée, Émaillent de mille fleurs.
De couleurs.
Leur parure diaprée i
Ayril , Thônneur des soupirs
Des xéphirs Qui , sous le vent de leur aile»
Dressent eccore es forêts
De doux rets, Pour ravir Flore la belle;
Avril , e'est ta douce main
Qui , du sein De la nature, desserre Une moisson de senteurs.
Et des fleurs Embaumant Tair et la terre.
Avril, rboDuear verdissant.
Florissant Sur les tresses bloodelettes De ma dame, et de son sein.
Toujours plein De mille et mille fleurettes;
Avril , la grâce et le ris
De Gypris, Le flair el ta douce baleine ; Avril , le parfum des dieux
Qui , des cieux.
Sentent Todeur de la plaine ;
Cest toi, courtois et gentil,
Qui d'ex»
Betires ces passagères^ Ces arondelles qui vont ,
Et qui sont Du printemps les messagères.
L^aubépine, et Péglantin,
Et le thym.
L'œillet , le lis, et les roses, En eette belle saison,
A foison, Montrent Ie«rs robes éeloses.
Le gentil rossigoolel ,
Doucelet, Découpe dessous Tombrage Mille fredons babillards,
Frétillards, Aux doux sons de son ramage.
Cesi à ton heureux retour,
Que Tamôur Souffle, à doucettes haleioes.
Un feu croupi et couvert
Que l'hiver Recéloit dedans nos veines.
Tu vois en ce temps nouveau L^essaim beau
De ces pillardes avettes (abeilles)
Voleter de fleur en fleur, Pour Podeur
Qu^ils musent en leurs cuissettes.
Mai vantera ses fraiscbeurs, Ses fruits meurs.
Et sa féconde rosée,
La manne, et le sucre doux, Le miel roux
Dont sa grftce est arrosée.
Mais moi je donne' ma voix
A ce mois Qui prend le surnom de celle Qui de Técumeuse mer
Vit germer Sa naissance maternelle.
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EXTRAIT DE DUBARTAS
LB BKLVCIB.
L^amas des eaux du ciel, joint à nos basses eaux, Des monts plus sourcilleux dérobant les coupeaux, Auroit noyé ce tout, si, triomphant de l'onde, Noé n*eût comme enclos dans peu d'arbres le monde. Bâtissant une nef, et, par mille travaux. Conservant là dedans tout genre d*animaux.
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Ils n'y fàrent enlré^, qoe dftos robscorè grotte
Dn mutin roi des vents , le Toat-Faissant garrotte
L^aqoilon chasse-nne, et met ponr qnelqae temps
La bride sur le eol aux foreen^s Autans:
D*ttne atle lewle molle, ils eommencent leur eourse ;
Chaque poil de leur barbe est une homide sonree ;
De nues une nnit enveloppe leur front,;
Leur orin froid et neigeux toat en pluie se fond,
Et pressant de leur main Tépaisseur des nuages,
Les font erever en pluie, en éclairs, en orages.
Les torrents écomeux.. les fleuves, les ruisseaux,
S*enflent en un moment I jà les confuses eaux
Perdent leurs premiers bords, et dans la mer salée
Ravagent les moissons, courent bride avalée.
La terre tremble tonte, et, tressaillant de peur,
Dans ses veines ne laisse une goutte d^humeur.
Et toi , toi-même, à ciel ! les écluses débondes
De tes larges marais, ponr dégorger les ondes
Sur ta sœur (la terre), qui , vivant et sans honte et sans lof.
Se plaisoît seulement ù déplaire h ton roi.
J6 la terre se perd, j6 Mérée est sans marge; Les fleuves ne vont plus se perdre en la mer large; Eux-mêmes sont In mer ; tant d*océans divers Ne font qu'un océan t même cet univers NVst rien qu*un grand élang, qoi veut Joind)*e son onde Au demeurant des eaux répandu sur le monde. L^estourgeon, côtoyant les cimes des châteaux, S^émerveille de voir tant de toits sous les eaux ; Le manat, le mular, s'allongent sur les croupes Où naguère brouloicnl les sautelanles troupes Des chèvres porte-barbe, et les dauphins camus Des arbres monlagnards rasent les chefs romus. Rien ne sert au lévrier, au cerf, 6 la tigresse. Au lièvre, au eavfllot, sa plus prompte vitesse : Plus il cherche la terre, et plus et plus, hélas ! Il la sent, effrayé, se perdre sous ses pas. Le bièvre (caslor), la tortue, et le fier ci*oeodile. Qui jadis jouissoient d^un double domicile, N*ont que Peau pour maison { les loups et les agneaux, Les lions et les daims, voguent dessus les eaux, Flanc & flanc, sans soupçon. Le vautour, rhiromlelle, Après avoir longtems combattu de leur aile Contre un trépas certain, enfin tombent lassés, N^ayaut où se percher, dans les flots courroucés. Quant aux pauvres humains, pense celui qui gagne La pointe d^une tour, Paiitre d'une montagne, L*autre pressant un cèdre, or* des pieds, or^ des mains. Gravir jusqu'au sommet des rameaux incertains. Mais, lasl les flots montants 6 mesure quUls montent,
II
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Dès qae leur obef pmnÂi^ aassitôt le sarmonMiil ;
L^an ll«(ie sor 4le8«is, catore wak'éowmàaà ,
L^aulffe «les pieds et Jim vu sans eetse ranant ,
Ayant vu s^abtner ses çemiataesy «a aière»
Le pkn ober <le ses fils, sa compagne et se» pève £
Mais enfin» il se read, jà las 4e trop ramer,
A la discrétion de TiafideUe awr.
Tout, tout neurt à ceeoap : jaaie les Pavqiieftenielles«
Qui jadis, pour traaeher les choses leaplos belles,
S^urmoieni de cent liaraois, m'ont ores poar boarreanx
Que les efforts baveux «les bottilloHMttlee ei
Tandis la saiale nef sur réebine azurée Du superbe Océan naviguait assurée.
Bien que sans mât, sans rame, ot loin, loia de toal part ; Car rËternel étoit son pilote, et son nprd. Trois fois* cinquante jours, le général naufrage Dévasta runivers; eufin d'un tel ravage. «
L'banorlel.atlendri a^eut pas aonné sit6t La retraite des eaux, qae soudain flot sur Ilot Elles vont s^écouler; tous les fleuves 4^ajl>aiasenti La mer rentre en prison; les mootagnea renaissest; : Les bois monirent déjà leurs limoneux rameaux ; ik la campagne croU par le décroit des eaux j| Et bref la seule main du Dieu darde-lona^rre^ Montre la- terre au ciel, et le ciel à la terrff, ,
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Vois-tu bien ees richards, 0apei*bement vestus
De pourpre et d^carlate, Qui donnent mille ébats à leur éhair déliearte,' Mettant en leurs trésors leurs plus belles vertus?
Le frère, toutefois, ne sçaui'oit de la mori
Sauver aoa, propre frère.
Ni présenter î^ Dieu une ofl'raude si chère,
Qui réveille un mortel qui sous la lombe darl.
LMnviolable Joi du destin le défend ;
La mort aime carnage,.
Et frappe également Tigoorant et. le sage»
Le prudent et le.sot^ le vieillard et Peafast.
Et pais, ces mailles rem, qni tant ont fait de pas,
Qui tant ont pris de peines Poar gagner des trésors, déioisseot leurs dosmiaes Aux mains dNm héritier quMls ne «miiioitseiit pes»
Leurs jardiassi Men ftiits* leurs parterres si betVK,
Leur palais et leur grange échappent ée leur raam^ et, par uft triste édMiige, Au lieu de leurs oNiisans, Us peuplent des tomheaos.^
Cependant ils peMoieat, perpétuant leur mib,
Qtt^éterneds en le«rs races, Us pourroient prolonger jusqu^attl dernièraa traces Du monde consumé leur gloire et leur renom.
Le bras du Toui^'Uissant de TenCer abfsaié
Délivrera non âme, Me recevant à soi aussi tost (pie la lame Revomira mon corps, derechef animé*
Mais quand pour les méchants le jour s^éciipsera.
De leur richesse altière Us ne remporteront que les ais d^uae biâre» Et leur gloire au tombeau ne les assislera.
Et soudain qu'ils seront dans Teafer arreslés»
Compagnons de leurs frères, Après avoir quitté leurs grandeurs passagères, Us pleureroAt loagteiups leurs courtes voluptés.
P0AVIBB Tl.
DOHIIfE, IfE Ilf rVEOEEy ETC.
Daigne me regarder des yeux de ta clémence j Ne me corrige point. Seigneur, dans ta vengeance, Et n^étends sur mon chef ton courroux endurci ; Mais touché des accens de ma plainte éplorée, Évoque, père doux, ma cause déplorée Du siège de justice au trosne de merci.
Seigneur, si de tes mains les ouvrages nous sommes» Pardonne aux criminels comme père des hommes. Et non point comme auleui* de leur iuiquité : Siéroit-il pas mieux à ta divine essence D'effacer le péché par ta grande clémence, Qu*effacer le pécheur par ta sévérité?
Tire-moi des laogoears qai me sniveat nos nombre»
Comme les eorps humains sont soÎYis de leur ombre,
Plutost par ta bonté qoe par Ion jugement ;
£t retourne sur moi les yeux de ton Tîsage,
Tels qu'ils luisent en toi , quand tu portes Timage
Non d*nn juge irrité, mais d*un père élément.
Que si tu TOUX, Seigneur, perdre ta créature, . Quel est eelui de nous, qui, dans la iépullare, Se souYiendra de toi au royaume des morts ? Est-ce dans le tombeau, dessous la terre nçire, Que les eorps sans esprit célèbrent de la gloire La renaissante histoire et les vivants aeeords 7
Qn*excessif et eruel est le mal qui me touche ! Je n^ai plus pour parler de langue ni de bouche ; Ma bouche ne sait plus que se plaindre et gémir ; Mon lit toutes les nuits est trempé de mes larmes ; Çà et là combattu de diverses al larmes, Quand tout le monde dort , je ne puis m'endormir.
Pourrois-je bien dormir, pécheur abominable. Si mes yeux, devenus un fleuve inépuisable, Fie font plus que pleurer mesinnoeens ennuis? J*en ai trouble la vue, et leur prunelle éteinte. Devant mes ennemis s*éblouissant de crainte. Au lieu de voir des jours, ne voit plus que des nuits.
Mais tu sais pardonner, et ta main tu retire, . Sitost que nous cessons de provoquer ton ire ; Etc^st ainsi, grand Dieu, que variant le sort. Ceux qui sur noire honte établissent leurs gloires, De vergogne éperdus, voyant en nos victoires Leur honte et notre honneur, notre vie et leur mort.
Ils se réjDuissoi'ent de nous voir en tristesse ; Nos pleurs étoient leurs ris, nos pertes leur richesse. Nos peines leur repos, nos hy vers leurs printemps ; Tous nos jours de tempeste étoient leurs jours de calme ; Nos plaisirs leurs douleurs, nos défaites leur palme, Et nos jours pluvieux le plus beau de leur temps.
Mais en moins d*un moment, confondus en leurs trames.
Ils frémiront d^horreur, reprochant ù leurs âmes
Tant dMnjusles desseins contre moi projetés ;
Et la honte bientost , & Téchine courbée,
A Tœil cave, au teint ronge, à la bouche plombée,
Sera le plus doux fruit de leurs impiétés.
N039, page 21 i.
ANALYSE DE LA GLÉOPATRE DE JODELLE
1I,'APBÈ8 rONTBIfELLE, HISTOIHE< DU THÉ4TRB FRANÇAIS.
La première de toutes. les tragédies françaises est la Gléopâtre de Jodelle. Elle est d^une simplicité fort convenable h son ancienneté. Point d*actîon, point de jeu ; de grands et de mauvais discours partout. Il y a toujours sur le théâtre un chœur à Tantique, qui finit tous les actes, et s^acquilte hien du devoir d*étre moral et embrouillé; mais pour donner une idée plus juste de celte pièce, en voici un plan, scène par scène, assez exact et assez court. 11 y a un prologue adressé à Henri II.
Acte lor. scène l'*, L*ombre d* Antoine plaint ses malheurs, et annonce que Ciéopâtre mourra bientôt. Scène II. Gléopâtre dit à Iras et à Gharmion, ses confidentes, qu'elle a vu Antoine en songe. Elle ne doute point qu'Octavien ne la destine au triomphe, et elle veut absolument éviter ce déshonneur. Ensuite le chœur a un beau sujet de moraliser sur Tinconstance de la fortune.
Acte II. Octavien, Agrippa, Proculée. Longue histoire et peu nécessaire de toutes les guerres passées. Résolution de faire vivre Gléopâtre pour la mener à Rome, et puis le chœur moral.
Acte III. Octavieù, Gléopâtre, Seleuque. Lamentation de Gléopâtre à Octavien, qui répond à toutes ses mauvaises excuses. Enfin Gléopâtre, pour mieux le toucher, lui livre son trésor. Seleuque, sujet de la reine, dit qu'elle ne livre pas tout. Sur cela, elle lui saute aux cheveux devimt Gésar, et lui donne cent coups de pied. ,
CléOVkTRE,
0 faux meur^ier I 6 faux Iraistre ! arraché Sera le poil de ta teste cruelle.
Que plust aux dieux que le fUst la cervelle ! Tiens, traislre, tiens.
SELEUQUB.
0 dieux I
CLéOPATAE.
Cas détestable !
Un serf ! un serf !
OCTAVIER.
Mais chose énierveillable D^un cœur terrible I
CLitoPATRE.
£h quoy 1 m'aecuses«tu?
Me croyois-ta veuve de ma vertu, Gomme d'Antoine? ah I traistre !...
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SEIEPQUE.
Retiens-la, Pnùmit.Géiar, retiegi-la d«iieq.
CLSOPATRK,
Voilà Toai mes bienfaits : hoa ! le deail qai m'efforce Donne à mon cœnr langoureux telle forée. Que je poarrois, ce me semble, froisser Da poing tes os, et tes flancs crevasser A coups de pied.
OCTAVIEX.
0 qnel grinçant courage I Maïs rien n*est plus furieux que la rage ITun cœur de femme, etc.
Ttti cru qii*on ne serait pas làciië de Yoir, pareet échMilîUony de quelle noblesse était alors la tragédie.
Acte lY. Clëopfttre, Iras, Charmion. Résolation de ces trois femmes de mourir ensemble.
Acte y. Proculée, le ehorar. Procolée eoate au efaœur la mort de Qéopâtre.
N<> 50, page 216.
ANALYSE DE LA TRAGÉDIE D'HIPPOLYTE
PAR 6ABNIER.
La pièce est prccëdée d'un prologue : c'est Tombre d'Égëe, père de Thésée, ({uî prédit tous les malheurs par lesquels Pimpiété de son fils, ravisseur de Proserpine, doit être punie. Ce sont là absolument les prologues d'Euripide et de Sénèque.
Acte I«r. Monologue d'HippoIyte : il raconte un songe qui le menace d'une mort terrible.
Chœur de chasseurs, qui chantent des hymnes en l'henneor de Diane.
Acte II. Phèdre avoue à sa nourrice son amour pour Hippolyte, et cherche à le justifier. La nourrice veut d'abord la détourner du crime, mais la voyant résolue a mourir victime de sa passioii, elle loi conseiRe de la déclarer à Hippolyte. Le chœur maudit la tyrannie de l'amour.
Acte III. Phèdre invoque la mort pour la délivrer de sa funeste passion. Elle se retire ; sa nourrice vient déplorer Tétat de cette malheureuse reine, qui rentre bientôt pour prier Diane d'attendrir Hippolyte. Le jeune homme parait alors; Phèdre lui fait l'aveu de son amour criminel; le héros indigné tire son épée, et bientôt la jette en s'enfuyant. La nourrice s'«a empare pour pouvoir accuser
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flippolyte auprès de son père. Le chœur termine Tactc par des stances sur la perfidie es femmes.
Cet acte a plus de mouvement que tous les autres. C*est là que se trouvent des vers dont Raciiiiie »^i pa4 dédaigné d*iaiiter1e«eiis, cemnie tiérnier lui-même les avait empruntés à Sënèque. Ce morceau donnera une idée du style de Garnier.
J^ai , misérable, j^ai la poitrine embrasée Oe ramoor qnt je parte oax beau tés de Thésée, Telles «piHl leg aveit lorsque biea |«une«aeor Sen maton eoUmaoÊt d^aoe frisure dW^ QiMBd il vit 5 étranger, la naisoB dédatiqae DePhomme rai-taiu*eatt, notre monstre evélif«e. Séiaa,qoe sembloit-il 1 ses dbieveiiiL erépelés Gomme soye retorse en petits amielets ■Lui bloodissoient la tète, et sa face étoilée Étoit entre le blanc de vermillon mêlée. Sa taille belle et droite avec ce teiot divin Ressembloit égalée k celle d^ApoUin, A celle de Diane, et surtout à la vôtre, Qui en rare beauté surpassez Tune et Tautre. Si nous vous eussions vu, quand votre géniteur Vint eu Tisle de Crète, Ariane ma sœur Vous eût plutét que lui par son fil salutaire Retiré des prisons du roi Minos, mon père.
0 tourment de mon cœur, amour qui me consommes î 0 mon hel Hîppoly te, honneur des jeunes hommes I le viens, la larme à l^œil , me jeter devant vons. Et d''amonr enivrée embrasser vos genoox. Ayez pitié de moi
Sans doute, il y a aussi loin de ces vers à ceux de Raetne, ipte du siècle de Henri II à celui de Louis XIV ; mais ils ont quelque chose de doux et d'harnionienx qm décèle un iiabile Tersificitettr. Au quatrième acte, Thésée parait; la nourrice et Phèdre acausoit tour à tour fiippolyte, et après les impréoalioiM de Thésée et un monologue deiaaourrite, le cbsBur dit q^ie lesiHeux sauront ponir le coupable et sauver rinnoeeiit.
Le chosiiP se trempe, car au ein^ième acte un messager vient, raeonler la mort aflreuse d*fiippolyte.flièdre accojsrt -bientôt pour le justtier et s^aecu^pr elle-même, et l'acte fini^fiar le» lamentations du chœur el de Thésée.
N*" 51, page 221.
ANALYSE DE LA COMÉDIE DES ESPRITS
FAB LARIYST, d' APRÈS H. SAIRTE-BB UVE.
Le fond de la pièce, dit Suard, roule, sur cette idée prise dans l'Andrienne de Tërcnce, et que Molière a depuis employée dans l'École des M arts y dé deux vieillaHs, dont Tun, sévère et grondeur, ne parrient qu^à faire de son fils un mauvais sujet, tandis que Tautre, frère du premier, n*a qu*à se louer de la conduite de son neveu, qu*il a élevé avec douceur et qu^il s^est attaché par son indulgence. Le commencement de la comédie présente absolument le sujet du R^our lmpréwn,\it ilegnard. G*est Urbain, fils de Severin, le vieillard grondeur, qui profite de Tabsence (le son père pour donner à souper à sa maîtresse Féliciane dans la maison du bouiiomme. Severin revient au moment où on Tattendait le moins ; Frontin, son valet, pour Tempécher d'entrer dans sa maison, lui persuade qu'il y revient des esprits, et qu'un certain Ruffin de sa connaissance, qui pourrait le désabuser, est un extravagant. Pendant ce temps, on vole à Severin une bourse qu'il avait enterrée, et on ne la lui rend qu'à condition qu'il laissera son fils Urbain épouser Féliciane, et sa fille Laurence épouser Désiré. Féliciane, qu'on avait crue d'abord sans fortune, se trouve être la fille d'un riche marchand protestant, Gérard, qui avait eu le bonheur d'échapper au massacre de la Saint-Barlhélcmy. Mais comme Severin ne veut pas entendre parler des noces de son fils, ni de celles de sa fille, c'est Hilaire, le frère indulgent; qui se charge de tout ce dénoûment, qui rentre dans celui de l'Avare. 11 y a encore bien. d'autres ressemblances entre ces deux pièces ; et d'abord le principal caractère, Severin, est un avare, et teUement semblable à Harpagon, qu'il est impossible de croire qu'il n'ait pas été connu de Molière. Il faut penser aussi que tous deux ont pris Plante pour modèle; mais dans la comédie de Larivey, ainsi que dans celle de Molière, l'avare est un homme riche, et connu pour tel, ce qui rend la position bien plus comique et l'expose à bien plus d'embarras que celui de Piaute, qui est regardé comme pauvre.
Nous donnerons quelques extraits. A l'acte II, Severin arrive des champs avec sa bourse sous son manteau,. et, ne pouvant la déposer à la maison, à cause des diables, profite^ pour la cacher, d'Un moment où son valet Frontin est éloigné.
tt Je me veux retirer de çà, puisque je suis seul ; mon Dieu, que jci suis misérable! m'eût-il pu jamais advenir plus grand malheur qu'avoir des diables pour mes hôtes? qui sont cause que je ne puis me décharger do ma bourse. Qu'en ferai-je? si je la porte avec moi, et que mon frère la voie, je suis perdu ! Où la pourrai-je donc laisser en sûreté ?....
a Mais puisque je ne suis vu de personne, il sera meilleur que je la mette ici, en ce trou, où je l'ai mise autre fois, sans que jamais j'y aie trouvé faute. O petit Irwi, combien je te suis redevable!...
« Mais si on la trouvoit, une fois paye pour toujours ; je la porterai encore avec moi. Je l'ai apportée de plus loing. On ne me la prendra pas. Non : personne ne me voit-il? J'y regarde, pour ce que quand on sait qu'un qui me ressemble a de l'argent, on lui dérobe incontinent...
« Que maudits soient les diables qui ne me lussent mettre ma bourse en ma maison; tudieu ! que dis-]e? que ferois-je s*ils m'écoutoient? je suis en grande peine, il vaut mieux que je la cache, car puisque la fortune me Ta autrefois gardée , elle voudra bien me faire encore ce plaisir. Hélas ! ma bourse, hélas ! mon âme, hélas ! toute mon espérance, ne te laisse pas trouver, je t*en prie!...
« Que ferai-je? l'y mettrai-je? oui,nenni; si ferai-je, l'y vais mettre; mais devant que me décharger, je veux voir si quelqu'un me regarde. Mon Dieu, il me semble que je suis vu d'un chacun, même que les pierres et les bois me regardent. Hé, mon petit trou, mon mignon, je me recommande à toi ; or sus, au nom de Dieu et de saint Antoine de Padoue, in manus tua», Domine, compiendo ipiritum metim...
a C'est à cette heure qu'il faut que je regarde si quelqu'un m'a vu ; ma foi ! personne; mais si quelqu'un marche dessus, il lui prendra peut-être envie de voir que c'est; il faut que souvent j'y prenne garde et n'y laisse fouiller personne. Si faut-il que j'aille où j'ai dit, afin de trouver quelque expédient pour chassier ces diables de mon logis ; je vais par delà, car je ne veux passer auprès d'eux... »
3[ais à peine a-t-il fait quelques pas, que Désiré, amoureux de Laurence, qu'il ne peut épouser, faute de dot, sort <t*un coin d'où il a tout entendu; il vide la bourse, qu'il remet en place après l'avoir remplie de cailloux. Le vieillard revient au plus vite pour surveiller son cher trésor. Les regards furtifs qu'il lui lance, sa sollicitude intempestive à rôder à l'entour, sa maladroite affectation & éconduiro. ccux'qui approchent de trop près, sa manie d'interpréter en un sens fâcheux les propos et les gestes des autres personnages, les quiproquo fréquents qui en résultent, et dans l'un desquels il lui échappe de crier au voleur ; tant de soins et de transes pour une bourse déjà dérobée, ce sont là, il faut le reconnaître, des effets d'un grand comique et d'un excellent ridicule, que Plaute n'a pas connus, et que Molière lui-même s'est interdits en rapprochant et en confondant presque Tinstant du vol et celui de la découverte. Enfin cette fatale découverte se fait. Laissons parler Severin :
a Mou Dieu ! qu'il me lardoit que je fusse dépéché de celui-ci, afin de reprendre ma bourse; j'ai faim, mais je veux encore épargner ce morceau de pain que j'avois apporté : il me servira bien pour mon souper et pour demain mon diner, avec un ou deux navets cuits entre les cendres. Mais à quoi dépensé->jeletems,queje ne prends ma bourse, puisque je ne vois personne qui me regarde? 0 m'amour, t*es-tubieu portée?... Jésus ! qu'elle est légère! Vierge Marie! qu'est ceci qu'on a mis dedans? Hélas ! je suis détruit, je suis perdu, je suis ruiné ! au voleur ! aularrôn ! au larron ! prenez-le, arrêtez tous ceux qui passent, fermez les portes, les huys, les fenêtres! Misérable que je suis, où cours-je ? à qui le dis-je? je ne sais où je suis, que je fais, ni où je vas ! Hélas! mes amis, je me recommandée vous tous, secourez*>moi, je vous prie, je suis mort, je suis perdu. Enseignez-moi qui m'a dérobé mon amc, ma vie, mon cœur et toute mon espérance. Que n'ai-je un licol pour me pendre ? car j*aime mieux mourir que vivre ainsi. Hélas! elle est toute vide. Vrai Dieu, qui est ce cruel qui tout à un coup m'a ravi mes biens, mon honneur et ma vie? Ah ! chctif que je suis, que ce jour m'a été malencontreux! A quoi veux-je plus vivre, puisque j'ai perdu mes écus que j'avois si soigneusement amassés, et que j'aimbis et tenois plus chers que mes propres yeux? mes écus que j'avois épargnés, retirant le pain de ma bouche, n'osant manger mon saoul ! et qu'un autre jouit maintenant de mon mal et de mon dommage !
4S0 nsTOiiiB
Quelles lamentations entenda-je là ?
«evaam.
Que ne sais-je auprès de la riirière, afin de me noyer t
paaUT-w.
Je me doute que c^est.
a&WRii.
Sr j'avois un couteau, Je me le planterois en Testomac.
ntORTflU
Je veux Yoir sMl dict à bon escient; que voulez-vous faire d^an coateaa, seigneur Severin? tenez, en voilà un.
Qui es-tu?
FROHTIIK.
Je suis Fronlin , ne voyez-vous pas 7
•EVBHIir.
Tu m'as dérobé mes écus, larron que tu es ; çà, rends-I«s-moi 9 rends-les-moi , on je t'étranglerai,
fRownn^
Je ne sais que vous voulez dire.
S«VERl!f.
Tu ne les as pas donc?
FROffTlN.
Je vous dis que je ne sais que c'est.
SEVERlIf.
Je sais bien tpi'on oie les • dérobés.
FRORTIR.
fit qui les a pris?
FRONT IR
Hé, seigneur Severin, ne soyez pas si colère.
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Comment, colère? j'ai pente linix miUe-ioiu.
PenUétre qae les retrouveresi bmîi vovb drbi« teojftwf que>i^tnFies <pt8 «tt UcHI, et
maintenant vons dites que avez perda deux mille écos.
SfeVBRIII.
Ta te gobbes eneore de moi, méchant que tu es.
FRORTIR.
Pardonnez-moi.
SBTERIH.
Pourquoi donc ne pleures-tu 7
FRONTIR.
Parce que J'espère que les retrouVerez.
SEYERlIf.
Dieu Iç^ ineoille, k la charge de le donner einq bons mo\b,
ntoimii.
Venez dîner ; dimanche vous les ferez publier an prAne, qtielqu'un vous les rapportera.
^BVBRIir.
Je ne veux plus boire ne manger, je veux mourir ou les trouver.
FROHTUI.
Allons, vons ne les trouverez pas pourtant, et si ne dtnez pas.
8CVBMI«
OÙ veux-tu que j'aille? au lieutenent eriflainel ?
raoRisif.
Bon!
SEVERIR.
Afin d'avoir commission de faire emprisonner tout le monde 7
FRORTIII.
Encore meilleur, vous les retrouverez ; allons, aussi bien ne faisons rien ici.
SBVERIR.
11 est vrai ; car, encore que quelqu'un de ceux-là {montrant le parterre) les eût, il ne les rendroit jamais. Jésus, qu'il y a de larrons en Paris 1
4&A BISTOUI
■BâUII.
Qu^ea «1(41 bAsoia 2
«ITJUUI.
Ho, ho, sMl s*en falloit quelqtt*an7
HUkiUlB.
Il n'y a point de faaie, je Tona.en i4poiuU*
SSYEltlII.
Baillez-moi donc par écrit.
O quel avaricieux !
Voyez, il ne me croira pas.
Foaruiii.
BILAIRE.
8EVERIR.
Or sus, c^est assez, votre parole tous oblige; mais que dltes-yous de quinze mille francs?
FOSTUilÉ.
Regardez sMl s^en «Hi¥ient.t
Bii^as.
Je dis que nous Toulpns en premier lien que bailliez votre fiUet à Désiré*
SEVERIR.
Je le veux bien. ^
BILAIRE.
Après, que consentiez qu^Urbain épouse une fille avec quinze mille francs.
SEVERIR.
Quant à cela, je vous en prie ; quinze toiTIe francs 1 11 sera plus riche que moi.
Dans ces seuls mots : « // sera plus riche que moi tu — u 0 Dieul ce sont kf mêmes / * il y a un accent d^avarice , sue naïveté de passion, une science de la nature humaine, qui sujQSrait pour déceler en Larivey «a «uteur «emique dHio ordre ëminent. Mais, tout supérieur qu'il était pour son siècle, il ne poussa pas le talent jusqu'au génie ; et comme aucun génie n'avait encore frayé la route, ce talent eut peine à se faire jour, et déliiillit. fréquemHiefiW Venu apièa Molière , LaiÎTej aurait sans doute égalé Regnard ; il ne fut que le premier des bouffons.
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.HILillIB.
Ils sont ici près, et devant qall soit longtemps vous les aurez entre vos mains.
«EVBmir.
Je ne pois le croire, si Je ne les vois et les toache.
RILAIRB.
Devant que vous les ayez, il faut que me promettiez deux ehosegzfu'ne de donner Laurence & Désiré, Tautre de consenlir qu^Urbain prenne une femme avec quinze mille livres.
SEVERIR.
Je ne sais que vous dites; je ne pense à riçn qu^à mes écus, et ne pensez pas que je puisse entendre, si je ne les ai entre mes mains; je dis bien que si me les faites rendre, je ferai ce que vous voudrez.
BILAIRE.
Je 1c vous promets.
SEVERIIf.
Et je le tous'promets aussi.
muiaE.
Si ne tenez votre promesse, nous les vous ôterons. Tenez, les voilà.
SEVERIR.
0 Dieu l ce sont les mêmes. Hélas! mon frère, que je vous aime I je ne vous pourrois jamais récompenser le bien que vous me faites, deussé-je vivre mille ans.
HILAIRE
Vous me récompenserez assez, si vous faites ce dont je vous prie.
SEVERIR.
Vous m'avez rendu la vie, Thonneur, et les biens que j^avois perdus avec reci.
BlLAlRE,
Voilà pourquoi vous me devez faire ce plaisir.
SEVERIR.
Cl qui me les avoil dérobés?
BILAIRE.
Vous. le s»iirea après» répondez 4 ce que je deman4f •
SEVERIR.
Je veux premièrement les compter.
456 • Hisi^omE ' • / ( .'.
A Poulangis il s*eii alioil, Parmi- les sablORS M les 'fanges.
Portant sa niaislresse ù vendanges, Sa:us janlais broncher d^un soùl'pa^ ; Car Murlin souffert ne Teust pas, Martin qui toujours pdr derrière Avoit la main sur sa croupière.
Au surplus, un asne bien fait, Bieq nwmbro, .bien ^rait -bien refait, Un asnc doux et débonnaire, Qui n*ayoil rien de Tordlnaire, 3lai8 qui sentoit avec raison Son asne de bonne maison { Un asne sans tache et sans vice, .
Né pour faire aux dames service, Et non point pour estre sommier, Comme ces porteurs de fomier.
Ces pauvres baudets de village, Lourdauts, sans cœur et sans courage.
Qui jamais ne prennent leur ton Qu*à la mesure d^un baston.
Vostre asne fut d^autre natare, Et couroit plus belle adventnre :
Car, à ce que j^en a;^ appris, Il estoit bourgeois de Paris, Et de fait, par un long usage, Il relenoit du badaudage.
Et fesoii un peu le mutin Quand on le sanglo'it trop matin.
Toutefois je n^ay connoissanee S*\\ y avoit eu sa naissance.
Quoy qu'il eu soit, certainement Il y demeura longuement.
Et soutint la guerre civile Pendant les sièges de la ville.
Sans jamais en estre sorty.
Car il esloit du bon party, Dà, et si le 0t bien paroistrè, Quand le pauvret aima mieux estre Pour Tunion en pièces mis Que vif se rendre aux ennemis.
Tel Seize, qui de foy se vante, Ne voudroit ainsi mettre en vente Son corps par pièces estallé, Et veut qu^on Testime zélé.
Or bien il est mort sans envie ; La ligue luy cousta la vie.
Pour le moins eut-il ce bonheur Que de mourir au Ut d'hoonear.
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El de verser son sang à (erre
Parmi les efforts de lu guerre^ a
Non point de Tieillesse aecablé,
Rogneax, galeux, an coing d*un blé ;
Plus belle fin lai estoit dae I
Sa mort fui assez cher vendue;
Car au boueher qui Tacheta
Trente cscus d'or sol il consta ;
La chair, par membre despecée,
Tout soudain en fut dispersée ;
Au légat et le vendit-on
Pour veau peul-cstre ou pour mouton.
De celte façon magnifique,
En la nécessité publique,
(0 rigueur étrange du sort I)
Vostre asne, ma commère, est mort,
Vosire asne, qui par advenlure,
Fui un chef-d'œuvre de nature.
Depuis ce malheur advenu, Martin malade est devenu.
Tant il portoit une amour (o^f le
A celle pauvre beslc flp\o^r.lç. .,
Hélas I qui peut yçi^r sana pili^ , f.
Un si «ran^ ^^\ d'arnUitf I U
De moy (je le dis sans reproche) •Quoy (]ue je ne fusse si proche ■'Du deffunct, comme estoit Martin, J'ay tel ennuy de son destin, . Que depuis quatre nuits enlîèreg Je n'ay scea clore les paupières j
Car, lorsque je eu Idedôrmirj -^^ *
Je me sens forcé de gémir, ^ ' ît
De soupirer et de me plaindre, \
Mille regrets viennent atteindre
Sans cesse mon cœur, et Pesmoy
Ne déloge point de cher moy ;
Depuis cette cruelle perte,
Mon ame aux douleurs est ouverte
Si que, pour n'avoir plus d'ennuy.'
Il faut que je meure après lui.
On le m mourir en la fleur de son âge, le mardy xxv,„ d'aoust 1590.
CHAirilOlf.
J'ai couru tous ces bocages, Ces prés, ces monts, ces rivages, . Mais je n'ai trouvé pourtant i , ,
Celle que j'ai poursuivie j
4â8 ' H18T0IRB ' r
Hélas ! qui me IV ruvie , La nyoïphe qu« i^imeis Un^?
PilstQurfUes j(^lieUe3^ Qui d^ VQS voix iléiieM^s Vos artieurs alle^ chafiiaDti Selon £|u^Qri)oui' v(Ht$ eoovief Dites, qui me Ta ravie ia 9yi»ph<^ que j'aimoia tap^î
Ah ! c'en est fait» c'est fait d'elle I
Un Dieu, In voyant si belle,
?armi ces bois l'écartant,
Épris d'amoureuse envie.
Au ciel me l'aura ravie
La nymphe que j'aimois tant.
Adieu, forêts désolées; Adieu\ monts; adieu, vallées; Adieu, je vous vais quittant.
Puis-je plus rester en vie.
Puisque Ton me Ta ravie La nymphe que j'aimois lanl?
N** 33, page g?*.
EXTRAITS DE PASSERAT
CHANSON SUR LA JOURNÉE SE 5ENLIS, TIRÉE DE LA SATIRE H£n1PP£E.
A chacun nature donne Des pieds pour 'le ievovrrir:
Las pieds sanvent fo^persoilne ; Il n'est que de bien- courir. '
Ce vaillant prince d'Aumale *, Pour avoir fort bien. couru, - Quoiqu'il ait. perdu sa mall«.
N'a pas la mort encouru.
Quand ouverte est la barrière, De peur dor blasip» encourir, Ne demeurez point derrière :
11 n'esl.quedcjaien courir.
* Le dac d* Aamale, iiiri perdit la balailk de SeliH» «t m «tutâ pfcr la faite.
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Courir vaut un diadesme; Les couveaps^smit g«ns de bien :
Trémonl, et Basagny mcsme, .& GoAgy,. h savent ISeii. *
liai»t«iirirn*«st pm ini/victt;. • On court pour gagner le prix :
C^est un honneste exertfce»; *
Bmi eovrtar n^csl j«iiM«8 prfet
SouvenI cbIu* qni- demeure Est eaiMe de 9ob méebef :
Geltti qui fuH de bonne heure Peut eembaUf e durecbef.
Il vaut mieux des pieiis combailce En. fendant l'air et le vent, Que se faire occire on battre Pour n'avoir pris ie devauL
Qui a de rbonneur envie Ne doit pourtant en mourir :
Où il y va de la vie, Il n'est que de bien courir.
CHAiveoir.
rai perda mo tourterelle; Est'Ce point elle que j*oî?
Je veux aller après elle.
Tu regrettes ta fomene ; Hélas I aussi fafs-Je moi.
J'ai perdu ma tourterelle.
Si ton anonr est fidèle, Aussi estfermo maifei..
Je veux aller après «Ue.
Ta plainte se renouvelle»
Toujours plaindre je ne dois, J^ai perdu ma tourterelle^
En ne voyant plus la belle».
Plus rien de beau je ne vois.;:
Je veux dler après elle» .
Mort, que tant dé fois J'appelle; Prends ce qui se dortne k toi.
J^î perdu ma tourferelîê, Je veux aller après elle.
N<* 34 , page SS6.
EXTRAIT DE REGNIER
NBUVlfeMB 6A.TIRB. À MONSIEUR RAPIN.
Rapin, le favori d* Apollon et des Muses,
Pendant qu^en lear «lestier joar et nuit tu Tamuses,
Et que d^un vers nombreux non encore chanté
Tu te fais un cliemin ù rimmortalité,
Moy, qui n^ay ny Tesprit, ny IMialeine assez forte
Pour to suivre de près et te servir d'escorte,
Je me contenteray, sans me précipiter,
D'admirer ton labeur, ne pouvant Tiiniter;
Et pour me satisfaire au désir qui me reste, .
De rendre cet hommage à chascun manifeste,
Par ces vers j'en prends acte, atia que Tad Venir
De moy, par ta vertu, se puisse souvenir;
Et que cesle mémoire à jamais sVutrelienne,
Que ma muse imparfaite eut en honneur la tienne;
Et que si j'eus l'esprit d'ignorance abattu,
Je l'eus au moins si bon, que j'aimay ta vertu ;
Contraire à ces resveurs, dont la muse insolente,
Censurant les plus vieux, arrogamment se vante
De réformer les vers, non les liens seulement.
Mais veullent déterrer les Grecs du monument,
Les Latins, les Hébreux, et toute l'antiquaille,
El leur dire en leur nez qu'ils n'ont rien fait qui vaille :
Ronsard en son mestier n'estoit qu'un apprenlif,
Il avait le cerveau fantastique et rétif :
Desportes n*est pas net. Du Bellay trop facile;
Belleau ne parle pas comme on parle à la ville ;
Il a des mots hargneux, bouffis et relevez.
Qui do peuple aujourd'hui ne sont pas approuvez.
Comment I il nous faut donq, pour faire uhe œuvre grande. Qui dt la calomnie et du temps se défende, Qui trouve quelque place entre les bons autheurs, Parler comme à Saint-Jean parlent les crocheteurs !
Encore je le veux, ponrveu qu'ils puissent faire Que ce beau sçavoir entre en l'esprit du vulgaire : Et quand les crocheteurs seront poètes fameux. Alors, sang me fascher, je parlei'ay comme eux.
Pensent*ils, des plus vieux offensant la mémoire, Par le mépris d'autray s'acquérir de la gloire ; Et pour quelque vieux mot eslrangf ou de, travers, Prouver qu'ils ont raison de censurer leurs vers 7
Alors qu'une œuvre brille et d'art et de science, La Terve quelquefois s'égaye en la licence. .
11 semble en leuri dUeoort hautains et généreux,
Qoe le ebeval volant n*ait p qoe pour eox;
Qoe Pbœbos 4 leur ton accorde sa Tielle,
Que ia mouche du Grec leurs lèvres emmielle i
Qu*i]s ont seuls iey-bas trouvé la pie au nid,
Et que des hauts esprits le leur est le lénit :
)Qoe.|eHls des grands secrets ils ont la eognoissanoe;
Et disent librement que leur expérience
A raffiné les vers, fantastiques d^bumeur.
Ainsi que les Gascons ont fait le point d*honBeur ;
Qu*e|ix tous seuls du bien dire ont trouvé la méthode»
Et qoe^jen n*est parfait s*il n*est fait à leur mode.
Cependant leur sçavoir ne s*estend seulement . Qu'à regratler un mot douteux au Jugement, Prendre garde qu'un qui ne heurte une diphtongue, Espier si des vers la rime est brève ou longue. Ou bien si la voyelle à Tautre s'onissant Ne rend point 4 Toreille un vers trop languissant ; Et laissent sur le verd le noble de Touvrage. Nul esguillon divin n'élève leur courage « Ils rampent bassement , foibles d*invenlion$. Et n'osent, peu hardis, teiiler les fictions, Froids à Pimaginer ; car s'ils font quelque chose, (Test proser de la rime, et rimer de la prose, Qoe Part lime, et relime, et polit de façon Qu'elle rend & l'oreille un agréable son ; Et voyant qu'un beau feu leur cervelle n'embrase, Ils attifent leurs mots, enjolivent leur phrase. Affectent leur discours tant si relevé d'art. Et peignent leurs défauts de couleur et de fard. Aussi je les compare à ces femmes jolies. Qui par les afilqiiets se rendent embellies, Qui gcntes en habits, et sades en façons, Parmy leur point coupé tendent leurs hameçons ; Dont l'œil rit mollement avec afféterie. Et de qui le parler n'est rien que flatterie i De rubnns'piolez s^ageneenl proprement.
Et -toute lenr beauté ne gist qu'en l'ornement; Leur visage reluit de eeruse et de peautre, Propres en lenr coiffure, un poil ne passe l'autre.
Or, ces divins esprits, hautains et relevés. Qui des eaux d'Hélieon ont les sens abreuvez. De verve et de fureur leur ouvrage élincelle. De leuis vers tout divins la grâce est naturelle. Et sent , comme l'on voit , la parfaite beauté Qui, contente de soy, laisse la nouveauté Que l'art trouve au Palais, ou dnns le blanc d*Espagne. Ri^ii que le naturel sa graee n'accompagne t Son front , lavé d'eau claire, esclate d'un beau teint.
4£K *- HISTOIUE
De r»M8 «t de AU k aaMre iXk peint t -
E( laissant ià Mercure «t loules ses'imiUeeftY
Les nonchalances senl-ses pèas grands or lifioeB;
Or, Rapin, quant à moy, je «'ay peint ta&t< Je voy le ^vMià chemin que ivan-enele m^pprlt » • * Laissant là ces doeteure q«e les Mvses îâetrttiMnt En .det «rte toat >4>aveaiaK ; et s^ils l'ont , eoniDê ils -éiieiitt De ses fautes un iivrennsBÎfros-qse ie ^en^ Telles je les erixiny^ quand #s aovont du bien ; '
Et que ievr l»lle mne, à mordre si cstiffnte, Lear donVo, «omme à luy^ dix nUle léeosde vente» De rbesBeoT^ de IVistine; et quand par TuDlven Sur le I utl» de IDavid on ohnntera ieers vers <; Qu'ils auront joi«l l^tile «vee te déteeta^bte, Et qu'ils eçaureot rimer SMie «uni bonne toMe»
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SATIRE
IBS MISÈRES DU TEMPS; TIRÉ DES TRAGIQ1TKS.
Je n^écris plus les feux d'un amour inconnu ; Je suis par le mallieur plus sqge devenu* Le luth, que j'aocordois avec mes chansonnettes. Est ores étouffé de Téclat des trompettes.
Financiers, justicierSi qui livrez à la faim Ceux qui pour vous font naître ou conservent le pain. Sous qui le laboureur s'abreuve de ses larmes^ Qui laissez mendier la main qui tint les armes. Barbares en effet, François de nom, Françoi», Vos fausses loix.omt eu.de faux et jeunes rois, Impuissant sur leurs cœurs, cruels en leur puissanee* Rebelles, ils ont vu la liésobéissance ; . . Dieu sur eux et.par eux. déploya son coiurroui^, PTayant autres bourreaux .de nousrmémes que npos. Les rois, qui sont du peuple et les rois et jles pères^ Du troupeau dpinestiq' sont les loups sangiiioaicesi Les vieillards enrichis tremblent le long du Joar; . Les femmes, les maris, privés de leur apaour, Dans Tombre de la nuit se livrent à la fuite s Les meurtriers souldoiés courent à leur poiuranite. L^homme est en proie à riiomme* un (onp à son pveil x Le pèrer.^trangle au lit le fils; et le ceroueii.
Préparé par le ftto «oUtehe le père;
Le frère avant le temps. hér&le 4e eoa frère i
On troore^ pour remplir les citée de bourreanXv
Des poisoBs inoonnue, ti îles erimesnoaveMZ;
Les places de repos sekit-pUnes éirûitgèreAf
Les villes da miliett soni les villes frootièree (
Le village se gerde, et nos propres tBàiaoBS
Noos sont le pins souvent garnisons et prisou t
L^honoraUe bourgeois, l'exemple de se ville,
Voit Violer ensemble et sa femme ei sa filte|
Et se trouve au poovOir da riaaoleote main
Qui e^éteadoit naguère k mendier son pain %
Le sage justioier est traîné ou suppliGCf
Le malfaiteur lui fait son procès ; :rii\putioe
Est principe de droit, comme au monde à Teiiverf i
Le père est châtié par son enfant pervers i
Celui qui en I^paix cachoit son brigandage» .
De peur d'être puni, étale son pillage;
La terre sans labeur, honteuse de se voir.
Cherche eneore des mains, et n'eu peut plus avolr{.
Les loups et les renards, et les bêles sauvages.
Tiennent place d'humains, possèdent les villages,
Si bien qu*en même lieu, où en paix on eut soin
De resserrer le pain, on y cueille le foin ;
La nature est sans force, et les. mères non mères
Nous ont de leurs forfaits pour témoins oculaires*
G^est en ces sièges lents, ces sièges sans pitié,
Que des plus tendres cœurs s'envole Tamitié.
La mère en son berceau prend soq fils dont la bouche
Sourit encore, Iiclas I à ce monstre l'aroucbe {
La mère, ayant longtemps combattu dans son cœur
La voix de la pitié, de la faim la fureur.
Convoite dans son sein la créature aimée.
Et dit à son enfant, moins mère qu'affamée i
Rends, misérable, rends le corps que je t'ai fait;
Ton sang retournera où tu as pris le lait;
Au sein qui l'allaitoit rentre conti'e nature :
Ce sein qui t'a nourri sera la sépulture.
La main tremble en tirant le funeste couteau ;
Et cette mère enfin a'est qu'un lâche bourreau*
Henri, qui tous les jours vas prodiguant ta vie, Pour du sein des François bànair la tyraame, ■•
Ennemi des tyrans, ressource des vrais roii, Quand le sceptre des lis joindra le. Navarrois, Souviens-toi de quel œil, «de quelle vigilance Tu vois et remédie aux malheurs de la France t Souviens-toi qnekfae jour combien sont îgooraât Ceux qui pour être rois veulent être tyratts. Nos rois sont serfs d^an prétré T«n v«oii salis qu'on s'estonne
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La pantoafle fouler les fleurs delà couronne. Voici comme Néron, ee Néron Insensé, j
Eserit, -en sang, ces mois que son àmc a pensé :
Entre tons les mortels, de Dieu la prévoyance M'a du haut eiel eboisi, donné sa Heutenanee s Je suis des nations juge, h vivre et mourir ; Ma main foit qui lui plaît et sauver et périr ; Par mes arrêts j^espars, je détruis, je conserve Tout pays, 4oute gent, je la rends libre ou serve ; J*esclave les plus grands ; mon plaisir pour tous droits Donne aux gueux la couronne, et le bissac aux rois. Cet ancien loup romain nVn sçutpas davantage; Mais le loup de ee siècle a bien autre langage. Je dispense, dît-il, du droit contre le droit s Celui ^Éie j'ai damné, quand le ciel le vondroit, Ne peut être sauvé ; j^autorise le vice; Je fais, à mon plaisir, de justice injustice ; .Je sauve les damnés en un petit moment ; Ten loge dans le ciel à coup un régiment : Je faiàide boue un roy, je mets les roys aux fanges ; Je fais les saints, sous moi obéissent les anges ; Je puis, cause preitiière 6 tout cet univers. Mettre Tenfer au ciel et le ciel aux enfers.
N^'Se^ pageSil.
EXTRAITS DE DESPORTES
CHAIVilOIV.
0 bienheureux qui peut passer sa vie Entre lés siens, franc de haine et d'envie. Parmi les champs, les forêts et les bois, Loin du tumulte et du bruit populaire. Et qui lie vend sa liberté pour plaire Aux passions des reines et des rois.
Il nV sooei d*uneefao8e incertaine, (il «lie Sis paît d'une espérance vaine. Nulle faveur ne le va décevant, De cent fureurs il n'a Tàme embrasée.
Et ne maudit sa jeunesse abusée.
Quand il ne trouve à la fin que (tu venl.
II nçrfrémit quand la mer courroucée Enfle SQS flots» contrairement poussée :<-i'-. Doft vents émus soufilans horriblement;
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£t quand la noil ù son aise il sommeilla. Une trompette an sorsaut ne réveille.
Pour renvoyer du lit au monament.
L^ambition son eoorage n^attise,
D*an fard trompeur son àroe il ne déguise,
II ne se plait h violer sa foi,
Les grands seigneurs sans eesse il n^importaae;
Mais- en vivant content de sa fortune.
Il est sa coar,- sa faveur et son roi.
Sa volonté serve n^est point contrainte, II est tout franc d'espérance et de crainte. Bourreaux cruels des tristes courtisans ; Par la frayeur TAme et le cœur leur gelle. Et Tespoir vain si fort les ensorcelle QuMis ne font cas de voir perdre leurs ans.
Je vous rends grâce, 6 Déilés sacrées Des monts, des eaux, des forêts et des prées. Qui me privez de pensers soucieux.
Et qui rendez ma volonté contente, Chassant bien loin la misérable attente Et les désirs des cœurs ambitieux.
Dedans mes ebamps ma pensée est enelose; Si mon corps dort, mon esprit se repose, Nul soin cruel ne le va dévorant ; Au plus matin la fraîcheur me soulage ; S*il fait trop chaud, je me mets à Tombrage, Et s*il fait froid, je m'échauffe en courant.
Si je ne loge en ces maisons dorées.
Au front superbe, aux voAtes peinturées ' D*azur, d'émail • et de mille eoaleurs. Mon œil se patt des trésors de- la plaine Riche d'œillels, de lis, de marjolaine.
Et du beau teint des printanières fleurs.
Dans les palais enflés de vaine pompe, L'ambition, la farenr qui nous trompe.
Et les soucis logent communément :
Dedans nos champs se retirent les fées, Reines des bois, b tresses décoiffées, Les jeux, Tamour et le contentement.
Ainsi vivant, rien n'est qui ne m'agrée. J'ois des oiseaux la musique sacrée, .
Quand au matin ils bénissent les deux.
Et le doux son des bruyantes fontaines,
Qui vaat eoulans âe ow roches liaulaîlies Pour arroser nos préf déUciesx.
Que de plaisir de voir deux colombellcs, Bec coDire bec, «n trcmoiMsaot des ailes, Mille baisers se dooaer tour à tour I Puis, lout ruvi de leur gràaa oaive, îh^m'ur au frais d'une source d^eau viv« Dont le doux bruit seHible {Mirltr d'amour»
Que de plaisir de voir sous la nuit brune, * Quand le soleil a fait (»laoe à la.lnae. Au foaU des bois les .nymphes s'assesabler. Montrer au vent leur gorge idccuuverle.
Danser, sauter, se doaoer ootts Tarte, Et suus leura pus lout TMerbage Ircnsbler I
Le bal fini, je dresse en haut la vue, Pour voir 1« leitit de Is luneeernue, Claire^ argentée t et memalsà penser Au sort heureux da pasteur de Laiinie ; Lors je soulraite une aussi, belle amie« Mais je voudrois en veillaal Tembratter*
Ainsi la nuit je contente mon ftme.
Mais qamd Phobas de ses rais nous «aflMBane^
J^essaie eoeor mille aaftres jeux nouveaux.
Diversement mesfklaisirs j^cntrelaee.
Ores je pèche, or je vais à lu chasse.
Et or je dresse embuscade aux oiseaux.
Je fais Tamour, mais c'est de telle sorte Que seulement du piaiair j'en rapports, r^'engageant point mu chère liherté; Et quelques lacs que ee Dieu puisse Uàre^ Pour m'attraper, q^iand je m^en toux distraire^ J'ai le pouvoir, comme la volonté.
Douces brebis, mes fidelles compagnes, Hayes, buissons, fprèts, prés et meniagaes. Soyez témoins de mon contentement s Et vous, 6 dieux, faites, je vous supplie. Que cependant, que durera ma vie Je ne connoisse un autre changement.
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OMAIfSOlV.
Douce liL>erlé désirée, iMèftsé/^àYès-tta^eti^éb, . ' Mt laissant en captivité?
HÊhé l de iU<tfS lie te détètif Aèl Retourne, à liberté, retourne, Retourne, 6 douce liberté.
Ton dépai^t m^a trop fait conùotlre Le bonheur où je soulois être Quand douce tu jn'aUois gaidaai & Et que, 99M languir davantage, Je tievois, ai j'^uése été eaf ?, P^rUra la vie eu te perdaat.
D^uis que tu Ves éloignée^ Ma pauvre àmoest aeoonpagoéa De mille épineuses doulsurs t Un feu s *esi épris en nus veinea^ .
Et mes yeux changés en fontaines Verient du sang au lieu de pleure*
Un Roin caché; dans mon eourag« Se Ut sur mon triste visage»
Mon teint plus pftle est devenu, Je suis eourbé sommé tine soaeàty, Xl sana que j^ose àurrtç la bouch** Je meurs d'an «uppltee inoondOi
Le repos, les jeux, la liesse, Le peu de sofn d'une jcitmsse, Et tous les plaisirs m'ont laissé s Maintenant rien ne me peut plaire, Sinon, dévot et aolHaife, Adorer ToBil qui m'a blessé.
D^QtreMjelje ne eompMe, Ma main n'écrit pi as aoiro ohose, L4 tout non scpvloi est rendu.
Je ne puis suivre une autre voie.
Et le peu de temps quvj^itiplolé Ailletii's, je Testime perdu.
N» 57, page 244.
EXTRAIT DE DUPERRON
IMITATIOlf J>11 P8AVM1 103.
Esprit qui fai6 moavoîr mes nerfs et mes artères. Qui formes ma parole, et distingues ses sons. Qui consacres ma bouche, et l'ouTres aux mystères, Bëais le sonrerain en tes saintes chansons.
0 non pareil auteur des choses non pareilles, Dont le pouToir s*égale avee la Tolonfél Ton être et tes effets sont tout pleins de merreilies» Et mon style est par trop du sujet surmonté.
La gloire aux ailes d^or ton haut Irdne environne ; Tu fais seoir à tes flancs la pompe et la grandeur ; L*auguste majesté de rayons te couronne. Et comme d^un manteau tu te vêts de splendeur.
Pour luisant pavillon, tout à Tentour du monde, Tes mains du clair Olympe ont Tazor épandu. Congelant au-dessous le froid amas de Tonde, Dont le trésor coulant en voûte est suspendu.
Par les plaines de Pair, carrière des nuages. Tu promènes ton char d'éclairs étinoelant. Attelé d*aquiIons et de bruyans orages, Et sur le dos fumeux des tourbillons roulant.
Là rorgueilleux sapin, qui sert à la cigoigne De séjour éjevé pour voisiner les deux, Roi des vertes forêts, jusqu^aux aslres éloigna Sur tous les autres bois son chef ambitieux.
Des animaux errans par les ombres secrètes L^Éternel prend le soin en diverses façons : II donne aux cerfs légers les hauts monts pour retraites. Et les rocherjs creusés aux piquans hérissons.
Afin de leur marquer les mois et les journées, n a formé la lune au visage inconstant ; Et du soleil en long les carrières bornées^ Pour aller Tunivers tour 4 tour visitant.
Seigneur, tu fais couler les ténèbres humides ; Et la nuit, qui du ciel vient allumer les yeux. Ramène à pas muets sous ses ailes timides, La crainte, le silence et le somme ocieux.
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Alors lesders troopeoiii) (^ae nulle horreur ii*c^flfiroie,
Sortent dea-bols cou ver is, par la faiin irrités ;
Et le roux lioneeao. qui rugit pour la proie,
Te demande, Seigneur, ses mets ensanglantés. ' ~
Puis soudain que Taurore au matin se réveille, Entr*ouvrant TOrient des pointes de ses rais. Et semant dedans Tair mainte rose vermeille, Ce peuple ravissant se retire aux forèls.
AdoQÎe PJboibnie sans crainte à son labeur s^emploie^ . i Pendant que le sommeil les enchaîne à leur tour, Jusqu'à tant que le soir, qui ses voiles déploie. Serre et cueille en naissant les reliques du jour.
0 combien de tes faits merveilleuse est Thistoire, Et combien de tes mains Toùvrage est accompli ! La terre sert, Seigneur, de théfttre à ta gloire. Et de tes dons secrets l'Océan est rempli ;
Cet immense Océan, qui de scs^bras liquides ' Presse le monde épars en tant de régions, Cet élément coulant dont le reflux tu guides. Où le peuple écaillé fend Peau par légions. :'-
Là les grands animaux et les petits se jouent ; Là le pin vagabond, en nef se transformant. Tend la voile inconstante aux vents qui la secouent, Et traverse des. flots le sillon écumant.
Là rénorme baleine, en son humide empire. Sous le mai'bre de Tonde exerce ses ébats ; Et son ventre profond, qui les vagues respire, Des poissons engloutis fait ses larges repas.
Tout ce qui vit sur terre, ayant poumons et veilles, Tous les monstres plus froids dans la mer en/ermés, Et tout le camp volant dont Tair peuple ses plaines, Te demandent. Seigneur, leurs mets accoutumés.
Détournes-tu, Seigneur, tant soit peu ton visage : Leurs forces tout à coup se sentent décliner ; L^àme les abandonne, et, sous une autre image. En leur première poudre on les voit retourner.
Puis, comme ton: esprit derechef se promène Parmi Tair, siir la terre, et dans ie sein des eaux. Ce doux souffle animé, cette vivante, haleine. Repeuple Tunivers de citoyens nouveaux.
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Et ui <|ai fiif mouvoir omi nerfs et mm artèr0B« Qui formes ma parole* et dktiogiies mes sotts^ Qai consacre» ma boncbe* et i^oavres ans mystères. Exalte-le, mon âme, en tes saintes ehansons.
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EXTRAIT DE THÉODORB DE BÈZ£«
WnAQWÊMMT n*AmÊUkMAM •AOmfVlAltV, «ttAClÉSIB «AmÉB.I
ÂBRAHiM.
Voilà mon fils Isaç qui se poormeine,
0 pauvre enfant 1 à nous pauvres humains.
Cachant souvent la mort dedans nos seins I
Or çà, mon fils, hélas I que veux-je dire?
ISAAG.
Plalt-ilt mon père ?
ABBAHAM.
Hélas r ce mot me tue.
Mais si faut-il poortaut que m^évertue.
Isac, mon fils, bélas I le caur me tremble.
ISAAC
Vous avex peur, mon. père, ce me semble*
ABBAHAM.
Ha ! mon ami, je tremble voirement, Hélas ï mon Dieu f
Dites-moi hardiment Que vous aveZ) mon père, sUl vous plaît.
ABBAHAM.
Haï mon ami, si vous saviez que c^est. HisërieoAk 1 à Bien I mteérmorde l Mon fil»^, mon fils, voyest-vons «este àorde, Ce bois, «e feo, et ce couteau iey 7 Isac, Isac,> c'est pour vootf 4oat eeey.
•ATHAll.
Ennemi suis de Dieu et de nulure.
Mais pour certain cesle chose est si dure^ Qu^en regardant ceste unique amitié.
Bien peu s'en faut que tt*eii aye pitié.
ABRAUAll.
Hélas t Isac I
IS&AO
Hélas I père trës-doux, Je vous supply, mon père, à deux genoux, Avoir au moins pitié de oia jeunesse.
ABRAIiM,
0 seul appuy de ma foible vieillesse I Las I mon ami, mon ami, je voudrois Mourir pour vous ecnt nfifflions de Fols; Mais le Seigneur le ne veut pas ainsi.
ISAAC
Mon.pève, bêlas I je vooscrie merey« Hélas i liéla»I Ja a'ai ne bms, ne laogaa, P«or ma défeodre^ ou faire ma harangua t Mais, maiSf voyez, 6- mon père, mes iarinet I Av^ir ne ppis lû ne venz autres armas Encontre vous ; je suis Isac, mon père, Je suis Isac, le seul fils d« ma mère. Je suis Isac qui tiens de vous la vie : Souffrirez-vous qu^elIe me soit ravie 7 ' Et toutefois, si vous faites cela Pour obéir au Seigneur, me voilà.
Me voilà prest, mon père, et à genoux. Pour souffrir toat, et de Dîea et de vous; Mais qu^ay-Je fait , qu'ay-je fait pour mourir? Hé Dieu, faé Dieu, veuille me secourir*
▲BiUBAll.
Hélas I mon fils Isac, Dieu te commande Qu^en cest endroit tu lui serves d^offrande, Laissant à moy, à moy ton pauvre père.... Las 1 quel ennuy I
ISAAC
Hélas I ma pauvre mère.
Combien de morts ma murX vous donnera !•.• Hais dites-moy au moins qui m*occira«
ABRAHAM
Qui focciro, mon fils? mon Diea, mon Diea, Octroye-moy de mourir en ce Hea !
ISAAC
Mon père !
ABRAHAM
Hélas! ce mot ne m^appartient ; Hélas! Isac, si est-ce qu^il convient Servir à Dieu.
MAAC.
Mon père, me voilà.
SATHAIf.
Mais, je vous pry, qui eût pensé cela?
ISAAC
Or donc, mon père, il faut, comme je voy, II faut mourir. Las! mon Dieu, aide-moy I Mon Dien, mon Dieu, renforce-moy le cœar I Rends-moy, mon Dieu, sur moy-mesme vainqueur. Likïz, frappez, brûlez, je suis tout prest D*endurer toot^, mon Dieu, puîsquMl.te platl.'
ABRAHAM
Ab, ab, ah, ab, quVst-ce et qu*est-ce cy ! Miséricorde, ô Dieu, par ta mercy!
' ISAAC
Seigneur, tu m^as et créé et forgé, Tu m'as. Seigneur, sur la terre logé.
Tu m*as donné ta sainte cogiioissançe, , Mais je ne Tay porté obéissance Jelle, Seigneur, que porter je devois ; Ce que te prie, bêlas ! à haute voix Me pardonner, et à vous, mon seignenr.
Si je n'ay foict toujours autant d'honneur Que méritoit voslre douceur tant grande, , Très-humblement pardon vous en demande.
Quant à ma mère, hélas I elle est absente ; •Veuille, mon Dieu, par ta faveur présente, La préserver et garder tellement.
Qu'elle ne soit tr($ublée aucunement.
Las! je mV*n vay'en une nuit profonde;
Adieu vous dy, la clarté de ce monde, iMais je suis seur que de Dieu la promesse Me donnera trop mieux que je ne laisse. Je suis tout prest , mon père, me voilà.
SATHAR.
Jamais, jamais enfant mieux ne parla.
Je suis confus, et faut que je mVnfuye.
ABBABAM.
Las! mon ami, avant ta départie, Et que ma main ce eonp inhumain fasse, Permis me soit de te baiser en face.
Isac, mon fils, le bras qui Toccira, Encore uu coup au moins t*accoIera.
ISAAC
Las ! grand merey.
ABBABAM.
0 ciel 1 qui es Touvrage De ce grand Dieu, et qui m^es témoignage Très-suffisant de la grande lignée Que le vray Dieu par Isac m*a donnée, . Et toy la terre à moy cinq fois promise. Soyez tesmoings que ma main n*esl point mise Sur cet enfant par haine ou par vengeance. Mais pour porter entière obéissance A ce grand Dieu, fadeur de Pu ni vers, Sauveur des bons, et juge des pervers.
Soyez tesmoings qu^Abraham le fidèle, Par la bonté de Dieu, a la foy telle : Que, nonobstant toute raison humaine, Jamais de Dieu la parole n*est vaine.
Or est-il temps, ma main, que tVsverlues, Et qu^en frappant mon seul filz tu me tues.
(Icy le couteau lui tombe des mains.)
ISAAC
Qu^est-ce que j*oy, mon père? hélas 1 mon père I
ABRAHAB.
Ah, ah, ah, ah !
ISAAC
Las ! je vous obtempère.
Suis-je pas bien?
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Fut-il jamais pilié 7 Fat-il jamais ané telle amitié ?
Fut-il jamais pitié? ah, ah, je meurs.
Je meurs, mon fils.
Ostez toutes ces pleurs, Je vous snpply; m^emposeherez-vous doneque D'aller à Dieu 7
ADKABAII«
Hélas, las ! qui vit oncques En petit corps un esprit autant fort?
Hélas, mon filz, pardonoe-moy ta mort.
. (Icy le cuide frapper.)
l'ange.
Abraham, Abrakom I
ABlUkltAMt
Mon Dieu!
l'angb.
Remets Ion cousteau en son lieu :
Garde bien de ta main estendre Dessus Tenfant, n'y d'entreprendre De l'outrager aucunement.
Or peux-je vcoir tout clairement Quel amour lu as au Seigneur, Puisque tu lui port' cest honneur De vouloir, pour le contenter, Ton lilz à la mort présenter.
ABRAHAM
ODieuI
ISAAG.
0 DieaJ
ABRAHAH»
Seigneur, voilà que e^€8t De l'obéir
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EXTRAIT DE HARDI
ANALTSrDB L\«W4lftOHACIlB, 00 11 CDIBâT ttê ilVtnt kTWC LIS GÉANTSj^.
Poes«<dra«atiqH«,4t«l'iiivfatieB d*AI«xa|i4i^ BkrdU
u Ce sujet, dit Pauteur lui-mcme, partie imité de Claudian, partie de Tinvention de Tauteur, ne présente que la révolte de la Terre et des Géants ses fils contre Jupiter, qui les châtie selon leurs démérites, et en remporte une glorieuse victoire, à Taide d^Hercule qui , pour ce bon service, est reçu au nombre des Dieux , réconcilie avec Junon , et fait son gendre , épousant Hébc , déesse qui préside à la Jeunesse, etc. »
Voici le plan des actes de ce poème.
Le premier s*ouvre par un monologue de la Terr^ , qui , pour se venger de Jupiter qui a détrôné Titan, appelle ses fils, qui sont Briarée, Typhoée, Alcyonée, Ence< iade, Porphyrion, etc., et les excite à se rendre ikiai très du ciel. Les Géants embrassent avec joie la proposition, et dans le conseil qu^ils tiennent à ce sujet, ils forment la résolution d*entasser Osse sur Pélion, pour pouvoir monter au ciel.
Le second acte se passe dans TOlympe. Jupiter, averti du dessein des Géants , dispose les Dieux à se défendre contre leurs elTorts , et il envoiç chercher Hercule , comme le plus ferme soutien de son empire.
Le troisième acte est à Lemnos , dans la forge de Tulcain. Mercure y vient pour ordonner à ce Dieu de préparer de aouveaux foudres pour Jupiter, ainsi que Pallas et Mars pour y faire refourbir leurs armes.
Le quatrième est rempli par le combat des Géants et des Dieux : les premiers sont l'rappés de la foudre ou des flèches d*IIercule, et trcîjuehent dans les enfers; la Terre déplore leur perte, et s'en va désespérée.
Le cinquième est le triomphe de Jupiter, Vcloge de la victoire qu^il vient de remporter, le mariage d'Hercule avec Hébé, et un grand repas , on Momus débite force quolibets.
On ne sera peut-être pas fâché de trouy«r ici de quelle façon Hardi a rendu ce combat de Dieux et de Géants.
COMBAT
ALCTOifiE, iran»pcteé d'un eoupdtflwhv par Hefmk.
Courage, saieissoiis la • preiaidre venae . A travers de oes feux éclatés de 4a 'nue... 0 désastre I aoe flèche ea trahison m^atteint ! Me trébuche dit ciel, ot Malan^ s'eleint.
ijjnon , pressée par Porphyrion,
Jupiter, au secours ! un sacrilège infâme S^adresse violent à rboùneui* de ta feoime.
PORPBTRION.
Ta vainc résistance augmente mon ardeur.
JUPITER à Hercule
Tire, mon fils J 0 tovlp adçietne e| de grand benr ! Le nôtre achèvera de le réduire eneendre, Il va, ce ravisseur, dedans l^or^tfe descendre.
LA TBaRB.
Poursuivez, courageux, Tcspou vante les tient, A UB léger effort la victoire appartient. Mes fils, plutôt mourir, que rebrousser arrière. Que, venus au milieu, n^affrancbir. la carrière, Que ne vaincre du tout. 0 trop inique sort! Briarée bronchant, mon principal support ! LasI hélas l désormais ce dessein fait naufrage.
BBURSE, atteint du foudre»
Ma mère, appaise-moy la douleur d*une rage Que ce feu déloyal m^allume dans les os, Ou en ton large sein me trjouve du repos ; Me coupe ces cent bras inutiles aux armes : Ah 1 qui pensoit avoir & combattre des charmes?
ALCTOiiiB, auttiatteint.
Secours ! verse, marâtre, un fleuve sur ce corps. Qui brûle misérable, et dedans et dehors. Maràtra, d'envoyer ta race magnanime A la Parque certaine, infernale victime* Couvre, Terre, ma honte, ou finis le tourment De Pinvincible feu qui me ronge gourmand.
LA TBBBB.
0 suprême désastre I héhs t mon Encelade Tombe, dernier surpris, de la mesme embuscade ! Mimante Ta suivi, et nul des miens là-haut M'ose plus que de loin continuer l'assaut. Ne pense intimidé, sinon de sa retraite; Bref mon œil ne voit rien qu'une entièra défaite. Le chef occis, que doit le surplus espérer ? Commence, pauvre mère, k te désespérer : Arrache k pleine mam ta perruque chenue, etc.
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EXTRAIT DE CALVIN
kV BOT Dl mAHGS THkS*GHRÉTIBIf FBAIVÇOIS, PREHIBB DB CB ITOH , SON Mlllf CE
ET SOCVEBAIIf SEIGNEIJB ,
JBAlf CALVXBr.
PAIX BT SALUT EN OIRH.
Au commencement que je m^appliquay à cscrire le présent livre , je ne pensoye rien moins, Sire, que d'escrire choses qui fussent présentées à Votre Majesté. Seulement mon propos estoit d*enscigner quelques rudiments, par lesquels ceux qui seroyent touchés d^aucune bonne affection de Dieu, fussent instruits à vraye piélc ; et principalement vouloye, par ce mien labeur, servir à noz François, desquels jVn voioye plusieurs avoir faim et soif de Jésus-Christ, et bien peu qui en eussent receu droite cognoissance. Laquelle mienne délibération on pourra facilement appercevoir du livre; et tant que je Tay accommodé à la plus simple forme d^enseigner qu'il m'a été possible. Hais voyant que la fureur d'aucuns iniques s'estoit tant élevée en vostre royaume, qu^ellç n*avoit lien aucun à toute saine doctrine, il m*a semblé estre expédient de faire servir ce présent livre tant d'instruction à ceux que premièrement j'avoye délibéré d'enseigner^ que aussi de confession de foy envers vous ; dont vous cognoissiez quelle est la doctrine contre laquelle , d'une telle rage , furieusement sont enflambez ceux qui par feu et par glaive troublent aujourd'hui vostre royaume.
Or, c'est vostre office , Sire, de ne destourner ne voz oreilles, ne vostre courage d'upe si juste défense, principalement quand il est question de si grande chose. C'est à savoir comment la gloire de Dieu sera maintenue sur terre ; comment sa vérité retiendra son honneur et dignité ; comment le règne du Christ demeurera en son entier. 0 matière digne de voz oreilles , di^ne de vostre jurisdiction , digne de vostre throsne royal !. . .
Considérez, Sire, toutes les parties de nostre cause, et nous jugez estre les plus pervers des pervers, si vous ne trouvez manifestement que nous travaillons et recevons injures et opprobres, pourtant que nous mettons nostre espérance en Dieu vivant , pourtant que nous croyons ceste estre la vie éternelle, cognoistre un seul vrayDieu, et celui qu'il a envoyé, Jésus-Christ. A cause de ceste espérance, aucuns de nous sont détenuz en prison , les autres fouettez, les autres menez à faire amendes honorables, les autres banniz', les autres cruellement affligez , les autres échappent par fuite; tous sommes en tribulation, tenuz pour maudits et exécrables, injuriez et traitez inhumainement.
Contemplez, d'autre part, nos adversaires (je parle de Testât des prestres, à l'aveu et appétit desquels tous les autres nous contrarient), etc.. Mais je retourne à vous. Sire; vous ne vous devez émouvoir de ces faux rapports par lesquels noz adversaires sVfforcent de vous jeter eu quelque crainte cl terreur... Maintenant, estant chassez de nos maisons, nous ne laissons pas de prier Dieu pour vostre prospérité et celle de vostre règ^e...
Vous avez, Sire, la venimeuse iniquité de nos calomniateurs exposée- par assez de
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paroles, afin que vous n*incliniez pas trop Toreille, pour ad jouster foy à leurs rapports; et mesme je doute que je n*aye esté trop fdug; veu que ceste préface a quasi la longueur d^une défense entière. Coiubieiv que par içelk )e n*ayc prétendu composer une défense , mais seuleinent adoucir vostre cœur pour donner audience à nostre caus9. Lo^u^lyos^r^eosur, cominBo qnsHl soit àrprésantde9teui«iéetaliën# de bous, j*adjouste mésme enflambé; toiAtes.foia j'espèw^ qu^nous pouvons regagner saf^râce, s^il vous plait une fois, hors dMndignation et de courroux , lire ceste nostre conliession, laquelle nous voulons estre pour défense envers Votre Majesté; mais si, au contraire, les détraclions des malveillants ^nposchent tellement vos oreilles, que les accusez n*ayent aucun lieu de se défendre; d^autre part, si ces impétueuses fîirie», sans que. vous y mettiez ordre, exercent toujours cruauté par prison , fouets, géhennes,. eouppures, brûlures; nous certes, comme brebi? dévouées à la boucherie;, seront jetez en toute extrémité, ete.
Le Seigneur, Roy des Roys, veuille establir vostre throne en justice, et rostre siège e» équité r
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PLAIDOYER D'ANNE ROBERT
Les, tribuiuiux criminels de ll^poque retentirent longt«iBp(»> du» bnûtdfrlftctDse d^abAteliersHenriBellengerettCajklgierine Gordiçr,.mari et femme. UasoirdmnQis de février, io99:, un éU^angcje se présente chez eu?c et leur, demandée. Kbea^Ubb Quelques jours après, cet étranger, nommé Jean Prost, disparait sans qu^oa^piûsse \ç retrouver. Après di^ nombreuses perquisitions» on découvre au>loin>saa oadavre : le malheureux avait, été assassiné. On informe ; on. apprend qufi Jean Prost a^ logé chez les époux Bellengçr. Ceux.-CL.« pendant Tabsencc de leur UQte,.s?«mpareDt: des vêtements et dePargcnt qu*il avait laissés dans sa chambre :.ce. fntsur cevoL que Sébastieni^e Dominchin, mère du défunt, établil' contre lesv époux Bellenger ua système d^accusation qui ne tendit à rien moins qu^à les convaincre du. meurtre de son, fils.; Le cours, du procès amoncela contre, ces malheureux des- charges accablantes. Traînés au Ghâtelet^ où on leur fit subir la plus cruelle détention., soumis plusieurs fois aux tortures barba,res dont la justice, de Tépoque faisait uQ;Si€cuel abus, ils allaient sans doute être condamnés, lor.sque la vérité se fit jpur d*UDenuà<nière aussi miraculeuse qu'inattendue. (Jn voleur nomipé Jean Bazana-fut saisi psr la police du royaume, et en mourant, il s'avoua, coup.ahlie du. meurtre de JeanPjrost Dès lors,, l'accusation intentée contre les époux Bcllcnger ton^bait d'.elle-méme. Mais était-ce assez d'avoii' échappp à d.e nouvelles torturer , à.un. surcroît de captivité « enfin à une mort imminente? La femme Dominohin, leur accusatrice,, ne deyait^elle aucune réparation à leur honneur outrage, à Içur, fortune endommagée? AneeBobert, leur avocat, prononça, dans ce sens, un discpurs^qui mérite d!^tj'.e cité presque entièrement.
Messieurs ,
Les poètes anciens, ayant à plaisir discouru de plusieup^oombats advenus au laémorable siège de-Troie^ récitiuit.que<TéiépbDS^ âlft:d*fiM>eiile»^ ayadtenttnereo-
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contre esté grièvement blessé d'un coup dç lance parAchilles, et voyant <}U^ 4f9*phts cH plus les douleurs de an playe ci oissoicut sans trouver remède au xual, alla prendre advis de Foracle d'Apollon, qui Ot réponae que rien ne povvoit donner giiérison ny aUègeçD^nt, sinon la ipcme lance d*AcbiUes de laquelle il avoit été £r^pf>é} laiice appelée Pçlios, du mont PéHon^au haut et en cime duquel Chiron l'avait \m$e et cyeiUie pour la donner à Acbiilea. Pe sorte qu'en Paccident de Té|épKu$, la guévîioii çlio re(nède yint de la mesme toçe qui ayçiit fait le mal et la blessurç^
tiÇ ^^W^^Ç^r avec quelque semblable considération a s^bjeçt dq 4ire« qu'a^f^At. este p,9.r T^ut^ojcité d'un arrest misérablement gesné et exposé aux rigueqjis ^'ufie. qju^&i^igji^ çt tVf ItVi'e, par l'çpinia^trç çalpjpMMe et rimpoi-tune témérité. d'un^ femm^e^ il a maintenant recours, à cçtta i^esme lance d'AçhlUes qui l'a blessé •> pii^isqu'i^ pré*, ^enl; i| ^'ad^esçe à l'autlvorité ^ % la justice de cette mçsme cour^ quji i^ çjrjd^viint doçiné cqntrç lui l'arr^st p^emjier de condamn^tipp., et espère que, pajr|a pi^nitigiQ. çAçn^^aire d^ la téïçéi'Ué et calofujftie de cette femme, la souveraine justice c^e qe pArlç^jÇnt, §.yjbdé^ pax h çq^uited'un,4ehines, qi\i y préside (Achillç de li^rlay)^ dQ;;ine.^% gyqrisoa^ ses places qt apportera co^o^t^oa à ses douleurs^
La^9ji.tes^tipnqui se pr^s^te à Juger et l.*estat de la. cause n'est pas, si H demaur. dcur % es.lé calomnieusement accusé ou. np^ (car l'accident des deua^ meurtriers a. avéré eA découvert la. calcn^ni^e, sans quQ Ton enpuiss,e douter ), mais seulement il. s'agit. 4.e sçavoir si cçtte défenderesse , après une. accusation, si fausse ^ obtiendra.impunité , et si les ej^cus.qs. qu'elle all^guç seront rççuQs. et autUprisées.par la justice. Car 1,'un des points que prinçip/tlement elle met en avant pour excv.se, c'est qu^ le procès, criminel ayant passé par Içs. mains, des juges, le* plus grands persionnages. «Je l'Europe, s'ils y ont esté empes/î^ez (dit çetA^femmiç), si pi?r les indices et.so.upr. çon^ lé|§i trimes ils ont trouvé s.gjçt de. condamner C£t hqmm.e à la. question ,. si tant (le bpves juges y ont esté surp)ria,i?'eXiÇi?^çrez-voji^s point la simplicité d'une femme, ot la douleur extrême d'une mère affligée de la perte de son. fils, sans y avoir eu en. cestc accusation, ny malice. dç^^ part, ny inifliiitjé.?
C'est s'abuser grandement de. mesure;* le& aci,ionjs.dcs juges à la rqgle des actions, des parties. t*a poursuite et proçédurç des yartles est plcuiement volontaire. JMiy,. n'est forçç. à agir ny accuserj aussi avant qne commcnq^r, la partie y doit bien adviser et ne mettre une.personne an l^asiard d'une condampatipn capi.taliç,.si luy, auquel il s^attaque, a commis le f^it et. est a^the;ur du crime. Mais la charge d'un juge est liée a un devoir nécessaire, abstre^ntc à certjkines maximes etsoumiseaux règles.éta-:. bJies par les Içis, pour, condamiier. nécessajireç^potaur les indices, et^pf^euves^ et syrle (li|'e des t^eàmpjns examinez, à l'ipstA^i^e de, la, partie.
Car les jnges ne peuvent, voir, nysgayoir au.yray qe.qni sp passif» La. justice n'o^r donne rien, sinon ce qu'on, lui rapportée,, s.ur. ce qui r^Stulte dUjdire .des. parties et des tesmoins. Si en la condamnation, iliadvientquelq.ue;sn?a)beur,s,et inconvénients, ç*est aux parties que le mal doit étre.impulé, et noni p^^ s.fîpjaij^dre ny des jnges ny de la justice. On récite qije les Qrecs ayant fait ropijprÇaramèd es, spQ,pè^ piius, pour se venger, espia le temps que les Grecs, après la prise de..Xroi9.,.s'en re,-?. tournoient par mer^ et au fort d'mie. ^empeste» esjtapt, sujf qi), rocher .en :pleii)^ nu^qt, teuoii en main un flambeau aljpm^^^ ppji^ s,er,vir,.dq.fanpl, tQj[^taiu^i,que,-si,leUeu ciist este un port bien assuré pour I^|dç^ceqJ.e,dq§infly.ir,es. :.et CfipendapLt,les.G|,eqs.. abusez' tîe ce flambeau âlloiéiit à trajjers.lei.^es(;||^js de.la. mer bçurlver, c9utjf1e.ce.rocher'et faire naufrage j en. cette mai^y^aise re.nçiOf|.tre;, s'jil y, avjpit. liep 4ç pNP*^>
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c*estoit contre rintention malicieuse de Nauplius. Mais quant aux pilotes et ù ceux qui dedans les navires tenoient le gouvernail, ils ne pouvoient estre blâmez de suivre de nuict et chercher Tadresse d*un fanal accoutumé dVstre mis aux bons ports de mer. Aussi en pareil accident que celui qui se présente , tout le mal, tonte la plainte et le tort se doit imputer à la partie, et est à rejeter sur Toccasion qui allume le flambeau de la calomnie, et duquel procèdent ces pratiques et subornations des témoins, la recherche et les déguisements des présomptions, des indices et des circonstances. Qui doute que les pleurs et les larmes malicieuses de ceste femme ont esté de fausses addresses et des inventions suffisantes pour surprendre la prudence des meilleurs juges, qui, au milieu de la nuict, c*est-à-dire en Tobscurité d^un crime occulte, ont suivy la route des formes ordinaires de la justice ?
Un historien moderne qui a recherché les singularités de Tbistoire de Venise récite une aventure approchante de nostre fait : Fuscarus, fils d^un duc de Venise, avoit inimitié mortelle et capitale avec un autre gentilhomme vénitien nomme Hermolaus Donat. Ce gentilhomme se trouve mort, sans sçavoir Tauteur du meurtre : Fuscarus, sur le soupçon de Tinimitié, est mis en justice, condamné et envoyé «n exil, où il mourut de regret de se voir banni de son pays. Advint, trois mois après sù mort, qu^un voleur fut exécuté, lequel à Téchelle entre autres crimes confessa que c'étoit lui et non Fuscarus qui avoit commis le meurtre de ce gentilhomme vénitien. En tels et semblables inconvénients, seroit-il raisonnable de donner une impunité à celui qui a esté calomniateur en effect, soit que la malice, soit que Timprudence Tait conduit à cette calomnie? Scipion disoit, qu*un général d*armée doit bien prendre garde à ce qu*il fait, car en guerre il n^ a pas lieu de faillir deux fois, la première faute estant bastante (suffisante) pour ruiner une armée. Aussi en la justice il faut estre grandement exact , quand il s^agit de recevoir une accusation capitale, car, puisquUI y va de la vie, il n*y a pas lieu de faillir deux fois ^ la première estant irréparable à jamais.
Cest une distinction approuvée de tous ceux qui ont traicté de la peine des fausses accusations, qu^un délateur est induit et poussé à accuser, ou bien par calomnie et meschanceté, ou bien par imprudence et sans malice, Pun est bien différent de Tautre ; aussi ont-ils divers effects : Tun va à Texcuse, Tautre à la condamnation de rigueur ; Tun au civil, Tautre au criminel. Car quand la malice et la calomnie y est, la loy de Dieu punissoit le calomniateur de mesme peine , pœna rationit. Et à Rome le calomniateur en crimes, mesme non capitaux, estoit flestry avec un fer chaud, et lui estoit empreinte sur le front une lettre pour signal et marque perpétuelle de la calomnie. Et Pempereur Maximus punissoit de mort les accusateurs qui manquoient de preuves; Pline parlant de tels gens les appeloit victimes abominables, que Ton devoit sacrifier au repos public. Et le bon Trajan avoit les calomniateurs en telle horreur, que, pour leur punition, il les fesoit jeter dans un navire sans voiles et sans cordages, pour les abandonner à la mercy de cet élément barbare qui n*auroit pitié d^eux non plus qu^eux-mesmes autres fois avoient eu de la vie de pinsieurs innocents.
Mais quand la calomnie en est hors , et que Ton est aux termes d^imprudence sans malice, la rigueur, à la vérité, n*y doit pas estre si grande; toutes fois il est requis y apporter quelque punition, non .pas peine sévère et capitale, mais ï tout le moins pécuniaire et civile de dommages et intérests. Si vous n'estiez excusable comme mère, comme ayant esté poussée à accuser par une extrême douleur sans
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malice, quelle géhenne, quels supplices , quels tourments seroient sudisanls pour punir celle qui a fait courir u un homme innocent fortune de la vie et hasard d'estrc mis sur la roue?
Vous estes cause du cruel traictement que le demandeur a souffert en la question, mais vous dites que c^est par imprudence et sans malice : tout le moins {»r une condamnation de dommages et intérests suppléez quelque récompense pécuniaire, pour subvenir à la misère de ce pauvre homme et lui aider à traîner le reste de sa vie languissante après tant de tourments. Et si cette femme vous représente la pieté et les regrets d^une mère, imaginez-vous, messieurs, les misérables gémissements de cet innocent au milieu de la cruauté d^une question ordinaire et extraordinaire, n^ayant lors autre sentiment que de ses douleurs, en une heure mille morts sans mourir ; un corps géhenne, tirasse, demi-déchiré, les nerfs séchez et roidis, les membres froissez et fracassez avec un effroyable traictement du reste du corps, lié, tiré, misérablement estendu. Et à dire vray, c'eust esté à ce pauvre homme un grand heur de mourir : car ce qui lui reste n'est plus un corps entier : ce sont pièces disloquées et disjointes, membres dérompus, estropiés et affoiblis^ ayant à présent le corps resduit en tel estât et en telle misère , que malaisément désormais il pourra au travail de ses bras gaigner la vie de lui , de sa femme et cinq enfants. C'est la clameur et les plaintifs gémissements de ses pauvres petits enfants dont la voix pénètre au ciel, et la plainte en vient jusqu'à vous en ce lieu, pour vous esmouvoir en pitié : lui cependant se voyant misérable en son corps , et sa famille réduite à mendicité, vit et meurt tout ensemble. Ce luy est une peine qui toujours renouvelle et une mort qui jamais ne prend fin.
Quelle raison y auroit-il de recevoir pour payement et satisfaction valable Timprudence de la deffenderesse, et l'excuse d'ignorance, compagne ordinaire de la calomnie, et pardonner une faute si signalée sous prétexte de douleur d'une mère affligée de la perte de son fils? Désormais, quand il y aura eu quelque meurtre commis, sera-t-il loisible à un père, à un frère, ou à autre proche parent, de pouvoir impunément sous ombre de justice s'attaquer à qui bon lui semblera, l'accuser, lui faire courir fortune, ou de mort, ou de cruel traictement, et enfin qu'il en soit quitte pour s'excuser, ou sur sa douleur, ou sur son ignorance?
Tite-Live dit excellemment que la loy est une chose inexorable, sourde , sans pitié, sans passion. Pourquoi est-ce que le brave autheur dit que la loy est sourde, sinon parce qu'elle ne prête jamais l'oreille à tous ces vains discours de pitié lii commisération? Le propre de la justice est d'être roide et sévère. Le chirurgien qui a pîlié et qui ne tranche pas, rend la playe incurable. Le père indulgent rend l'enfant incorrigible : aussi le juge miséricordieux nourrit et accroist les vices et trahit les loyx et la majesté de la justice. C'est pourquoi celte cause importe au public vt. •A l'exemple. Car encore que le demandeur n'ayt autre qualité que de simple bourgeois et artisan, si est-ce que pour obtenir raison et justice, et espérer réparation du tort qui lui a été fait , il s'estime assez grand , puisqu'il a le bonheur de vivre sous Testât paisible du meilleur roy du monde, lequel ayant comblé la France d'un heur et d'une prospérité entière, maintient également en la protection et sous la sauvegarde de sa majesté la vie et le salut de tous ses sujets pauvres et riches, grands et petits.
Ainsi le demandeur ayant recours à cette souveraine justice, comme au dernier port de salut, supplie la cour de luy entheriner sa requeste, et conclut à ce qu'il soit
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déclaré absous de raccusation calomnieuse coatrc luy cy-devaiU intentée; qjierescrou de son emprisonnement soit rayé et biffé; liiy déchargé de toutes condamnilions contre lui inlervenues, et outre, que la dcfTenderessc sera condamnée en une réparation pécuniaire, tel quUl plaira à la cour ordonner, et en tous les dépens, dommages et intcrests.
N* 42, page «^.
EXTRAIT DE LA BOÉTIE
FRAGMEnX DE LA SERVITUDE YOLONTAIRE.
Pauvres gens et misérables, peuples insensés, nations opiniâtres en votre mal el aveugles en votre bien, vous vous laissez emporter devant vous le plus beau et le plus clair de votre revenu, piller vos champs, voler vos maisons et les dépouiller des meubles anciens et paternels ! vous vivez de sorte que vous pouvez dire que rien n'est à vous; et sembleroit que meshuy (aujourd*hui) ce vous seroit grand heur de tenir à moitié vos biens, vos familles et vos vies : et tout ce dégât, ce malheur, cette ruine vous vient, non pas des ennemis, mais bien certes de Pcnnemi, et de celui que vous faites si grand qu'il est, pour lequel vous allez si courageusement à la guerre, pour la grandeur duquel vous ne refusez point de présenter à lïi mort vos personnes. Celui qui vous maîtrise tant n'a que deux yeux , n*a que deux mains , n'a qu'un corps, et n'a autre chose que ce qu'a le moindre homme du grand nombre infini de vos villes ; sinon qu'il a plus que vous tous, c*est l'avantage que vous lui faites pour vous détruire. D'où a il pris tant d'yeux, d'où vous épie il, si vous ne les lui donnez? comment a il tant de mains pour vous frapper, s'il ne les prend de vous? Les pieds dont il foule vos cités, d'où les a il, s'ils ne sont les vôtres ? Gomment a il aucun pouvoir sur vous que par vous autres mêmes? Comment vous oseroit il courir sus, s'il n'avoit intelligence avec vous? que vous pourroit il faire , sî vous n'élieï receleurs du larron qui vous pille, complices du meurtrier qui vous lue, et traîtres de vous-mêmes ? Vous semez vos fruits afin qu'il en fusse le dégât ; vous meublez et remplissez vos maisons pour fournir h ses voleries ; vous nourrissez vos filles, afin qu'il ait de quoi soûler sa luxure ; vous nourrissez vos enfbnls, afin qu'il les mène, pour le mieux qu'il fasse, en ses guerres, qu'il les mène à la boucherie, qu'il les fasse les ministres de ses convoitises, les exécuteurs de ses vengeances ; vous ronnpez à la peine vos personnes, afin qu'il se puisse mignarder en ses délices, et se vautrer clans les sales et vilains plaisirs ; vous vous affoibh'ssez, afin de }e fuite plus fort et roide a vous tenir plus courte la bride; et, de tant d'indignités que les Bétes mêmes ou ne seatiroient point, ou n'endureroient point, vous pouvez vous en délivrer, si vous essayez, non pas de vous en délivrer, mais seulement de le vouloir fiiire. Soyez résolus de ne servir plus, etvouis voilà libres. Je. ne veax pas que vous le poussiez, ni l'ébranliez, mais seulement ne le soutenez plus, et vous le vserrcc, comme un grand colosse à qui on a dérobé lu base , die son poids même fondre en bas et se rompre.
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ANALYSE DB LA RÉPUBLIQUE DE BODIIV
TRÂJMIITK BE L'AIfGi.AIS &£ HALLAH ^
Bodin comm€iice par examioer qud est Tobjet de la société politique. C^est, répofid*il^ le plus grand bien de chaque citoyen, qui ne peut être autre que oelui de l'Etat tout entier. Il fait consister ce souvcraio bien dans Texercice des vertus propres à liiomme, et dans la connaissaiice des choses naturelles, humaines et divines. Mais comme tous ue sont p^ d'accord sur le souverain bien pour Tindividu, ni sur l'identité du bien desindividH8etdubienderEtat,Ml en est résulté une grande variété de lois et de coutumes, selon le caractère et tes passions diverses des législateurs. Le ton de ce premier chapitre est plus métaphysique qu'on ne le trouve ordinairement dans fiodin. Il passe ensuite au droit des famiUes, J«4« familiarej et à la distinction entre la famille et l'Etat. La famille est la réunion de plusieurs personnes <ous an seul chel, l'État est la réunion de plusieurs familles. Il donne de grands nloges à Tautorité patriarcale, à l'égard de la femme et des enfants. U déploie à cette occasion une vaste érudition ; rien de ce qu« peuveot lui fournir Thistoire sacrée pt profane^ l€S récits des voyageurs et la loi romaine, n'échappe à ses recherches. H penche en faveur du droit de répudiation^ et c'est une des nombreuses pi'euves de sa partialité pour la loi mosaïque; il appuie sur retendue 4e la- puissance paternelle dans la république romaine, et il attribue la décadence de TEmpire au relâchement des mœurs sous ce rapport.
Le gouvernement patriarcal compre&d les relations de maître à esclave, et conduit à cette question : L^esclavage est-il admissible dans un État bien constitué? Bodin, discutant les arguments de part et d'autre, s«mble donner la préférence à la loi juive qui limite le temps de la servitude; cette loi divine n'était pas bornée à la Palestine ; sa sagesse et son autorité relèvent au-dessus des constitutions humaines. L'esclavage ne doit donc pas être établi d'une manière permanente, mais là où il existe, il est iniiportant que l'émancipation ait Uau graduellement (chap. 1—5).
Ce sont ]k les droits des personnes dans l'état de nature. La loi ne les crée pas, elle œ fait que les régulariser. Le gouvernement patriarcal est le plus simple, et il a été le premier de tous; il fut détruit pa« la conquête. JNemrod paraît avoir été le plus ancifin conquérant; dès loi'S\, ies pèr«s de famille, auparavant souverains, devinrent citoyens. Un citoyen est un homme libre, qui reconnait un pouvoir audessus de lui. Les privilégiés ne sont pas plus citoyens que les autres. Ce qui fait le citoyen, c'est la reconnaissance. du souverain par un sujet libre, et la protection accordée par le souverain a ce sujet. Nous devins remarquer en passant que c'est ici une d«$ distinctions fondamentales entre l'esprit moaarchique et Tesprit républicain dans la jurisprudence constitutiouneUe., Partout où Je £aiJlde l'obéissance au prince^ ou seulement la naissance, donne droit àla citéy il n?y aplus de principe républicain.
* Cette nnalyse in\i para donner une idée p!ug exacte et plus complète dii litre de Bbdfri queiseile dé- M. Lbennhiier, dans son Bhtoire-dm Dr»i<. Aien nr*tnt pfusitfHe.eeuM'aeaÉble, q%9 4)e» amaljaas pour domar imaytrçn daa idées en ^imlatioaà tdleoii ttllftéqpoqv*.
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Celui-ci, reposant toujours sur un contrat réel ou imaginaire, distingue la ualion, les successeurs delà société originelle, des étrangers domiciliés, et surtout de ceux qui sont évidemment d'une race différente. Le temps peut, naturellement, greilcr beaucoup d'étrangers sur le tronc primitif; mais livrer indiscrètement les privilèges de citoyen à tous ces nouveau-venus, ce serait changer un peuple en une agrégation accidentelle d'individus. Dans une monarchie, le principe héréditaire maintient Tunité de TEtat; il permet une certaine égalité de privilèges parmi tous les sujets. Ainsi, sous Garacalla, quoique les précédents d'une pareille époque ne soient pas toujours à imiter, le nom jadis si grand et si recherché de citoyen roniala s'étendit à toutes les provinces de l'Empire (eh. 6).
Bodin passe ensuite aux relations entre le patron et le client, et aux rapports internationaux qui ont quelque analogie avec elles. Mf^s il a soin de bien distinguer le patronage ou la protection et le vassclagc. Même dans des alliances inégales, Tinfcricur reste toujours indépendant, et si cette réserve n'est point admise, raliicucc devient sujétion (ch. 7). Dans le chapitre suivant, il déftnit la souveraineté un pouvoir suprême et perpétuel, absolu et indépendant de toute loi. Une souveraineté limitée, en tant que ses limites ne sont pas celles de la nature elle-même, n'est pas une souveraineté. Un souverain ne peut lier son successeur, et ne peut être lié luimême par ses propres lois, à moins qu'il ne s'oblige par serment ; car il ne faut pas confondre les lois promulguées et les lois jurées par le prince : les premières ue dépendent que de sa volonté, les secondes obligent sa conscience. Il est convenable de convoquer les parlements et les assemblées d'états pour leur demander leur avis ou leur agrément, mais le roi n'est* pas lié par ces assemblées, et l'opinion contraire a «ausé bien des maux. En Angleterre même, où les lois promulguées en parlement ue peuvent être abrogées sans le conscntemeixt des chambres, le roi, selon l'opinionde fiodin, peut agir selon son bon plaisir. Il conclut que le parlement anglais peut bien avoir une certaine autorité, mais que la souveraineté et le pouvoir législatif résident uniquement dans le roi. Le législateur est toujours souverain; son pouvoir renferme -tous les autres. Un prince vassal ou tributaire peut-il être appelé souverain .' Cette question conduit Bodin à discuter l'histoire et la législation féodales. Il y répond d'après ses propres théories (chap. 8 — 10).
Le second livre de la République traite des diverses espèces de gouveruemeut «ivil. Il y a, selon Bodin, trois formes de gouvernement; les formes mixtes, selon lui, sont impossibles, puisque la souveraineté du pouvoir législatif est indivisible. H définit la démocratie un gouvernement où la majorité des. citoyens possède la souveraineté; il regarde Rome comme une république démocratique, ce qui n'est pas tout à fait exact (liv. II, ch. 1*-'). Dans son chapitre du Gouvernement d'un seul, il soutient de nouveau que ce gouvernement n'est point fondé sur un contrat originel. Le pouvoir d'un seul, dans l'origine des sociétés, était absolu; et Aristotese trompe en supposant un âge d*or fabuleux où les rois étaient élus par les suffrages du peuple. Ce qui distingue le despotisme de la monarchie, c'est que, dans le premier, les sujets sont complètement esclaves, sans avoir même le droit de propriété; mais xîomme le despote peut se bien conduire, le despotisme n'est point nécessairement une tyrannie (ch. 2). La monarchie, d'autre part, est le pouvoir d'un seul homme, soumis aux lois de la nature, qui maintient les libertés et les propriétés des autres aussi bien que les siennes (ch. 5). Comme cette déûnition ne donne d'autre limite au prince que sa propre volonté, Bodin se trouve dans le même embarras que
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Montesquieu. Tout lecteur de i'Etprit deê hiê est frappé du défaut de distinclion précise entre le despotisme et la monarchie. La tyrannie, selon Bodin, ne diffère du despotisme que par le caractère personnel du prince; mais la sévérité euvcrs une populace séditieuse n'est point tyrannie. Il justifie le tyraunicide, quand il s'agit d^un usurpateur qui n^a d*autre titre que la force, mais jamais à Tégard des princes légitimes, ou de ceux qui le sont devenus par prescription«(ch. 4),
Il définit Taristocratie tout Etat où une certaine minorité de citoyens gouverne la majorité. Cette définition, adoptée par quelques modernes, mène à des conséquences qui s^accordent peu avec le sens donné par Tusage au mot aristocratie. En Angleterre, les électeurs h la Chambre des Communes ne sont point assurément la majorité du peuple. Formentrils pour cela un corps aristocratique ? Il en est de même en France et dans la plupart des gouvernements représentatifs de TEurope. On s^exprimerait mieux en disant que le caractère distinctif de Taris tocratie est la jouissance de certains privilèges auxquels les autres citoyens ne peuvent parvenir iJ^cux-mômes et par leurs seuls efforts. Ainsi on n*appellera point proprement aristocratique un gouvernement où la fortune suffit pour conférer un pouvoir politique; les anciens n*ont jamais employé le mot aristocratique en ce sens. Maintenant on peut demander dans quelle catégorie il faut ranger la timocratie ou gouvernement des riches.
La souveraineté réside dans la législature suprême, mais elle agit par Tintermédiaire de ministres subordonnés et délégués. C*est à eux que Bodin consacre son troisième livre. Il définit ainsi le ténai: une assemblée légale de conseillers d^Ktat, qui dans toute république donnent des avis au souverain , nous disons des avis , car le sénat ne peut donner d'ordres. Un conseil de cette espèce est nécessaire dans une monarchie ; car des connaissances profondes sont généralement dangereuses dans un roi. Elles sont rarement unies à un bon caractère et à une grande moralité. Le moins lettré des empereurs romains fut Trajan , le plus grand artiste fut Néron. Les sénateurs ne doivent pas être trop nombreux, et il les voudrait à vie. 11 serait nuisible et ridicule de choisir des jeunes gens pour cette place, eussent-ils même la sagesse et Texpérience nécessaires, car ni les vieillards ni même les hommes de leur âge n^auraient confiance en eux. Ici , il déroule, selou son usage, Thisloire de tous les sénats ou conseils d^Etat qui ont existé dans les siècles anciens ou modernes (liv. lll,chap. 1 et 2).
Un magistrat est un officier du souverain, revêtu d^une autorité publique (c. 5). Il blâme la définition ordinaire du mot magistrat, 11 n'accorde point ce titre aux ofliciers qui n'ont aucun ordre à donner, ni aux commissaires revêtus d'une autorité temporaire. En traitant des devoirs du magistrat envers le souverain , il fait reloge de la règle consacrée en France , que le juge ne doit avoir aucun égard aux recommandations du roi dans les procès entre particuliers (c. 4). Mais après avoir exprimé le doute que cette maxime puisse s'appliquer aux affaires d'intérêt général, il conclut que dans ce dernier cas le juge doit obéir aux directions qu'il reçoit, à moins qu'elles ne contrarient la loi de nature; car alors rien ne peut l'obliger à trahir la justice. Autant que possible pourtant, il vaut mieux obéir aux ordres du souverain que de donner au peuple le mauvais exemple de la résistance. Ceci a trait probablement à l'opposition fréquente que le parlement de Paris apportait aux ordonnances de la cour, quand il les croyait injustes ou illégales. Plusieurs discussions des chapitres sur la magistrature ( S et 6 ) ne sont guère que des subtilités
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âdse? verbeuses ; M en général IVtrguraentiràion deBodin est presque toi^ars noyée dans son érudition.
Un État ne peut subsister sans corporations ; r»(roet>(m mutuelle et ramitiésoiU les liens nécessaires de la vie humaine. Ces institutions, il est vrai, ont eu leurs ^abus et doivent être réglées par de bwnes lots; mais de même qu'une famiileest une association naturelle, ainsi une eorporaiion est une aï»soeiàtio]i civile, et uu État est une association gouvernée par <un pouvoir souverain ; aio%;i !o mot assocititron, corporation, est commun à tous les trois ^ch. 7). Ce chapitre contient une discussion approfondie du sujet ; considérant les oortès d'Ëspagœ et les communes d'Angleterre comme des espèces de corporations dans TËtat, il eu faitrélugejàses yeux elles ont une grande utilité, et il observe, ^yot une eertaipe hardiesse qui ne lui est pas ordinaire, que dans plusieurs provinces de France il existait des assemblées d'états, abolies plus tard par ceux qui craignaient qu'elles ne missent au jour leurs crimes et leurs déprédations.
Dans le dernier chapitre du troisième livre ^ Bodin traite des ordres de l'État; il parait croire que les esclaves , étunt sujets, doivent faire partie des citoyens. Celte opinion est conforme, comme nous l'avons fait entendre, à ses idées sur la monarchie. Il passe ensuite aux différents moyens d'acquérir la noblesse; il nie que Jamais la fortune puisse la donner; il discute aussi la question de dérogation par quelque profession roturière. La division en trois ordres lui parait utile dans toute espèce de gouvernement.
Le meilleur chapitre de la République de Bodin est peut-être le premier du 4fi livre, traitant de la naissance, des progrès, de l'état stationnaire , des révolutions, de la décadence et de la chute des États. Un État change , dit^il , quand son gouvernement change ; ce ne sont point Les murs de lu ville qui forment son iden- (rié. Quuud la démocratie devient monarchie, ou que l'aristocratie fait place au gouvernement populaire, l'État est à sa fin. Il emploie donc ici le mot respublica dans le sens de gouvernement ou constitution, ce qui, bien que sanctionné jusqu'à un certain point par l'usage, n'est pas correct, ce me semble, et donne lieu au tautotogisme. La destruction des États peut être naturelle ou violente; mais d'une façon on de l'autre, elle doit arriver, puisque toutes choses ont une période déterminée, et une époque où il semble désirable qu'îles finis^ut. La révolution la moins funeste est celle qui se fait par une cession volontaire du pouvoir.
Puisqu'il y o trois formes de gouvernement, il s'ensuit que les changements |)0ssihles de Tune à l'autre sont au nombre de six. Car l'anarchie n'est point an changement de gouvernement , c'est la destruction de tout gouvernement, fiodin développe ensuite les causes des révolutions, et ici , il déploie, sinon la sagacité et la vigueur de style de Maehiavel, du moins beaucoup de jugement et une grande érudition historique. Les revecs dans la guerre, (titrll, tendent à faire passer un État de la démocratie à l'aristocratie; les grands succès ont un effet tout contraire. Cependant la démocratie aboutit plutôt à la monarchie, et la moBarcbie à la démocratie , surtout lorsqu'elle est devenue tyraiinique. De tels changetaenls sont ordinairement accompagnés d*une révolte ou d'une guerre civile. A son iivis, on ne peut passer de l'aristocratie à la démocratie sans violence, quoique la révolution contraire puisse avoir lieu paisiblement, lorsque les classes laborieoses et industrielles abandonnent les affaires publiques pour s'occuper de leurs. affaire^^ i>rivées ; c'est ainsi que Venise , Lucques, Raguse et d'autres villes , soot dcsicnufs
arislocratiques. Le plus grand danger pour une aristocratie, c*est que quelque ambitieux, tiré de son sein ou du peuple, arme ce dernier contre elle; et cela arrive ie plus souvent lorsque les honneurs et les magistratures sont défères à des hommes indignes, ce qui donne caiTière aux démagogues, surtout lorsque les plébéiens sont totalement exclus des dignités. Cet|e exclusion, toujours désagréable pour eux , se supporte cependant aussi longtemps que le pouvoir est confié à des hommes de mérite; mais lorsque Ton met en avant de mauvais citoyens, il devient facile d'exciter le peuple contre la noblesse, principalement si cette dernière renferme déjà en elle des germes de discorde, position dangereuse pour tous les Etats, mais principalement pour une aristocratie. Les révolutions sont plus fréquentes dans les petits États, parce qu'un petit noml)re de cttoj^ens se divise plus aisément en partis; aussi trouverons -nous plus de révolutions dans Tespace d'un siècle parmi les villes de Grèce et d'Italie, que plusieurs siècles n'en ont produit en France ou en Espagne. Bodtn pense que Tostracisme des citoyens dangereux n'est pas luimême sans danger; il vaudrait mieux, selon lui , les mettre à mort. ou chercher à les gagner. Il fait observer un avantage particulier à la monarchie , c'est que , si le roi est prisonnier, la constitution. n''est point détruite pour cela ; tandis que, dans une république, une fois le siège du gouvernement pris par l'ennemi, la république n'existe plus, les villes subordonnées ne présentant jamais de résistance. Ceci n'est cependant applicable qu'à l'hypothèse, la plus commune au reste du temps de Bodin, d'une république où la capitale a une prédominance bien prononcée. Il n'est point d'Etat qui avec le temps ne soit changé et enfin détruit; le mieux est lorsque les changements de bien en mal ou de mal en bien s'opèrent peu à peu et par gradation. Si ce chapitre est le meilleur de Bodin, le suivant est peut-être le plus mauvais. Il cherche à savoir si l'on peut prévoir les révolutions des Etats. Il examine si les astres ont assez d'influence sur les affaires humaines pour que Ton puisse par leur moyen prédire les changements politiques; il se déclare contre cette opinion d'une manière si prononcée que l'on peut en conclure qu'il ne croit nullement à l'astrologie. S'il était vrai, dit-il, que le sort des États dépendit des corps célestes, encore ne pourrait-on pas le prédire , puisque les astrologues sont si peu d'accord dans leurs observations , que l'un fait marcher en avant le même astre qui , au même instant, semble reculer aux yeux d'un autre. Il est évident que quiconque em}>loic cet argument doit s'éti;e aperçu qu'il anéantit toute la science de l'astrologie. Mais après avoir cité mille exemples des erreurs et des contradictions des astronomes ^ voici qu'il laisse croire que, si tous les événements depuis le commencement du monde pouvaient être régulièrement comparés avec le système planétaire , on en pourrait conclure quelques conséquences, et faisant plier ainsi sa raison aux préjugés de son âge, il reconnaît l'astrologie comme une vérité théorique. Il soutient ensuite que le système de Copernic est trop ab'surde pour mériter aucune espèce de réfutation ; il est contraire, selon lui, eux maximes de tous les théologiens, de tous les philosophes , contraire au sens commun , et subversif de toute science. Après cela nous nous enfonçons plus que jamais dans les absurdités ; Bodin , s'appuyant sur un passage de Platon qui attribue la chute des États à un défaut de proportion, se jette lui-même dans des discussions arithmétiques à perte de vue (chap. 2).
Dans le troisième chapitre, sur le danger des révolutions subites, il affirme que les plus obstinés astrologues sont d'acoord pour avouer que le sage n'est point dominé par les influences célestes, quoiqu'elles puissent gouverner ceux qui se laissent
aller à leurs passions, comme les brutes. Un habile souverain doit donc prévoir et prévenir les révolutions. Il est douteux qu^une loi établie, quoique mauvaise en soi, doive être changée, de peur que ce changement n^affaiblisse rautorité des autres, surtout lorsqu'il s'agit d'une loi constitutionnelle. Ces sbrtes de lois doivent, autant que possible, être immuables. Il ne faut pas oublier cependant que les lois ne sont faites que pour le bien-être de la communauté, et que le salut public est la suprême loi. Il n'est donc point de loi si sacrée qui ne puisse être changée, quand la nécessité l'ordonne. Mais, en thèse générale, les modifications dans les lois ne peuvent avoir lieu que par degrés (ch. 3).
Voici une question souvent agitée : les magistrats doivent-ils être temporaires ou perpétuels? Bodin veut que le conseil d'Etat ou sénat soit permanent ; mais les hauts officiers civils doivent être à temps (ch. -4). Il est à désirer en général que* les magistrats soient d'accord entre eux dans leurs opinions; il est cependant des circonstances où leur rivalité peut être avantageuse à l'État (ch. 5). Le roi doit-il exercer les fonctions judiciaires? Ceci n'est pas une question pour ceux qui estiment les rois créés pour rendre la justice. Mais Bodin n'admet pas cette théorie gouvernementale ; et après avoir donné toutes les raisons possibles en faveur d'un roi-juge, et allégué, selon son usage, tous les précédents historiques, il décide qu'il est inconvenant pour le souverain de prononcer lui-même l'arrêt de la loi. Ses motifs ne manquent pas de hardiesse, et s'appuient sur une connaissance intime des vices des cours qu'il n'hésite pas à exposer (ch. 6).
En traitant de la part que doit prendre le prince ou le bon citoyen dans les factions civiles, après de longs détails tirés de l'histoire des conspirations et des séditions, il arrive à la question religieuse et combat la liberté du raisonnement eu matière de foi. Quoi de plus impie, dit-il, que de remettre en question par des raisonnements plus ou moins probables les lois éternelles de Dieu qui doivent être gravées dans l'esprit des hommes avec la plus incontestable évidence? Toute matière susceptible de démonstration peut être minée par l'argumentatioA. Or les principes religieux ne reposent ni sur la démonstration ni sur le raisonnement, mais sur la foi seule, et quiconque prétend les prouver par une suite d'arguments, attaque tout rédifice par la base. En entassant ainsi des sophismes, il est hors de doute que Bodin n'était pas sincère. Mais c'est avec intention qu'il sacrifie ce coq à'Esculape, c'est pour arriver à cette maxime : s'il existe plusieurs religions dans un EUit, le prince doit éviter la violence et la persécution ; l'homme est porté à donner aux choses de foi un assentiment volontaire, et des qu'il y a violence, il résiste (ch. 7).
Le premier chapitre du cinquième livre a pour objet l'influence des races et des climats sur le gouvernemental a excité plus d'attention que la plupart des autres, parce que l'on a cru y voir la source de la théorie de Montesquieu. Dans le fuit cependant, le principe général est plus ancien, mais personne ne l'a développe aussi complètement que Bodin. 11 se rend justice sous ce rapport. Personne, dit-il, n'a traité jusqu'à présent cet important sujet, que l'on ne peut perdre de vue sans courir risque d'établir des institutions peu convenables au peuple, car les lois delà nature ne se plient pas aux caprices des hommes. Il étudie alors le caractère particulier des peuples du Nord, du milieu et du Midi, leurs qualités physiques et morales. Il s'est trompé dans quelques détails, mais en somme il montre une sagacité pénétrante et un grand pouvoir de généralisation. Il conclut que les peuples voisins des pôles ont la supériorité physique; ceux des tropiques, la supériorité
morale ; et que les peuples intermédiaires réunissent Tun et Taulre caractère. Ceci n^cst point parfaitement juste ; mais ce qui détermine son opinion, c^est que toutes les grandes armées sont venues du Nord, tandis que les arts et les sciences partent du Midi. Ce chapitre ressemble beaucoup aux idées de Montesquieu, et, comme Montesquieu, il renferme bien des inexactitudes, mais fiodin est plus cxcusnble. La force physique domine dans le Nord, la raison dans les climats tempérés, la superstition au Midi ; ainsi Tastrologie, la magie, toutes les sciences mystiques nous viennent des Chaldéens et des Egyptiens. D^autre part, les arts mécaniques sont plus florissants dans les pays septentrionaux, ceux du Midi savent à peine les imiter, leur génie est tout spéculatif, ils n*ont pas assez de sagacité, d^habilcté pra« tique, de patience dans Texécution. Le climat parait exercer quelque influence snr le caractère des nations, mais remarquez que, sous les mêmes latitudes, la différence (le la montagne et de la plaine et d*autres circonstances amènent aussi de grandes variétés dans les humeurs. L^expériencc nous apprend que les habitants dos montagnes, comme ceux du Nord, aiment la liberté, mais ayant moins dMntelligcnce que de force, ils se soumettent volontiers au plus habile d'entre eux. Les vents mêmes ne sont pas sans effet sur le caractère national. Mais la stérilité ou h fertilité du sol est encore plus importante. Celle-ci produit Tindolcnce et la mollesse, Tautre crée les cités, les corporations, le commerce ; voyez, par exemple, Athènes et Nuremberg, et opposez Athènes à la Béotie.
Après une foule de preuves tirées de Thistoire du monde entier, Bodin conclut qu*il est nécessaire de considérer non-seulement les effets du climat sur le caractère général du pays tout entier, mais encore les spécialités de chaque district; d'examiner quels sont les résultats de Tair, de Teau, des montagnes, des vallées, des vents sur rhumeur des habitants, aussi bien que ceux de la religion, des habitudes, de Tcducation, de la constitution politique; généraliser ces résultats pour tous les habitants du même pays, serait s^exposer à de fréquentes erreurs, puisque, sous les mêmes parallèles, nous remarquons des diversités sensibles de tempérament même et de forme extérieure. Ce chapitre est un de ceux qui prouvent le mieux la sagacité et les patientes recherches de Bodin, comparé à tous les écrivains politiques qui l'avaient précédé.
Dans le second chapitre, sur les moyens d'éviter les révolutions que tend à produire Texcessive inégalité dans les propriétés, il se déclare contre le partage des terres, comme inconséquent avec l'essence même de la société civile, et contre l'abolition des dettes, parce qu'il n'y a pas de justice \i\ où les contrats ne sont pus inviolables; il fait observer qu'il est absurde de supposer que le pai Lage des biens pourra amener la tranquillité. Il ne veut pas non plus qu'on limite le nomi)rc des citoyens autrement que par la colonisation. Par déférence pour Taulorité de la loi mosaïque, il penche pour un droit d'aînesse limité; mais il désapprouve la liberté d'une disposition testamentaire complètement en faveur de l'ainé, il la regarde comme une injustice. H n'admet point les femmes à une part égale dans l'héritage; il voudrait abolir absolument l'usure, qui est, à ses yeux, la ruine des classes pauvres.
Quant à la confiscation des biens du condamné, il donne les raisons pour et contre, lui-même adopte un moyen terme; il consent à la saisie des biens que le criminel a acquis lui-même, mais il voudrait que ce qu'il a reçu de ses ancêtres passât à sa postérité. Ce chapitre respire une généreuse liberté de pensée (ch. 5).
Le chapitre ^ traite des peines et des récompenses. Leor sage pëparlHîon est on <les élémeots de rexistence des États-; mais la plupart des livres ne parlent qoedes peines, les récompenses sont encore plus importantes, et c*est d^elIes seules qu^il «^occupe. Il y a des récompenses honorifiqfues : triomphes, statues, actions de ^âces publiques, emplois de confiance, etc.; il y en a d'utiles : exemptions d'impôts, de corvée, privilèges, etc. Dans les gouvernements populaires on accorde plutôt les premières; c^est lé eotitraire dans les monarchies. Le triomphe à Rom€ honorait la république elle-même. Dans les temps modernes, la vénalité de la noblesse et des charges leur a fait perdre une partie de Pbonneur qui s^ attachait. lei/Bodin parle très-librement de la conduite delà France et des autres gouver* neftients.
Il discute ensuite la question de l*avanlage des habitudes gnerrières pour aae nation et de Tutilité des forteresses. On a objecté, à l'égard de ces dernières, qu'elles semblent faire injure au courage d^iin peuple, quelles ne servent presqu'à rkm contre Pennemi en cas d'invasion, tandis qu'elles favorisent la tyrannie, l'usurpation et quelquefois la rébellion. Bodin cependant penche pour un système de forteresses, surtout aux frontières ; il pense qu'on peut les accorder comme béuéfices féodaux, mais jamais comme propriétés Iransmissibles. Quant à encourager l'esprit militaire chez un peuple, cela dépend de la forme du gouvernement. Dans les Klats populaires, il est indispensable; il esi à craindre dans line aristocratie; dans une monarchie^ il faut examiner hi position de TEtat à regard de ses voisins. Dans une république, la capitale doit être fortifiée, parce que son occupation est lamine complètede PÉtat. Mais, dans un tel gouvernement, une cttadeHe est chose danj^ereuse. Il ne faut pas souffrir non plus que des' forteresses soient des propriétés privées, comme eii Angleterre, à moins que cet usage ne soit tellement enraeiné qu'on n'y puisse toucher sans ébranler tout PÉtat (ch. ^.
Viennent après cela les traités de paix et d'alliance. Il traite les contrats de cette espèce avec sa prolixité ordinaire. Il défend avec ardeur le principe de fa fidélité à sa parole, et blâme vivement les légistes et les théologiens qui engagèrent le concile de Constance à violer la promesse iaite à Jean IIuss.^ Personne, s'écrie-t-il, n'est assez impudent pour soutenir le droit de violer une promesse loyale, mais Pnn allègue une fraude de Pennemi ; l'autre, sa propre erreur ; un troisième, un concours de circonstances imprévues qui ne permet pas de garder la foi promise; un quatrième, la ruine de PEtat qlii en serait la conséquence. Nulle excuse ne peut être admise, sauf l'illégalité de la promesse ou Pimpossibilité absolue de Pexécution. La position la plus délicate est le contrat entre le prince et ses sujets, qui exige d'ordinaire la garantie ^es autres États. Cependant, moine dans cette hypothèse, il faut garder sa parole; Bodin blâme» sous ce rapport, l'exécution du duc d'York sous le règne de Henri VI; il ajoute qu'il aime mieux chercher ses exemples à l'étranger qu'en France, car ceux-ci il voudrait les ensevelir dans un éternel oubli; cette phrase est probablement une allusion à la Saint-Barthclemy (ch. 6).
Le premier chapitre du 6« livre recommande, comme beaucoup trop négligé, un recensement périoilique des ])ropriélcs. H donne de grands éloges à la censure morale des Romains, ceci tut parait parCict|liërement nécessaire lorsque les liens de la famille se relâchent. Mais il ne voudrait point donner à ses censeurs le droit -de pénalité maléi4elle, et il refuse également ce droit à l'Église (liv. VP, ch. i). Suit une discussion beaucoi^> plus importante sur les revenus publics. Il y a sept sources
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de revenus : les biens nationaux, \eé biens pris à Teninemi, les dons volontaires des pntsSiinees amié^, les tributs des alliés dépendants, le commerce fait par rfitftt lui-même, les droits sur les e:kportations et ks importations, et enfin ies taxes directes sur les sujets. La première est fa plus snre et la plus honorable ; ici abondauce d^érUdiCioii ancienne et moderne, éloge du principe d^inalténabilité consacré par le droit français. La seeonde est justifiée par le droit de la guerre et Tusage eonstant de tous les peuples; la troisième s^est rencontrée quelquefois; la quatrième, fort souvent. Il est honteux pour un prince de se faire marchand et d^augraenter aiiisi ses revenus, Oependant les rois de Portugal n'ont pas dédaigne ce moyen, et Tusage blâmable de la vénalité des charges en certain.^ pays peut rentrer dans la même catégorie. Les taxes sur les marchandises^ ce que nous appelons douanes et accises, viennent en sixième lieu. Ici Bodin avertit d*abaisser le droit d'importation sur les articles indispensables au peuple, mais de le faire )>escr sur les objets manufacturés, pour qu*il apprenne à augmenter son industrie et à fabriquer lui-même.
La dernière espèce de revenus, Pimpèt, ne doit être adoptée que lorsqu'il y a nécessité. Et comme tes taxes survivent d'ordinaire à la nécessité qui les a fait introduire, il vaut mieux que le prince ait recours à l'emprunt intérieur ou national. Bodin aborde ici l'histoire de l'impôt dans les divers pays \ il fuit remarquer l'usage particulier à la France, de rejeter sur les roluriei's tout le fardeau des taxes, tandis que la noblesse et le clergé n'ont rien è supporter. Ceci n'existe qu'en Friince, où, comme Gésàr l'a écrit, rien n'est plus méprisé que le peuple. Les taxes sur les objet.s de luxe qui ne servent qu'à corrompre la nation sont les meilleures de toutes ; puis viennent les taxes sur la procédure, elles imposent un frein à la rage de plaider sans nécessité. L'emprunt à intérêt ou par voie d'annuités, comme à Venise, est ruineux. Bodin voudrait donc qU*on prêtât à l'État sans intérêt, ce qui est dérisoire. Dans le reste du chapitre, il traite des dépenses; il avertit d'examiner sérieusement les pensions, les indemnités, toutes les faveurs pécuniaires, et, si elles sont exagérées, de les retrancher, du moins à la mort du roi régnant.
Passant aux altérations de la monnaie et à la dépréciation de sa valeur, Bodin la déclare dangereuse , elle attaque la sûreté des contrats et jette la perturbation dans les propriétés. Il raisonne sur la valeur de la monnaie d'après la métallurgie pratique, et prenant pour base que l'or est à l'argent comme 12 à i , il est d'avis que le métal doit avoir un poids constant. L'alliage doit être d'un sur 2^, et il en est de même pour Pargenterie. Ce clrapitre réunit plusieurs faits curieux pour l'iiistoirc monétaire (chap. 5).
Bodin expose ensuite d'une manière complète, et avec toutes les apparences de la bonne foi, le» avantages et les désavantages de l'aristocratie et de la démocratie, et en admettant les mêmes abus dans la monarchie, il soutient qu'ils ont beaucou.) moins d'inconvénients que dans les deux autres formes. 11 fitut se rappeler qu'il n'admet pas la possibilité d'un gouvernement mixte, erreur singulière et qui vicie toute Pargumentation de ce chapitre. Mais il contient beaucoup d'observations excellentes sur les violences et les inepties du gouvernement dénrocraf iqïfc, et l'histoire le guide dans son appréciation (chap. 4). Selon lui, lameilleure forme de gouvernement estia monarchie héréditaire dans la ligne masculine,eonstam:ment maintenue en France, quoique Hotman soutienne le contraire; il fatt observeraussi lesrésultaCs funestes q«e l'absence de la loi salique a amenés dans les autres États (chap 5).
Enfin , dans la coaclusion de son livre , Bodin , affectant assez mal à propos un langage tout roathématique , développe ce qu'il appelle les proportions arithmétiques, géométriques et harmoniques d*nn gouvernement. Gomme ie fond de toute cette dissertation parait être que les lois doivent quelquefois être parfaitement ^ales pour tous , quelquefois varier selon le.s circonstances et les diverses conditions sociales , beaucoup penseront que ce bagage philosophique est tout simplement un embarras fort déplacé , bien quMl soit emprunté aux anciens et conforme à Tesprit érudit de Tépoque. Quelques questions intéressantes sur la théorie de la jurisprudence et sur les limites du pouvoir discrétionnaire des juges sont discutées accidentellement dans ce chapitre.
De cette analyse imparfaite , où bien des choses ont été tronquées , où bien des observations curieuses et judicieuses ont été omises, on peut conclure que Bodin avait un esprit éminemment philosophique, uni àMe grandes connaissances en histoire et en jurisprudence. Aucun des publicistes précédents n'avait encore embrassé un plan aussi étendu et déployé une érudition plus abondante ; aucun, peutêtre, ne s'était montré plus original, plus indépendant, plus hardi dans la discussion. Ou ne peut lui comparer que deux hommes, Aristote et Machiavel. Sans prétendre que Bodin égalait la perspicacité sagace du premier, nous devons dire que Texpérience de vingt siècles, et les maximes de sagesse et de justice, introduites ou modifiées par TEvangile et ses ministres, par les philosophes grecs et romains, enfin par le droit civil, lui ont donné des avantages dont sa raison et son talent ont habilement profité. Machiavel, d*autre part, a discuté si peu de questions capitales en politique, comparativement à Bodin pi a vu tant de choses d'une manière si partiale et sous le point de vue étroit des républiques italiennes, que, malgré toute la supériorité de sou génie et le pathétique de son éloquence , l'étude de ses discours sur Tite-Live est peut-être moins utile que celle de la République de Bodin.
On a soutenu souvent, comme nous l'avons dit, que Montesquieu doit à Bodin plusieurs idées et entre autres sa théorie sur l'influence du climat. Mais quoiqu'il eut certainement lu la République et qu^il en ait profité comme les grands génies profit(^nt des esprits inférieurs, cela ne doit diminuer en rien son mérite d'originalité. La République ressemble plus cependant à l'Esprit des lois que tout autre système j.'olitiqùe en renom. Bodin et Montesquieu sont, dans cette partie, les plus philosophes des érudits , et les plus érudits des philosophes. Tous deux sont pénétrants, ingénieux, respectant fort peu l'autorité eu matière d'opinion, mais soumis au pouvoir établi, en sorte qu'ils peuvent blâmer les abus en louant le principe ; tous deux ont devancé leur siècle, mais l'un n'a pas été compris et n'a pas exercé d'influence, l'autre a agi sur ses contemporains qui l'ont récompensé par leur admiration ] tous deux connaissent à fond Thistoire ancienne et moderne, les lois de Rome et celles de leur pays ; tous deux, justes et bienveillants, comprennent le but réel de la société civile , mais le présentent difl'éremment d'après la différence des époques où iU vécurent; tous deux sont séduits quelquefois par de fausses analogies, mais Tun est égaré par une philosophie erronée, l'autre par l'ambition de la gloire et une certaine affectation d'originalité ; tous deux sont persuadés que le fondement de la philosophie humaine repose dans le passé, mais l'un accumule les exemples historiques sans choix et sans mesure, et accable le lecteur sous un amas de preuves , plutôt qu'il ne parvient à le convaincre, l'autre tire une induction d'un exemple
choisi, mais il parait par la même conclure du particulier au général et éblouir plutôt que satisfaire la raison.
N<> U, page 313.
EXTRAIT DE BLAISE D£ MONTLUC
UNE EXiCUTIOIf EU 1562.
Il y avoit un village, à deux lieues d'Estillac, qui se nomme Saint-3f czard, dont la plus grande partie est au sieur de Rouillac, gentilhomme de huit ou dix mille livres de rente. Quatre ou cinq jours avant que j'y allasse, les huguenots de sa terre s*étoient élevés contre lui, pour ce qu'il les vouloit empêcher de rompre Téglise et prendre les calices ; et le tindrent assiégé vÎDgt-qualre heures dans sa maison ; et sans un sien frère nommé monsieur de Saint- Aignan, et des gentilshommes voisins qui Tallèrent secourir, ils lui eussent coupé la gorge ; et autant en avoient fait ceux d'Astefort aux sieurs deCup et de la M'onsoie; et déjà commençoit la guerre découverte contre la noblesse. Je recouvrai secrettenient deux bourreaux, lesquels on appella depuis mes laquais, parce qu'ils étoient souvent après moi, et mandai à monsieur de Fontenille, mon beau-fils, qui portoit mon guidon et étoit à Beaumont de Lomaigne avec toute ma compagnie, étant là en garnison, qu'il partit le jeudi à Tentrée de la nuit, et qu*à la pointe du jour il fût au dit Saint-Mézard, et qu^il priut ceux-là que je lui envoyois par écrit, dont il y en avoit uu, et le principal, qui étoit neveu de l'advocat du roi et de la reine de Navarre , à Lectoure , nommé Verdery. Or ledit advocat étoit celui qui entretenoit toute la sédition, et m'a voit-on mandé secrettement qu*il s'en venoit le jeudi même à Saint-Mézard, car il y a du bien. J'avois délibéré de commencer par sa tête, pour ce que j'avois adverty le roi de Navarre en cour que ce dit Verdery, et autres oÛiciers qu'il avoit au dit Lectoure, étoient les principaux auteurs des rébellions ; et en avois autant écrit à la reine , des officiers du roi, laquelle m'avoit répondu que je m'attaquasse à ceux-là les premiers ; et le roi de Navarre m'avoit écrit par sa lettre que si je fesois pendre aux basses branches d*un arbre les officiers du roi, que je fisse pendre les siens aux plus liantes. Or Verdery n'y vint pas, dont bien lui en prit , car je l'eusse fait brancher. Monsieur de Fontenille fit une grande corvée , et fut au point du jour à Saint-Mézard ; et de prime arrivée , il prit le neveu de Verdery et deux autres et un diacre ; les autres se sauvèrent, pour ce qu'il n'y avoit personne qui sçeut les maisons, car il n'y avoit homme d'armes ni archer qui eût connoissance du lieu. Un gentilhomme, nommé monsieur de Corde, qui se tient au dit lieu, m'avoit mandé qUe, comme il leur avoit remontré en la compagnie des consuls, qu'ils fesoient mal, et que le roi le trouveroit mauvais, qu^alors ils lui répondirent : « Quel roi ? nous sommes les rois ; celuilà que vous dites est un petit roigot; nous lui donrons des verges et lui donrons métier pour lui faire apprendre à gagner sa vie comme les autres. » Ce n'étoit pas seulement là qu'ils tenoient ce langage, car c'étoit partout. Je crevois de dépit, et voyois bien que tous ces langages tend oient aux propos que m'a voit tenus le lieute-
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niint du Fraïke, qtii ëfoil en somme défaire un autre foi. Je m*«c:eofdAi irree monsieur de Sainctorens quHl m*en print cinq ou six d*Astcfort^ el suriotit Un capitaine Morallet, chef des autres , sous couleur qu*il leur vouloit donner leur enseigne, et que, sMI les pouYoit prendre^ lui et ceux que je lui nomraois, avec belles paroles, il me les amenât à Saint-Mëzard en même jour que je fesois Texécution, qui étoituu jour de vendredi ; lequeil ne put faire ce jour -là; mais il les attrapa le dimanche ensuivant , et les amena prisonniers à Ville-Neuve. Et comme je fus arrivé à Saint- Mézard., M. de Fontenille me présenta les trois et le diacre, tous attachés dans le cimetière, dans lequel ii y avoit encore le bas d^tttie croit de pierre qu'ils avoient rompue , qui pouvoit être de deux pieds de haut. Je fis venir M. de Corde et les consuls, et leur dis qu'ils me dissent la vérité à peine de la vie, quels propos ils leur avoient oui tenir contre le roi. Les consuls craignoient et n^osoient parler. Je (fis au sieur de Corde qu*il touchoit à lui de parler le premier et qu'il parlât. Il maintint qu'ils avoient tenu les propos ci-dessus écrits ; alors les consuls dirent la vérité comme ledit sieur de Corde. J'avois les deux bourreaux derrière moi , bien équipés de leurs armes, et surtout d'un marassau bien tranchant; de rage je sautai au collet de ce Verdery et lui dis : a 0 méchant paillard, as-tu bien osé souiller ta méchante langue contre la majesté de ton roi?» ïl me répondit : « Ha, monsieur, à pécheur miséricorde. « Alors la rage me print plus qne devant, et lui dis : a Méchant, veux-tu que j'aye miséricorde de toi, et tu n'as pas respecté ton roi ?» Je le poussai rudement en terre, et son col alla justement sur ce morceau de croix, et dis au bourreau : « Frappe , vilain. » Ma parole et son coup fat aussitôt l'un que l'autre, et encore emporta plus de demi-pied de la pierre de la croix.' Je fis pendre les deux autres 5 un orme qui étoit tout contre ; et pour ce que le diacre n'avoit que dix-huit ans, je ne le voulus faire mourir, afin aussi qu'il portât les nouvelles à ses frénîs ; mais bien lui fis-je bailler tant de coups de fouet aux bourreaux, qu'il me fut dit qu'il en étoit mort au bout de dix ou douze jours après. Et voilà la première exécution que je fis au sortir de ma maison , sans sentence ni écriture; car en ces choses , j*aî ouï dire quMl faut commencer par l'exécution. Si tous eussent fait de même , ayant charge es provinces, on eût assoupi le feu qui a depuis brûlé tout. Cela ferma la bouche à plusieurs séditieux, qui n'osoient parler du roi qu'avec respect ; mais en secret ils fesoient leurs menées.
N"* 45, page 519.
EXTRAIT DE MARGUERITE DE VALOIS
Le marqm» de VaràndoTi, destiné à l'Église, étaH devenu amqureiix demâdedioiselle de Teutne». La famiHe de M. de Vainadon^ estfamant lai éfre plus iitife qu'il fût d'Église^ s'éUnt^ffposéff à ce mariage. Quelque temps aptes ^ Hf ; de Vafa>ndon , libre alors , et ayant du (ottt qfcntté la robe lomg^, se trotfve k Namiir, aioprès de mademoiselle de TeilPnon, qei en reçut une certaine joie, peÉsaat bien qffe Jf.de Vftranécm la dêaiandeFoit à sa mèr^. Àais il n'en fm pas ainsi : à NsfUM^, leuM^ffois de Vayandoii ne fit seulement fM semblant de la rec^nnoitre.
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Le dëpit, I« regret, I-ennui loi serra teitement le cœur, elle s^étant contrainte de faire bonne mine tant qu^rt fut prient, snos montrer de s'en soueier, que soudain (ju^ils furent hors du bateau oà ils nous dirent adieu, elle se trouve tellement saisie, qu'elle ne peut plus respirer qu'en eriant, et avec des douleurs mortelles. N'ay»iit nulle autre cause de son mal , la jeunesse combat huit on dix jours la mort , qui , armée de dépit, se rend enfin victorieuse, la ravissant a sa mère et à moi , qui n'en fîmes moins de deuil Tune que l'autre ;^ ear so mère, bien qu'elle fût rude, Taimoit uniquement. Ses funérailles étant eoniroandées, et le funeste convoi étant au milieu (le la rue qui alloît à la grande église, le marquis de Varandon, coupable de ce triste accident, quelques jours après mon partement de Namur, s'élant repenti de su ciuauté, et son ancienne flamme s'étant de nouveau rallumée (6 étrange fait !) par Tabseiice, qui par la présence ne pouvoit être émue, se résout' de la venir demander à sa mère, prie dom Jean de lui donner une commission vers moi ; et venant en di!igence, arrive justement sur le point que le corps, aussi malheureux qu'innocent et glorieux en sa virginité, étoit au milieu de cette rue. La presse de cette pompe funèbre î'empdche de passer : il regarde ce que c'est. Il advise de loin, au milieu d'une grande et triste troupe, des personnes en deuil, et un drap blanc couvert de chapeaux de fleurs. H demande ce que cVst; quelqu'un de In ville lui répond que c'est un enterrement. Lui, trop curieux, s'avance jusqucs aux premiers du convoi, et importunément presse de lui dire ce que c'est. O mortelle réponse ! L'amour, ainsi vengeur de l'ingrate inconstance veut faire éprouver à son âme ce que par son dédaigneux oubTf il a fait sôuf&ir au corps de sa maîtresse, les traits de la mort. Cet ignorant qu'il pressoit hii répond que c'est le corps de mademoiselle de Tournon. A ce mot, il se pâme et tombe de cheval. Il le faut emporter en un logis comme mort, voulant plus justement, en cette extrémité, lui rendre uirion en la mort que trop tard en la vie il lui avoit accordée. Son âme, que je crois, allant dans le tombeau i-equérir pardon à celle que son dédaigneux oubli y avoit mise , le laissa quelque temps sans aucune apparence de vie ; et étant revenu, l'anime de nouveau pour lui faire éprouver la mort, qui une seule fois n'eût assez puni son ingratitude.
N"" 46, page 325.
EXTRAIT D£ LA SATIRE MÉNIPPÉE
FRAOMEIIT DU DISCOURS DE d'aUBRAY.
0 Paris qui ii*est plus Paris , mais un spelunque (caverne) de bétes farouches, une citadelle d'Espagnols, Wallons et Napolitains, un asile et sûre retraite de voleurs, meurtriers et assassinateurs, ne veux-tu jamais te ressentir de ta dignité , et te souvenir qui tu as été, au prix de ee que tu es? ne veux-tu jamais te guérir de cette frénésie, qui, pour un légitime et gracieux roi t'a engendré ein<piante roitelets et cinquante tyrans^? Te voilà aux fers , te voilà en l'inquisition d'Espagne, plus inlolérable mille fois et plue dure à supporter aux esprits nés libres et francs, comme sont les François, que les plus cruelles morts dont les Espagnols se sauroieTit uviscr. Tu n'as pu supporter une légère augmentation de tailles et d'offices , et quelques nouveaux édits qui ne t'importoient nullement : et tu endure» qu'on pilte tes maisons, qu'on te rançonne jusques au sung, qu'on emprisonne les sénateurs ,
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qu^on chasse et bannisse tes bons citoyens et conseillers : qu^on pende, qu^on massacre tes principaux magistrats : tu le vois, et tu Tendures : tu ne Tendures pas seulement, mais tu Tapprouves et le loues, et n^oserois, et ne sàurois faire autrement. Tu n*as pu supporter ton roi si débonnaire, si facile, si familier, qui s^étoit rendu comme citoyen et bourgeois de ta ville , qu^il a enricbie , qu^il a embellie de somptueux bâtiments, accrue de forts et superbes remparts, ornée de privilèges et exemptions honorables : que dis-je, pu supporter ? c^cst bien pis : tu Tas chasse de sa ville , de sa maison, de son lit : quoi chassé? tu Tas poursuivi : quoi poursuivi ? tu Tas assassiné, canonisé Tassassinateur, et fait des feux de joie de sa mort. Et tu vois maintenant combien cette mort t*a profité ; car elle est cause qu^un autre est monté en sa place , bien plus vigilant, bien plus laborieux, bien plus guerrier, et qui saura bien te serrer de plus près , comme tu as à ton dam ( dommage ) déjà expérimenté. Je vous prie, messieurs, s^il est permis de jeter encore ces derniers abois en liberté, considérons un peu quel bien et quel profit nous est venu de celte détestable mort, que nos prêcheurs nous fesoient croire être le seul et unique moyen pour nous rendre heureux. Mais je n^en puis discourir qu^avee trop de regret de voir les choses en Tétat qu^QlIes sont , au prix quelles étoient alors : chacun avoit encore en ce tems-là du bled en son grenier, et du vin eu sa cave : cbacun avoit sa vaisselle d'argent, et sa tapisserie, et ses meubles : les femmes avoient encore leur (lemiceinl (ajustement de prix) : les reliques étoient entières, on n^avoit point touché aux joyaux de la couronne : mais maintenant, qui se peut vanter d'avoir de quoi vivre pour trois semaines, si ce ne sont les voleurs, qui se sont engraissés de la substance du peuple, et qui ont pillé à toutes mains les meubles des présents et des absents? Avons-nous pas consommé peu à peu toutes nos provisions^^ vendu nos meubles, fondu notre vaisselle, engagé jusques à nos habits pour vivoter bien chétivemcnt? Où sont nos salles et nos chambres tant bien garnies, tant diaprées et tapissées ? où sont nos festins et nos tables friandes ? nous voilà réduits au lait et au fromage blanc, comme les Suisses : nos banquets sont d'un morceau de vache pour tout mets : bien heureux qui n'a point mangé de chair de cheval et de chien , et bien heureux qui a toujours eu du pain d'avoine , et s'est pu passer de bouillie de son, vendue au coin des rues (en 1590), aux lieux qu*on vendoit jadis les friandises de langues, caillettes et pieds de mouton ] et n'a pas tenu à monsieur le légat, et à l'ambassadeur Mendosse , que n*ayons mangé les os de nps pères , comme font les sauvages de la nouvelle Espagne. Peut-on se souvenir de toutes ces choses sans larmes et sans horreur ? et ceux qui en leur conscience savent bien qu'ils en sont cause , peuvent-ils en ouïr parler sans rougir et sans appréhender la punitiou que Dieu leur réserve, pour tant de maux dont ils sont auteurs ? mémoment, quand ils se représenteront les images de tant de pauvres bourgeois, qu^ils ont vus par tes rues tombef roides morts de faim ; les petits enfants mourir à la mamelle de leurs mères allangouries (languissantes) , tirants pour néant, et ne trouvants que sucer ; les meilleurs habitants et les soldats marcher par la ville, appuyés d'un bâton, pâles et faibles, plus blancs et plus ternis qu'images de pierre, ressemblants plus des fantômes que des hommes , et l'inhumaine réponse d'aucuns , même des ecclésiastiques qui les accusoient et lés menaçoient, au lieu de les secourir ou consoler; fut-il jamais barbarie ou cruauté pareille à celle que nous avons vue et endurée? fut-il jamais tyrannie pareille à celle que nous voyons et endurons ?
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ABAILARD ou ABÉLARD (Pierre) naquit en 1070 à Palais, dans le diocèse de Nantesr; religieux de Saint-Benoit, il professa à Melun, à Corbeil et surtout à Paris^ la rhétorique, la philosophie et la théologie. Après le triste dénoûment de ses amours avec Hcloîse, il se fit moine à Saint-Denis. Il devint ensuite abbc de Saint- Gildas , près Vannes, et mourut au prieuré de Saint-Marcel, près de Ghâlons-sur- Saône, le 21 avril 1U2.
Les csuvres complètes d*Abailard ont été publiées par les soins d* André Duchesnc sous ce titre : jP. Abœlardi et Heloïsœ conjugis ejus opéra, Paris, 1616, in-i». On y remarque V Introduction à la Théologie, la T/iéologie chrétienne , le Commentaire *"' sur l'Èpitre aux Romains, 32 sermons, Ethica ou Scito te ipsum, V Histoire de ses malheurs et ses Lettres à Hélotse.
Parmi les nombreuses éditions des Lettres en latin et en français , on distingue celle de Dom Gervaise , Paris , 1725, 2 vol. in*12; celle de Bastion, Paris, 1782, 2 vol. in-12; celle de Fournier, avec sa vie, par M. Delaulnaye, Paris, 1796, 3 vol. in-^. Les lettres en latin ont été publiées par R. Hawlinson, Lond., 1718; Oxford, 1728, un vol. in-S».
Outre ces éditions , consultez : sa Vie, par Dom Gervaise, 2 vol. in-i2, 1720 ', i'>\ it.i t celle publiée en anglais : The history of lives of Âhailard and Helotsa, with their original letters, Birmingham, 1787; Basle, 1795, 1 vol.; surtout VEssai historique^
par Guizot, qui précède la dernière traduction des Lettres d'Abailard et Bélotse, par Oddoul , édit. illustrée , Paris, 1839, 2 vol. in-8o, et les articles de Villeaa?e dans la France littéraire, Q ABUNDANCE (Jean d'), bazochien et notaire du Pont-Saint-Esprit, florissait dans le commencement du xvi» siècle, et mourut en 1540, ou 44, ou 50, les opinions varient. Quelques uns disent que le nom de Jean d*Abundahce est un pseudonyme. Cet écrivain se déguisa aussi sous celui de Maître Tiburce.
Il avnit composé plusieurs mystères ou moralités , savoir : Le Couvert {(jouve-u- ■ment ) cVlmmnnit ; le Monde qui tourne h dos à chacun; plusieurs qui n'a polnlde conscience; le Mystère des trois Rois; Mystère sur: Quod secundum Icgem débet mori; toutes ces pièces ont été imprimées à Lyon , suivant du Verdier , dans sa Bibliothèque. Deux pièces de Jean d'Abundance ont été réimprimées au xix« siècle, Q savoir i^estament de Carmentrant, à trois personnages, Paris, Pinard, 1830, in-16; la Farce de la Cornette, à cinq personnages, 1545 (Paris, Guiraudet, 1829; collec- O tion Caron), in-16.
Il avait écrit aussi des ballades, rondeaux, tî'iolets, chansons.
ADANS, plus connu sous le nom d'Adenez, et surnommé le Roi, selon Fauchet, parce qu'il fut roi d'armes de Pfeilipjje le Hardi, selon Roquefort et d'autres, parce qu'il fut couronné dans un puy d'amour, ou parce qu'il l'emportait sur tous les poètes de son temps. Il naquit en Brabant, vers 1240. Il mourut vers la fin du XI (ip siècle.
Adencz a écrit un grand nombre de romans, savoir : 0 Berthain ou Berthe au grand pied, mère de Gliarlemagne , publié par M. Paulin » ^Ai f' Paris, Paris , 1852, in-12. Girardin d'Amiens donna une suite à ce roman sous le titre de Horhan de Charlemagne, fils de Berthe. )fOgier le Danois; Ogier, traduit en prose, a eu plusieurs éiJilioiis. Les dernières sont celle de Lyon , Rigaud, 1579, Q petit in-8o, et celles de Troyes, Oudot, 1606, 1610, in-4o. Buevon de Commarchis; Aimery de Narbonne, et enfin Cleomades', qui compte 19,000 vers, et dont M. Van ^y^t•'kc C' llasselt a donne l'analyse et quelques fragments dans soni^^t sur la poésie française en Belgitfue, p» 85. Cleomadès doit avoir été public vers 1270. M. le baron de /Af ( > Reiffenberg, dans son Introduction à Philippe Mouskes, a publié des fragments d'Ogier le Danois^ p. 188, d'Aimery, p 165, de Cleomudès, p. 178| Pujouix, dans la Biographie universeUc,^ attribue à Adenez le roman de Guillaume au court nexj dont Catel a donné des extraits dans son Histoire du Lmnguedoe.
AILLY (Pierre d'), »é en 1550 à Gompiègne, fut graftd m&itre da collège de Navarre, chaneelier de l'Université de Paris en 1389, ensuite évéqne du Puy et de Gambrai, et cardinal. U mourut en 1420, étant légat d'Avignon.
Dupin a donné sa vie dans le t. i des Adversaires de GersonfSês QuœsHunes super
^ IV libros sententiarum ont été publiées à Strasbourg , 1490, in-f», avec ses sermotu.
Ses autres ouvrages principaux sont : Concordùntia a9tronomitB cum theologia et
r- historia, Venise , 1594 , tn-4o; Vie du pape Célestin V, Paris , 1539 ; le» Mètéitrtij
Paris, 1504. II avait fait aussi quelques vers français,
AIMBS ou Ainum de Varennes ou de Chàtillon , mort , selon qnelqaes-ans ^ en 1191; d'autres le placent au xiii« siècle.
Il est aatenr de romans qui appartiennent au cycle alexandrin ^ entre autres <lu Florim&wtoM Philippe de Macédoine, manuscrit ia-f» de la Bibliothèqne da roii Paris. Ge n^ost pas le Florimont, traduit en prose^ Paris, Longis, 1528, m-4».
ALAIN, de Tlsle, nommé aussi ÂHin de Ryssel, né dans le Comtat Yenaissin on dans le Bordelais, théologien du xii« sièele, mort en 1205.
Ses cBuvret ont été publiées par Cari, de Vi^oh, précédées d'une dissertation ^ Anvers, 1655, in-f«. Ori y remarque r Anti-Cfaudianus ; Contra Aibi^enses , ^Valdenses , Judœos et Paganos ; Dicta dé iajnde philosophito ; et des pièces de vers.
II y eut HH autre AltUn de Phlej é^'éque d'Auxeire, mort en f 181 . On le distingue de celui-ci par le nom de major,
ALBERT D'AIX*. On ne sait rien sur cet historien , sinon qu'il vivait encore en 11120, et qu'il était chanoine probablement de l'église d^Aix en Provence.
Son livre intitulé Histoire des faits et gestes dans les régions d'outre-mn*, depuis 109^) jusqu'en 1120, a été réimprimé dans la coMection de Boiigarsius , Gesta De* })er Franeos, t. I, p. 184-381, et traduit par M. Guizot, Collection des méthoires rela-i^ // tifs à l'Histoire de France, Paris , 1824, in-8°.
ALGIAT, né à Milan, le 8 mai 1492, professeur de droit à Avignon, à Milan , à Bourges, à Paris et à Bologne, mort en 15S0, le 12 janvier.
Les œuvres d'Alciat sur les matières de littérature et de jurisprudence ont été plusieurs fois réunies. Une des éditions les plus complètes est celle de Bâle,_l 571 , 0 6 vol. in-f*. Outre les 51 écrits qui y sont compris , il en a produit 12 autres , dont les litres ont été donnés par M. MontcIoux-la-Villeneuve, au 1. 1 de la Biogr, univ. Deux ont été traduits en français : le Livre du duel , Paris , 1850 , in-8<> ; et les Emblèmes, par Jean Lefèvre, par Barthélémy Aneau, et par Claude Mignaut, qui y a joint la vie d'Alciat, 1584, in-12.
ALCUIN, né en Yorkshire, ou, selon d^autres, près de Londres, vers l'an 735, fut d'abord abbé de G«intorl)éry, puis, s'élant fixé en' France près de Charlemagne qui le fit son aumônier, il obtint successivement les abbayes de Ferrières en Gâtinois, de Saint-Loup à Troyes , de Saint-Josse et enfin celle de Saint-Martin de Tours ; il mourut le 19 mai 804.
La plus ample édition de ses œuvres est celle de Froben, Ratisbonue, 1777, 2 vol. ^ in-f». Elle contient 232 lettres, des commentaires sur diverses parties de l'Ecriture, des traités dogmatiques, des ouvrages de liturgie; six traités philosophiques ou grammaticaux, savoir : Des vertus et des vices , de la nature de l*dtne, de la grammaire, de l*ortkographe , de la rhétorique, de la dialectique; quatre vies de saints; 280 pièces de vers. Un de ses écrits les plus remarquables est son Dialogue sur la rhétorique, placé par Pithou dans le Recueil des rhéteurs.
ALEXANDRE de Paris, naquit en Normandie à Bernay, dont il prend quelquefois le nom; vers le milieu du xf i« siècle.
II est un des auteurs du roman A'*Jtexandre, qu^I continua après Lambert li Cort, > Il a composé en outre tes romans intitulés : Hélène et Brison ; Atgs et Prophilias, manuscrit de la Bibliothèqtie du roi, à Paris.
AM BOISE {François d') , fils de Jean d'Amboise , médecin de tous les rois de la maison de Valois, naquit à Paris en 1550; magistrat et conseiller d^Etat en 1604, il mourut en 1620.
Ses principaux ouvrages, dont Niceron a donné la liste complète an t. XXXIII de ses Mémoires, sont \/Notable discours sur l'amitié, traduit de l'italien, Lyon, 1577, : in- 16 ; Dialogues et devis des defnoi selles , Paris, 1583, in-16; Regrets facétieux sur : fa mort de divers animaux , Paris , 1583, in-î^;^ Désespérades ou Églogues amou-
if. iii. (.[m- J*^' ■ ff'-f^'h-^ •' ^ ' tireuses, Paris, 1572, în-S»; le9 Napolitaines, comédie française, Paris, iggi, in-16. Une partie de ses écrits a paru souFie pseudonyme Thierry de Thymophile. y^ AMBOISE (Michel d*), seigneur de Chevillon, fils naturel de Charles d^Amhoise, amiral de France, naquit à Naples, vers le commencement du xti« siècle; 11 termina eu 1947 une existence agitée et malheureuse. ^ Il publia, en 1529, les Complainta avec 20 épitres et 30 rondeaux, Paris, in-S". En 1550 , la Panthaire, recueil de rondeaux, triolets et épitaphes , Paris , in-S». En 1532, 100 Épigrammes, Paris, in-16 Dans les années suivantes, de 153S à 15^7, la Vision avenue à l'dme de l'esclave fortuné; les Contre-épitres d^Ovide; Secret . d*amour; 30 épitres vénériennes ; le Babilon ou la Confusion de l* esclave fortuné; ' Déploration de la mort de Du Bellay. II avait aussi traduit en vers le X^ livre des Métamorphoses d'Ovide, i satires de Juvénal, et de Titalien, le Ris de Démocrite et , le Pleur d'Heraclite, Enfin le seul de ses ouvrages en prose est le Guidon des gen$ de guerre, Paris, 1543, in-8®.
AMYOT (Jacques), né à Melun, le 30 octobre 1513. D*abord précepteur particulier, ensuite abbé de Bellozaue, précepteur des fils de Henri II, grand aumônier, conseiller d*£tat, évéque d'Auxcrre en 1571, mort le^6 février 1593. Ses ouvrages sont : ^
Histoire œthiopique d'Héliodore, traduite du grec ^ 1559, in-fo, souvent réimpri-
o mée.ÇSept livres de Diodore, réimprimés en 1587, in-f», du livre XI» au X\lh.
i^tU^ (Amours de Lap finis et Chloé, par Longus^ Les meilleures éditions sont : celle dite
du Régent , Paris , 1718, avec 28 grav. ; celle de Didot, an vii (1798), avec 9 grav.
>*, %* (' in-^o; celle qui se trouve dans les œuvres de P. L. Courier. Les osuvres complètes de
Plutarque, très-souvent réimprimées. Les meilleures éditions sont celles de Brot-
tier, 1783 , 22 vol. in-8oircelle de Clavier, Paris , Cussac^ 1801 , 25 vol. in-8o/Ûoe
^ bonne édition des Vies des hommes illustres est celle de Dupont avec les noies de
B^ Coray, Paris, 1826 ,12 vol. in-8«) La Lettre à M, de Morviiliers se trouve dans les
^ Mémoires du concile de Trente , par Dupuy. En 1805 on a imprimé un ouvrage
inédit d^Arayot : Projet de l'éloquence royale. La vie d'Amyot, par Lebœuf, se trouve
dans rédition de Coray.
ANEAU ( Barthélémy ) , né à Bourges au commencement du xvi« siècle, nommé en 15^1 principal du collège de la Trinité a Lyon , massacré et mis en pièces par le peuple de cctle ville, le 21 juin 1565, pour avoir, dit-on, insulté le saint sacrement.
11 avait composé le Mystère de la nativité, réuni avec d'autres pièces sous le titre de : Genethliac musical et historiai de la conception et nativité de J.-C, Lyon, Berino ghen, 1559, iu-8« \ Lyon marchand, satire française, pi»* personnages mystiques, c' jouée au collège de la Trinité, Lyon, P. de Tours, l*i|2, iu-8o, réimprimée & Paris, Sylvestre , 1831, petit \n-%^^ tiré à 42 exemplaires -fies emblèmes d'Alciat, traduits vers pour vers, Lyon, 1549, in*8o, et d^autres traduction^ ^lector, prétendu fng- [ nient traduit du grec, Lyon, 1560, in-8<»j 104 pièces en vers latins, d'autres en vers grecs.
ANGIER (Paul), né à Carcntan en Normandie, florissait au milieu du xvi« siècle.
11 écrivit un poëme pour dé/endre celui de Y Amie de cour de La Borderie, iulilulé:
^^ L' expérience de M, Paul Angier, carentenois, Paris, Ruelle, 1545, in-16, réimprifflé
dans les Opuscules d'amour d'Heroet et autres en 1547.
A]VS£L31£ , né vers Tan 1034 dans la ville d'Aoste , d'une famille illustre, vint
encore jeune en Normandie , et succéda au fameux Lanfranc, son maître , d'abord comme prieur, puis comme abbé du monastère du Bec, et enfîn comme archevêque de Cantorbëry. Il mourut dans cette dernière ville, le 21 avril 1109.
Outre les ouvrages perdus ou supposes, il nous reste d^Anselme les écrits suivants , plutôt métaphysiques que théologiques : le monologue y en 79 chapitres ; le prologue , proslogion , en 26 chapitres ; l'apologie, 10 cliapitres ; de la trinité el de l'incarnation , 9 chapitres ; du Saint-Esprit , 29 chapitres ; de la chute du diable , 28 chapitres, auquel on joint de la vérité, de la volonté et du libre arbitre ; pourquoi Dieu s'est fait homme, en 2 livres , formant 47 chapitres ; de la concorde entre la prescience de Dieu et le libre arbitre, 24 chapitres ; du grammairien , dialogue , 21 chapitres ; 18 homélies , 21 méditations , 74 oraisons et autres opuscules tliéologiquGs ; un très-ample Recueil de Lettres, divisé en 4 livres, et ses remarquables discours conservés par Edmère, son historien.
Les meilleures éditions des œuvres de saint Anselme sont celle de Paris , Montaient, 172t, 1 vol. in-f«, publié par les soins de Gabriel Gerberon ; et celle de Venijic, o 1744, 2 vol. in-f>. Jean de Salisbury et un moine dé Cantorbéry nommé Eaduier ou ^ £dmère, qui a conservé ses discours, ont écrit la vie d^Anselme.
ARNAUD DANIEL , troubadour, ne dans le xii« siècle , au château de Ribeirnc en Périgord, voyagea en Italie et en Angleterre. Il vivait encore au milieu du xin» siècle.
Son recueil se compose de 17 pièces dont aucune ne parait justifier les éloges que lui donnent Dante et Pétrarque. Peut-être ses meilleurs ouvrages sont-ils perdus.
ARNAUD de Marveil, né de parents pauvres au château de Marveil en Périgord, (l'nbord clerc, ensuite troubadour. 11 mourut avant la fîn du xii« siècle.
Outre quelques chansons, il reste de lui une pièce didactique et morale d*environ ^ vers, sur Tart de se conduire dans le monde.
AUfiIGNÉ (Théodore Agrippa d*), gentilhomme protestant, né le 8 février 15110, en rbôtel de Saint-Maury près de Pons. Il servit sous Henri IV, et après une vie Tort agitée et fort aventureuse, mourut le 29 avril 1630 à Genève, où il s'était relire.
Ses principaux écrits sont : Histoire universelle de 1550 à 1601, 2« édition, ., ^
Amsterdam, 1()26, 5 t. en 2 vol. in-fo; Lettres sur quelques histoires de France, *^ Maillé, 1620, in-8«; les Tragiques, satires en vers, au Désert, 1616, in-4o; Genève, Larovièro, 1625, in-8o; Histoire secrète de d'Auhigné et aventures du baron de Fœneste, édition nouvelle, Cologne, 1729, 2 vol. in-8o; Libre discours sur Peint présent des églises de France , 1625 , in-8« ; la Confession de Sancy se trouve dans divers recueils et entre autres dans un volume publié à Cologne, Martenu , 1665 , où sont réunis le Journal du règne de Henri III, VAlcandre ou les amours du roi Henri le Grand , le Divorce satirique et le Discours merveilleux sur Catherine de Médlcis, par H. Estienne.Pe<Jte« œuvres mêlées de d'Aubigné, Genève, Aubert, 1630, livre rare. On y trouve les vers funèbres sur la mort de Judelle, une tragédie de Circé, etc.
AUDEFllOY, le bâtard. On croit que ce trouvère vivait au xni« siècle et quMl était d'Arras. Mais cette opinion ne s*appuie que sur des conjectures.
Ses poésies se divisent en deux classes, les chansons et les lais ou mnances, qui sont des récits d*ancienne^ aventures amoireuses et chevaleresques. Le Grand
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d^Aussy dons son Recueil des fabliaux , et M. Paulia Paris dans le Romancero frança4«, Pai'is, 1853, in-13^ oot donné plusieurs pièces de ce poète.
AUFFRAYE ( François), gentilhoinrae èretoo, né sur la fin du xti« siècle, chanoine de Saijit-Briettx. On ignore Tannée de sa mort. Il ft puUié un pocme dramatique iatiiulé : Zeanthropiey ott la vie de rhomme, ^ tragédie morale^ embellie de feintes appropriées au sujet, Paris, 161^, in-S», et
quelques autres poésies.
AURIG^iY (Gilles d'),oéà Beauvais, probablement au eommeaeementdaxyH siècle, Kvocat au parlement de Paris, mort en 15^.
11 donna une édition du Songe du vergier, 11 traduisit les psaumes de David et
quelques morceaux cPauteurs grecs. Il composa : Conlemplations sur la mort de J.-C
^ Paris, ldi7, in-8«; le Tuleur d'amou*', en 4i livres, Pari&, Langelier, 15j6» 1 vol. p.
'^ in-8oj Paris, j[o55, in-12, avec des épitres, élégies, complaintes, ete4 Le Tuteur a été
réimprimé en entier au t. II des Ânncdes poétiques.
AUVRAY (Jean), né vers 1590, avocat au parlement de Normandie,, mort en
O novembre 1653. 11 publia : Poésies divet^ses , Rouen, 1608, iD-12> Trésor sacré de
la muse sainte, Rouen, 1613, in-S»; le Triomphe de la eroix, Kouea^ i622,in-8o;k
^ Banquet des muses et le Théâtre, contenaat trois tragi-comédies-pastorales : la
Âfarfilie, la AJadonte et la Dorindey Rouen, 1628, in-8«.
La âfadonfe, tragi-comédie, a paru seule à Paris, Courbe, 1^1, in-8«. Les OEuvrts
0 saintes ont été recueillies par Ferrend, Rouen, 1634, in-8o.
AYITË (Saint) [ Alcimus Ecdicius Avitus ] , né en Auvergne, au milieu du v« siècle, d^une famille sénatoriale; élu évéque de Vienne en 490, mort le 5 février 525.
Il a laissé un assez grand nombre d*ouvrages, savoir :
Une centaine de lettres sur les événements du temps , des Iwmélie» , des traités
théologiques j six poèmes en vers hexamètres, 1» sur la création^ 325 vers; ^svrk
^ péché originel, 423 vers; 3° «tir ie jugement de Dieu, 435 vers; 4* sur le déUtgtj
658 vers ; 5<» sur le passage delà mer Rouge, 719 vers ; 6o sur la virginité, 666 vers.
La meilleure édition de ses œuvres est celle qui se trouve dans la collection des
écrits du père Sirmond, Paris, \G9^ 5 vol. in-fo.
AYRAULT (Pierre), né à Angers en 1536^ avocat au parlement de Paris et maître des requêtes, mort en 4604.
^ Ses principaux ouvrages sont : Les plaidoyers , Rouen, 1614, m-8«, dernière éài- O tion ; Des procès faits aux cadavres , au» eendrea , etc., 1591 , in-^; Opmculss et traités divers, i;ô98, in-8o; De l'ordre e^ instruction Judiciaire chez les Grecs et Romains , réimprimé en 1612,. in-4« ; De jure patrio ou de la piUssance palermUe. Paris, 1595, in-8o.
BAÎF (jLazare de), né en Anjou ^ au.coaunenfiemeni du xvi« siècle, conseiller do roi Frauçois W, maître des requêtes, ambassadeur à Venise et en Allemagne, msitt en 1547.
Outre ses divers traités latius. De re NomUà, Vesiiaria, Vascuhria,^ iL avait traduit en vers français VÉiectre de Sophocle ^Parîsy.aoflfetr 1^, in-S^, et VRèi^be d*£ttripide, Paris, £stienne,,1550^ in-8<^
BAÏF (Jean Antoine de), né en 1533 à Venise où son père, Lazare de Baîf , était ambassadeur. Secrétaire de la chambre de Charles IX , dans là suite il se consacra entièrement aux lettres. Il mourut en 1592.
On trouve parmi les œuVres de Baif : Les amours , contenant 2 liv. àQS Amours de I\fcline, i des Amours de Francine, 3 des diverses Amours^ les poëmps, en 9 liv. dont t« l'r des Météores et les Présages dX)rpheus; les jeux, contenant 19 églogues, ta <radttction de la tragédie d^Antigone, des comédies du Brave et de rSunncpie, et (le 9 dinlognos des Dieux de Lucien; ies passe^teina, recueil de Sonnets , Chansons, Devis^ Madrigaux, eu 5 livres.
Le tout imprimé à Paris, chez Lufcaâ Bceyer, 1773» i vol. in-12. ^''
BALDU1N , ou Baudouin (François)^ aé le 1««" jaiivier~1520, à Arras , ;^rofesseur d« droit à Bourges, à Strasbourg, à Ueidelberg et à Paris , mort le 11 novembre 1575.
Outre un commentaire in-f<> sur les iTnUil'utee de Justinien, Baudouin a publié un graud Bomhre d'opuscules de droit rcuiiispai! Ueieeccius dans le !«>' vol. de !a Jwrisprudentia Altica et Romana, Leyde, 1778, 2 voirin-T'». a
BARAN (Henri de) , vivait au milieu du xvTé^îecle. Ou n'a aueun détail sur cet auteur cfui n'est connu qike par une pièce iniitulée : L^homtne justifié par la foi , tragi-comédie française à 12 personnages, en 5 actes et en vers, avec un prologue et nne oanciiision. in-12, ISSiet 1961, sans nom de ville ni d'imprimeur. ^
BARCLAY (Jean), né à Poftt-à>*Mousson., en 1=5^2, Écossais d'origine et employé par le roi Jacques I*', mourut à Rome, le 12 août 1621.
Ses ouvrages sont : Parœnesis ad Sectartos, Cologne^ 1617, in-8o; Pufdicœ et privafœ vindici(Pj Paris, 1612 j Commentaire sur la Tbébaïde de Stace, Pont-R-l\tousîMM» , 1601-, in-8o ; Histoire de la conjnradion des poudres y 0-xibrd , 1634 ; Icon animantm, Londres, 16U, in-S», traduit en français > Paria , 16^, in-S» ; Eupkurmio | ^ sive Satyricon j un grand nombre d'éditions ^ euire autres celle d'Eizcvir, 1637, j i«-i2, de Leyde, 167*, ii>-8»>, de Rouen, i688 j traduilieu français par rabl;»é Drouet, Anvers, 1711, 3 vol. in-12^ Argenisy l>-e éiiition^ Paris, 1621, ensuite Leyde, 1664, l^ti9, 2 vol. in-8o, traduit en fratjçais pctr Savin, Paris, 1776, 2 vol. iii-^'o, et daus J toutes les langues de l'Eurojtev
BASILE ,. archidiacre de Setaks . vivaiA dans, let première moiiié du xvt« siècle. Dunlop cite de lui un roman intitulé : Xes aventures de Lyoidas et de Cleo» ritJre, 1529.
BASSiËCOiiaX ( Claude de), ni à Ham en Hikip^ut, vers la fin du j^vie siècle. Il u'est conâu que par une pastorale ifititaléo : M^f^ ^ tragi-aomédie-pastorale , en «i actes, en vers, avec ébs cheams, imprimée avec d'autres œuvres-, Anvers, A.GowDx,t5W,inrl5.
BASSELIN (Olivier). Il florissait au milieu du xv« siècle, et était proprôétaire d'un moulin, à: foules les draps <p'il «xploitail Itfi-iaôme , près du ^Bt des Vaux, d^ns le e^mton do Vire en Normandie. U mourujt vers la. fin: du xv^^ siècle.
li reste die lui 62 chansons^ à boixe^ nommées Vaus de Vire ,. d'après, le nom du lieu< de sa naissance. Outre tes anckiioea ëdi4iDn3 du xvj* sièole, les vevs de fiasseUu M»t été l'éiiapeintés trois fois.d&i» ces dernières aiHiéf»^ : /«» V<km4e9ires, poésies du xvo siècle, par Olivier Basselin (édiliMiL Asseli»), VifeylSilj 1 voU i)i-8«tii?éà 148 •xenipK;:f^aiia; de Vire 4*Qlinier Basselin ,, suivis di'ua: tho^ d'«Dioi6nne& poésies par L. Dubois, Caen, 1821, 1 vol. in-S» tiré à IMM) exempl.; les Vaux de Vire édités
et inédits d'Otivier Basselin et de Jean Leiwux , par Julien Travers, Paris, ^ Lance, 1855, 1 vol. in-18. Je me suis servi de cette dernière édition dans les extraits cites.
BEHOURT (Jean), régent du collège des Bons-Enfants à Rouen, vivait à la fui da xvi^ siècle.
Il a composé 5 pièces de théâtre : Polixène, tragi-comédie, 7 septembre 1^ ]0 Q Eypsicratée, tragédie, 1597; Esaû ou le chasseur, tragi-comédie, 2 août 1598, et un • rudiment jadis connu dans les classes sous le nom du petit Behourt.
BÉLIARD (Guillaume), né à Blois, secrétaire de Marguerite de Valois; on ne connaît la date exacte ni de sa naissance ni de sa mort.
Il a composé des traductions ou imitations de Pétrarque, d^Arioste, d*Ovide, un poëme dramatique intitulé : Dèticieuses amours d'Antoine et de Cléopâtre; tout cela Ô aparu en45Z8, in-4^
BELLEAÎTTRemy ), naquit à Nogent-le-Rotrou en 1528. Il fut précepteur de Charles de Lorraine, depuis due d'Elbeuf et grand écuyer de France. Il mourut en 1377.
Ses ouvrages sont : Les amours et nouveaux échanges des pierres précieuses ; Deux journées de Bergerie; et autres œuvres , contenant 6 égUtgues, 12 chansons t 9 odes, 1 baiser, 123 sonnets, 8 complaintes, 2 épithatames, 56 discours, 7 épitaphetj ié petites inventions, i cartels, 2 épigrammes; des traductions en vers de VEeetésiaste, du Cantique des Cantiques, des Odes d'Anacréon, des Phénomènes d'Aratw; une comédie, la Reconntie, Q Les asuvres complètes deBelleau ont été publiées à Paris, Gilles Gilles, 1S85,
2 vol. in-12.
BELLEFORETS (François de), né à Sarzan, dans le Comminges, en novembre 1530, littérateur et historiographe de France, mort à Paris, le l«r janvier 1585.
Il avait composé plus de 150 ouvrages , histoires , romans , traités scientifiques,
dont Niceron a donné la liste dans ses Mémoires, t. XI et XX. On distingue surtout
parmi eux : l'Histoire des rois de France qui ont eu le nom de Charles, 1 vol. in-ij
o Histoires tragiques, extraites et traduites de Bandel , 1580, 7 vol. in-16, commence
, par Boaistuau ; Histoires prodigieuses, extraites du grec et du latin , 1598 , 6 vol.
in-16, en société avec i autres écrivains; Histoire générale de France, 2 vol. in-r,
^ 157i, continuée par Chapuys.
" BELLYARD (Simon) vivait à la fin du xvi« siècle. On n'a aucun détail sur sa vie. Il avait composé une tragédie en 5 actes, intitulée : le Guisien, ou perfidie tyrannique commise par Henri de Valois es personnes des princes Louis de Lorraine , (p cardinal, et Henri de Lorraine, duc de Guise, Troyes, 1 592, in-8*; et une pastorale qui a pour titre : Chariot, églogueà onze personnages, sur les misères de la France, ^ Troyes, 1592, in-8o.
BENOIT DE SAINTE-MORE. On le place vers l'an 1170. Ce trouvère paraît avoir appartenu à une famille de Sainte-More , petite ville de Touraine. Il fit un roman sur la guerre de Troie, imité du latin du Pseudo-Darès de Phrygie. En 1792, VsiM de la Rue découvrit , dans la bibliothèque Harléienne à Londres , le manuscrit de sou Histoire de Normandie, qui contient plus de 21,000 Vers et se termine à la mort de Henri I«r. C'est un mélange de diverses langues. ^ ,^ On annonce que M. Francisque Michel prépare une édition de Benoit de Sainte-More. 9-*î ^^i-.
BÉftANGER DE LA TOUR , né à Aubenas dans le Vivarais, mort probablement en 1559; on n*a sur lui aucun détail.
Ses poésies sont : le SUcle d'or, Lyon, de Tournes, 15S1, in-8®; la Choréide y -^ Lyon , 1556 , in-8^ ; VÂmie rustique , poëme divisé en 5 églçgues ; ou trouve à U suite des chansons, épitaphcs, et ta Nckzeide d'Alcofibras , poème burlesque^ Lyon, 1^8, in-8*; /'.4mtc des amies, Lyon, Granson, 1558, in-8". Tous ces ouvrages, les deux derniers surtout, sont excessivement rares."
BERCHOEUEl ou Berchoire ( Pierre) , en latin Berchorius^ né près de Maillezais en Poitou, moine bénédictin. Il mourut à Paris en 1362* étant prieur de Saint-Eloy.
Il avait composé : une traduction de Tite-Live, imprimée à Paris, Saint-Regnau^, 151 U, 5 vol. in-P, et une encyclopédie sous le titre de Reduclorium, reperloriwh, et dictionarium morale utriusque Testamenli, dernière édition, Cologne, 1651-169^2, 3 vol. in-fo. ~~
BER61ËR (Nicolas), né à Reims, le 1» mars 1567, syndic et professeur de droit dans cette ville, mort le 18 août 1623.
Son principal ouvrage est : l'Histoire des grands chemins de l'Empire romain , Bruxelles, 1736, 2 vol. in-i<», traduit en latin au t. X des Antiquités de Gronovius. O Ses autres écrits sont : le Point du Jour (dissertation sur le jour civil), Paris, 1617, in-8o; le iBou^w^royo^ (description des fêtes pour Tentrée de Louis XIII à Reims), Reims, 1637, in-i»; et des Poésies latines et françaises, insérées dans divers ^^ recueils.
BERNARD (Saint), né en 1091 au village de Fontaine en Bourgogne, abbé de Clairvaux, fondateur de plus de 160 monastères, mourut le 20 avril 1153.
Ses <BUi)res complètes contiennent plus de iJÛO lettres, 86 sermons, un grand nombre de traités dont les principaux sont ceux de la considération , des mœurs et devoirs des évêques , de la conversion, de la grâce et du libre arbitre, enfin un commentaire sur le Cantique des cantiques. Le tout a été imprimé k Paris , imprimerie du Louvre , 1642, 6 vol. in-f», et en 1690, 2 vol. in-f», édition du père Mabillon. Elles ont été traduites en français par Antoine de Saint-Gabriel, Paris, 1678.
Un manuscrit des Feuillants contenait , dit-on , éi sermons complets de saint Bernard , écrits eu langue romane , et un fragment d*un ^«. Voyez la dissertation en tête de l'Ordène de chevalerie de Barbaaan. Plusieurs prétendent cependant qu'il n*a rien écrit dans Tidibme vulgaire. La meilleure vie de saint Bernard est celle de Villefore, Paris, 170^, in-^o. Consultez aussi le 13e yol. de V Histoire littéraire des *-*^ ''^*' Bénédictins ; V Éloge de Suger, par Garât , et le Mémoire sur l'influence des Croisades de M. Choiseuil d*Aillecourt.
BERNARD de Ventadour, né à Ventadour en Limousin, fils du chaufournier du château , troubadour , et à la fin de ses jours moine à Tabbaye de Dalon. Sa mort arriva probablement vers 1195.
Il existe de lui une cinquantaine de chansons et deux tensons onjeupartis,
BëROALD de Verville, né à Paris, le 28 avril 1558, chanoine de Saint-Gatien de Tours, mort vers 1612.
Ses premiers ouvrages scientifiques ont été publiés sous le titre de Appréhensions spirituelles, Paris, 1585, in-12. Parmi les autres, les plus curieux sont : Y Histoire a véritable, Paris, 1612, in-8o; le Cabinet de Minerve, Rouen, 1601, in*12; le Moyen ^ de parvenir ou Salmigondis, plusieurs éditions, la dernière de 100j07(|057 ( Paris,
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Grange, Vl^!)'^ 2 vôt. iri-i2. Le biblitiplinë Jacd^ éri ftnnôntie uiie réitîipression dans ses Vieux Conteurs français, Paris, 18^, 1 vol; In-^ à 2 èôK
BÊRTAUT ( Jeafi ), né à Caen en J59â, secrétaire du cabinet de Henri HI, pais conseiller an parlement de Grenoble ; it se démit de cette charge pbxrr entrer dans le clergé. Il obtint l'àbba^e d'Aulnay, et ènts»iile l'évéché de Séëz ; cfà il mourut le 6où8juitli61t.
Ses OEuvres poétiques se composent de àtmitets , sfaiites, chàrtsotis, etc. La meilleure édition est celle de Parié, 16^, in-8<>. Il à laissé aussi fxtie traduction du 2* livre de TÉnéide et de quelques livrée de saint AtAbroise; des Triiités de controverse, des Sermons et VOraison funèbre de Henri IV.
BERTHELOT; On n'a aucun détail sut ce satirique, qui Vivait à la fin du xvi* siècle. La plupart de ses vers se trouvent dans le Cabinet sa^irique^ à la Sphère,- 166P, yy 2 vol. in-iè. On a aussi déliai un recueil intitulé les Soupirs amotcrene, Paris, i6^, 1 vol. in-8«.
BERTRAN6. On n'a aucun détail positif sur ce trouvère, auqnel en attribue, entre autres ouvrages , le roman de Gérard de RoussUh'n , dont la traduction en prose , imprimée à Lyon , chez Arnoullet, probablement au commencement du xti« siècle, est elle-même excessivement rate.
BÉZE ( Théodore de ), ministre réformé , né à Vézelay, dans le Nivernais, le 24 juin 1519. D'abord catholique , et possédant dé riches bénéfices ; puis , aprè^ qu'il eut embrassé la religion réformée, professeur de greè à Lausanne en 15^9, recteur de l'Académie de Genève en iS59, successeur de Calvin dans le Synode en i!S63, mort II Genève le i3 octobre 1603.
Ses principaux ouvrages $ont : o
Poemata varia in unum corptls Collecta, Genevœ, H. Estienne, 1997, in-^; Traité de l'autorité du magistrat en ta ptmitiondes hérétiques, traduit pai* Golladon,* 0 Genève, 1,560, in-S»; traduction plus reeberchée que l'original latin de 155i,* Hisff toire ecclésiastique des églises réforfnées, Anvers, IJigO, 3 vdh ip-S*»; le Sacrifice ^' d'Abraham, tragédie française, Paris, H. Estienne, 1^2, in-S^. Il y en à cinq ou six r> autres éditions. Defrancicœ linguœ recta prànuntiatione.tractatus, Genève, IjB^. Le seul défaut de ce livre, selon d'OIivet, est d'être trop eourt. Traduction du Nouveau Testament et des psaumes omis par Marot, en vers français.
On lui attribue de singuliers paitaphlets contre l'Eglise i>omaine , entre autres : Histoire de la mappemonde papistique ou Carte de la mappemonde ^ par M. FroDgidelphe Ecorche-mcsses , en la ville de Luc€ nouvelle, parBriffâîit Chasse^Diables , o 18fi7, 1 vol. in^4(».
BILLARD (Claude) , seigneur de Courgenay, né à Sou'tigny près de Bloiilins . en
1550, conseiller et secrétaire de la* reine Marguerite, mort vers 1618.
Il a composé, sdus le- titre de Tragédies françaises ," Pàii/xène, Ga^on de Fmx,
^ le Mérovée, le Panthée, Saûl, Alboinel Genèvre , HèkrtJVj Paris, Langlois, 161(1,
1 vol. in-8o. Sa Aiort de Henri le Grand, avec chœurs, fut réimprimée en 1808, in-S».
Oh a aussi de lui : L'Église triômphantoy poème faéi*oicjue en 16 chants, I^on, 9o-
'' rillon,1618, in-8o.
BLANCHËT (Pierre), né à Poitiers .en 1459, d'abord avocat^ pats prêtre, nourut dans sa ville natale en 151 9« Il a composé des vondeàuiD} dés saMres, de^ farces. €Vst à lui qu'on attribue gâiécaleiàent la iioiAieude farte Ue maître Pierre Patelin. Imprimée au xvi* siècle chesl GaliotDUpf é^ à Paris^ au %TUf chez Jacques Gauehé, à Rouen,
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elle Ta été au iiyiu« avec Je Testament de Patelm^ à quatre personnages, chez Coûttelier, Paris, 1723, 1 vol. in-12. Elle a été traduite en latiu'par Alexamchr^ Conni^ bert, Paris, 1512, in-i2. "^
BODEL ( Jean ) vécut dans ia première moitié du xiu« siècle. Il était d^Arras ; affligé de la lèpre, il fut obligé de quitter sa patrie et de se retirer du monda. C'est le seul détail qu^on ait sur sa vie.
On a de lui une pièce dramatique iatitulée ; Li Jus (le jeu) de $aifU Vicolaa, imprimée dans le Théâtre du moyen âge de Francisque Michel, Paris, Delloie^J839, O p. 157, après Ta voir été seulement à 50 exemplaires pour la société de§ Bibliophiles français. Un attribue aussi à oe poète un roman de la Bataille de RoncevawD, et le roman de Guiteclin de Sassoigi^e ou Witikind le Saxon, dont M. Michel a donné i*. lU ^' une édition chez Techener, en 2 vol. in-12. .
Bodel avait fait également li congiés ou Tadieu à Arras, publié par Barbazap, t* I, p. 135, des fabliaux et contes, éd. Méon, Paris, 1808 ; et des ohanson», presque toutes i*\ A^ ^inédites. ^~~~
BODIN (Jean), né à Angers vers 1530, secrétaire des commandements du due (rAlcnçoh, mort à Laon en 1596.
Ses ouvrages sont : Methodue ad facilem historiarvAn cognition&tn ^ Paris, 1566 , o in-io j les Six livres de la République, les meilleua'es éditions sont celles de Lyon , 1393, et de Genève, 1600 : il les avait écrits en latin, 1586, in-f*; la Démonomcmie, ^ 1581 , la-i^ ; Universœ naturœ thealrum , Lyon , 1596 , in-S® j Paradoxes , Paris , o o Ijûi, in-12; De instituenda juventute, Toulouse, 15S9, in-^j ffeptaplomerum, resté ^^ ^ manuscrit.
BOËTIË (Etienne de la), né à Sarlat, en Périgord, le !«' décembre 1 530, conseiller nu parlement de Bordeaux, mort le 18 août 1563, d^uiie dyssenterie.
La Boëtie avait fait des vers grecs , latins et français. Ses poésies françaises se composent de la traduction d^une partie du 2Z^ chant de PArioste , d*une longue chanson et de 29 sonnets.
Ses ouvrages en prose sont : La ménagerie ^<e Xénophon^ Les règles de mariage et ia Lettre de consolation de Plutorquc, traduites du grec, Paris, Morel, 1572, in-8»] et ^ le Contr''un ou Traité de la servitude volontaire. Ce dernier ouvrage, qui se trouve joint à la plupart des éditions de Montaigne, a été souvent réimprimé à part. La dernière édition est celle de Lamennais, Paris, 1836, in-32.
BOiNlN ( Gabriel ) ou Bounin, ne à Ghâleauroux , dans le xvi« siècle , avocat , bailli de Ghâteauroux et conseiller du duc d^Alençon, morjt, selon Beauchamps, vers 1605.
Outre la traduction des Économies d^Aristote , Vascosan , 155^ ) que lui attribue o La Croix du Maiùe, il publia : La Soltane, tragédie, Paris, Môrel, 1561, in-^»; i)de a sur la Médée, Joies et allégresses pour l'entrée du prince François àlSourges, Paris, * 1^6, in-4»j Tragédie sur la défaite.de la piaffe et de la picquorée, Paris, t579, in-^, très-rare; Satire au roi contre les républicains, avec VAiectriomachie ou joute des coqs, et autres poésies, Paris, 1586, in-8<>. à
BONNEFOiS'S (Jean), né à Clermont en Auvergne, en 1554, avocat à Paris, mort en 1614, lieutenant général du .bailliage de Bar-sur-Seine.
Ses poésies latines ont été publiées sous le titre de PancharHs. L'édition la plus complète est celle d'Amsterdam, 1767, in-12. Réunies aux Juvenilia, de'Théod. de Bèze, Muret et Jean Second, Paris, Barboii^ 1779, in-12. Elles ont été traduites en
vers par son eompatriote Durant , et en prose par E. T. Simon de Troyes , Paris , ^ Casin, <786, 2 vol. in-18.
BORDIGNÉ ( Charles ) on Bourdigné, prêtre. Il était probablement né à Angers, x>u il florissait en 1551. Il lie faut pas le confondre avec Jean de Bordigné , peut- «tre son frère , prêtre et chanoine de la même ville , et auteur des Chroniques d^Ânjou.
Charles de Bordigné a écrit un poème facétieux intitulé : La légende de maître Pierf'e Faifeu. Coustelier en a donné une édition à Paris, 1723, 1 vol. petit in-i2. Ce poème est dédié à un autre prêtre, Jean Alain, abbé de Perray-Neuf.
BORN (Bertrand de), vicomte de Hautefort , dans le diocèse de Pcrigueux, troubadour, termina ses jours sous Phabit de moine de Giteaux. II vivait dans le xii« siècle, et son existence fut fort agitée.
Il a laissé un assez grand nombre de chansons et surtout de sirventes.
BORRON ( Robert et Eliede ) , deux frères, vivaient au xii« siècle. Leur nom se trouve écrit Beron, Bos, Bor ou Bourron, Ils étaient nés en Angleterre et florissaient sous Henri II.
On attribue à Robert la traduction du latin en roman du poëme du Saint Graalj ^ édité à Paris, Jean Petit, 15^6; Philippe le Noir, 1523 , in-r ; de Joseph d'Arimathie ; V Histoire de la vie, miracles et prophéties de Merlin, Paris, Verard, 1^98, ^ 3 vol.l et la traduction du Lanceht, sur lequel on peut consulter un dialogue de Chapelain dans le livre intitulé : Continuation des métnoires de littérature et d'histoire, Paris, 1728, t. VI, p. 281.
BOSQUIER (Philippe), ne à Mons en 1561, moine récollet, mort à Avesnes en 1636.
O Ses œuvres, imprimées à Cologne en 1621 , 3 vol. in-f», contiennent ses sermon* et traités théologiques. On recherche, pour leur singularité, les ouvrages suivants de Bosquier : Le petit rasoir des ornements mondains, tragédie, Mons, 1588, in-12; L'académie des pécheurs, Mons, 1596, in-8<>.
BOUCHER (Jean), né à Paris en 15i8. Il fut successivement recteur de Tuoivcrsité, prieur de Sorbonne, curé de Saint-Benoit. Retiré à Tournay dont il était archidiacre, il mourut en 16i4.
On a de ce prédicateur fanatique : Dejusta Henrioi tertii ahdicatione e Francorum 6 regno, lib. iv, Parisiis, 1589, in-8o ; Lyon, 1591 ; Sermons de la simulée conversion O et nullité de la prétendue absolution de Henri de Bourbon, Paris, 1594, in-8«. Edition originale, rare.— Réimpression,you»/c la copie, Paris.
On lui attribue un infâme pamphlet qui appartient, selon d^autres, à François de Véronne : Apologie pour Jean Chalel, Parisien, exécuté à mort, ei pour les pères et écoliers de la société de Jésus, 1595 , in>8<>. — Réimprimé en 1610, et au t. VI des Mémoires de Condé, in-i».
BOUCHET (Guillaume), sieur de Brocourt, né à Poitiers eu 1526, libraire et jugeconsul dans cette ville, mort vers 1600. d>
Son seul ouvrage est : Les sérées , dont la meilleure édition est celle de Rouen , d 163i, 3 vol. in-8o.
BOUCHET (Jean), né à Poitiers, le 30 janvier li76, procureur, mort vers laî»5.
Ses ouvrages eu prose sont : Annales d'Aquitaine et antiquités de Poitou, Poitiei-s, û 1524, in-f<»; ibid., 1644; PanégyHgûe de Ijouis de la Trémouille, Poitiers, ^. ^^ in-4o. M. Petitot dans les Mémoires relatifs à l'histoire de France, et M. Buchon h*'
dans le Panthéon littéraire, Paris, Desrez, 1836, 1 vol. in-8<i, ont réimprimé ce dernier écrit. En vers : Xe« Renards traversant les périlleuses voiesfdu monde , Paris , 1530, in-^o; L'amoureux transi, Paris, 1S07, in-4'>; Les angoisses et remèdes d'à- ^ mour, Poitiers, 1536, in-i»^ la déploration de l'Église militante, Paris, 1512, in-S** ; q> le Temple de bonne renommée, Paris, 1516, in-^; Opuscules du traversenr de voies O péfHlleuses, Poitiers, 15^ in-4o; Le labyrinthe de fortune, Poitiers, 1522, in-^ ; ^^ Les triomphes de la noble dame , Paris, i555 , Louvain , 1563 , in-S» ; Le Jugement o poétique de l'honneur féminin, Poitiers, 1538, in-i?; Épitres morales et familières, ^ Poitiers, IJUS, in-f»; La fleur de 500 rondeaux, Lyon, ISJQ, in-S». Voir Mémoires tp ^ de Niceron, t. XXVH.
BOUCIIETEL (Guillaume), né probablement à la fin du xy« siècle, dans le Berry, secrétaire du roi et chaîné de diverses négociations, mourut en 1558.
Outre plusieurs imitations d*Ovide el de Properce et autres ouvrages que lui attribuent La Croix du Maine et Duverdier, il avait traduit en vers VHécube d*Euripide, Paris, Etienne Rotel, 1550, in-8». &
BOVES (Jean de), trouvère qui florissait au xiii» siècle; on ignore l'époque précise de sa naissance et celle de sa mort. Il fut dans les fables et les fabliaux le rival souvent heureux de Marie de France et de Rutebeûf. 11 a laissé aussi quelques pièces dialoguées.
BRACH (Pierre de), sieur de Lamotte-Montussan, ne à Bordeaux en I5i9, avocat, mort après 1600.
Son recueil, Bordeaux, 1576, in-4o^ se divise en 3 livres et contient des sonnets, Ô odes, élégies, un hymne à sa patrie^ un pocme sur David et Goliath, un autre sur Vamour des veuves. On a encore de lui Aminte, imitée du Tasse, Olympe, de TArioste ', deux pièces imprimées sous le titre d'Imitations, Bordeaux, 158£^, ^ in-^o, et la traduction de i chants de la Jérusalem, les 2e, ^«, 12« et 16«, Paris, 1^, ih-8o. 6^
BRANTOME (Pierre de Bourdeille, seigneur de), né en Périgord, en 1527, chevalier, gentilhomme de la chambre, chambellan du duc d'Alençon, mort le 5 juillet 16U.
Ses ouvrages historiques sont : Vies des hommes illustres et grands capitaines ; f^v ^ f Vies des dames illustres et galantes ; Anecdotes sur le duel; RodommU^âts des Espa^
cene(
gnoh; Méinoires, La première édition complète de ses OEuw*es est celle de la Haye, 1740 , 15 vol. in-l8 , réimprimée par Bastien , Paris , 1780 , 8 vol. in-8». Elle^ se retrouvent dans la Collection des Mémoires de Petitot, et dans le Panthéon littéraire, collection des mémoires et chroniques par Buchon.
BRÉS ( G|iy de ), pasteur protestant à Lille, mort à Valenclennes en 1567, est le principal auteur de la Confession de foi des églises réformées des Pays-Bas, imprimée en wallon, 1562, et souvent depuis, entre autres à Leyde, 1769, in-i». O
BRODEAU (Victor), né à Tours, au commencement du xti« siècle , valet de chambre et secrétaire de François I«r, mort au mois de septembre 1540. ^
Outre quelques morceaux insérés dans divers recueils , il ne reSte de lui qu'un poème en vers de dix syllabes, intitulé : Louanges de J.-C, Lyon, 1540, in-8<>. <^
BRUNETTO LATINI, né à Florence au commencement du xiii* siècle, secrétaire de la république. 11 fut proscrit et se retira à Paris en 1260. Rappelé plus tard, il mourut dans sa patrie en 1294.
Il écrivit en français le livre du Trésor et de la Bonne parlure, resté manuscrit.
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NifNdiion «rait songé à le fatm im«phtier. M. Tt^M afinne ^fùe l« 'gouvernement français a repris cette idée. 'Ses autres écrils «ont en italien.
BUDË (Gifiilaume). ne à Paris «n 14137, secrétaire du ^m soms L^Miis XII, maître des requêtes, bibliothécaire du roi , ambassadeur «à iiorae et prévôt des mapokands ^oas François l^. Mort à Paris, le^Z^naùt f5iO.
Ses ouvrages sont : Quelques imduetion* de Phitarque-et de ^int ^sile; Annoiationei in 2i Hbros PnndectarHtny Paris, Vascosan^ 15!^, in-'F^, ik ttsse, Aides, 1^, « petit in-io; abrégé en français, S^aris, 481!2, in^-S*^ DelsiuAio titterarumet De trttn- ^Uu ffellenismi ad'^hfi«tiamsmum, Paris , Es^renne , iliSS, -4n-f 2 ; CommefUtaria in ^ Unguam grœcam^ Paris , Estienne , 1529 et 1 548 , in-f»; De -Nnsiitution du prinecj Paris , îFoucfaer, l^^S , 4 vol. in-^. Tons ses ourrrages -eet été /re)cueiilis«n4 vol. O in-fo, Bâle, lfg?7. Consumer sur Budé, sa f^te^ écrite en latin par L. Leroy, iSiO, t vol. in-^; Mémoires 9ur sa vie, par Borvin, au t, V des Mém. de TA-cad. des Inscript. et B.-L., et enfin un bon article sur ses travaux dans ile "Qwirteiiy Jteview, t. XXII.
fiUTTET ( Marc Claude de ) , gentilboranie savoyard , florissait dans la dernière moitié du xvi« siècle; il fut mathématicien et poète» Le recueil de ses poésies, pu- ^ blié en 1S^ , comprend : VEpithaiamêde Marguerite de France, dnebesse de Savoie; 56 odes, Amaltkée, c^est le nom de sa maîtresse, en 128 sonnets.-
i)AB£STAIT7G (Guillaume de), gentilhomme de 'Roussillon, page de'Raimond de Castel-Houssiflon. Ses amours avec Marguerite, femme de Raimond, se terminèrent l*nT sa mort, arrivée vers 1180. La manière tragique -dont il pérît semble avoir été Toriginede Thistoire du châtelain de Coucy et de Gabrielle de Vergy, dame dePayel.
m reste de Cabestahig sept cAtfnswns-où il célèlire sa maîtresse.
CALVIN (Jean), né à Noyon, le "10 juillet 1909, fils d^uu tonnelier. Il eut d'abord un bénéfice, puis la cure de Pont-rÉvêque. Ayant embrassé les doctrines des réformés^ il fut ministre à Bâle , à 'Berne , à Strasbourg , enfin à Genève, où il régna desp(Jtit[uement comme chef du eonsistoire, depuis leâO novenibre iîJ^ jusqn\iu jour de sa mort, '29 mai 1864.
Les ouvrages de Calvin sont en très-grand nombre , 'ils 'ont été réunis en 9 volin-f», AmstcrdamjJ671^et années suivantes. Les principaux sont : un commentaire latin sur Scucque, de Clementia; Institution de la Teligionvhrétienne, souvent réiffl' pTittïé, la (dus'belle édition 'est celle de Leyde, Elievir, ♦ôS»*, in-fo-^ *Commmlairei mirf'Écriture sainte /Genève , 1564 ; Traités de la Sdinfe^Chne , 'de fa 'réfsrmalion de l'Église tkrêtiei/me, 15S9,'in-il6;'£<sn}i(m« : outre 'les -recueils imprimé8-4€enève, 1S62 et ann. suiv. , il yen a plnsde 2,000 en manuscrit dMis là b^iiliotbèfae de cette ville.
Consultez la -vie de Calvin 'en français et en latin par Théodore die fièae, rt \Wistoire tittérairê de'GenèWjpfkvSenehieT^l^^S^.
€AR1MWAL (Pierre), né d'anefamille illustre du Puy en Vélay, tréubadour; on prétend qu'il était ftgé de plus de cent «us lorsqu'il mourut en 1306.
On a conservé de lui trois chansons et surtout UROissez grand inombn àesirmnt^ où ilattaque'KiutesYes-conffitions sociales.
DE LA LITfj^ATÇJSlE FRANÇAISE. ^11
CâBLOI^ (yinçejjii). Ou ne mIX pas fiou»qtement U date de ^ naissance, ni de sa mort. Il fut trente-sii: ap^.s^çirétaire du maréchal de Vieilleville, ei^suite jsecrûtairc du roi ^\ii^.
II est auteur des Mémmres du tnaréchal de Vieilleville. Ils ont été publiés pour lapreifiière foi^ par ^ P. jGrj^et, jé^ujit^, en iQ^7^, ^ vol. ip-iâ , réinipi'iipéjs idans les. deux Collectiù^s de Sfémoirefi jttir l'Histoire de Fr.mce et daiis celle de Bucjion , v%v /^ C Paris, Desrez, 1836.
CASAUAQN (l^(^c,de), né le .18 février i]^^-, à Genève, professeur de grec d'Abord dan^ icette yjille, puis à Montpeliie^, bi))Iiotliécaire du roi Henri IV, .enfin préb(S])dier à .CaïUorbéry et à Westmifis^ter ; jpnourut à Londres, le i" juillet 461^.
..Ca$a.ubQP a pujblié deis édlt^oi;»^ iavec .Qommeutfiires de Diogène Laerce, Po^yen , Ari^tote, Th^ophra^fce, ^Uétone, Perse, Polybe, Athénée, Tbéocrite^ Strabon, Denys d*HaIicarnasse, etc.; un traité de la Satire chez les Grecs et les RomajLUS , en 2 iiv.yPAn», IjSQ^ ixk-9^ ^id^s içmv^iiges VhéoJogi^es, enivre autres : Pe Hb(^tate ^ ecde^iasiica, 1^107, i».-^°, o^Jiiç AÎCAl; .on?e iS'pfV**, ^otterdwp, 170^;. in-fo. Tous ces écrits sont en latin.
Consulter le Casauboniinna, llambourg , ITiO, in*8?.
GASTELNAU (Michel de) , né en ^5^, près de Joarfi^ il voyageai beaucoup, fut tour à tour capitaine d^une compagnie d^ordonnance , coaunandant d'une galère , ambassadeur en Angleterre, en Allemagne et dans les Pay$-3a$4 jll mourut dan^ son cbâteau de ^ouivWe, en 1592.
II a composé des Mérmoires divisés en sept livres , de 11859 è ,1570, et contenant *^ *^ ' %i chapitres. Ces mémoires fure;it publiés en 1.621, pfu* J. Castelnfiu, son fils, 1 vol. in-io. Le Laboureur les donna ensuite en 2 vol. in-f»; Jean Qodefroy, en 3 vol.«n-fo avec des additions considérables. lis se trouvent dans la .collection de Petitôt , et i^ M^ ^ dans Tes Chroniques ut Mémoires de Çuchon, Pari?, De&rez, 18316, 1 vol. in-8o. «^ //^ f •
GÉSAIRE (Saint), né en 470 à Châlons-sur-Sadne. I)!abord moine de Tabbaye de Saint-Lérins , il devint évéque d'Arles en 501, et mourut .d^çs cette ville eu 542 , le 27 août.
II avaii composé un to^ès-grand nonibre de.^^t^ntofM.rlatins dont il nous reste environ 130 sur divers sujets. La plupart se trouvent par appei^dice à la fin du t. Y des OEuvres de saint Augustin , 1685, in-f». Us opt été traduit? en français par Tabbc. DujatdeVilleneuve, Paris, 1760, 2 vol. m-)2.. b>
GHANTELOUVE (François Grossombre de), né à ]^Q;r4eau;x; .vers ht lin du xvi« siècle. Tout ce qu^onjsait de lui, c^eSjt qu'il était chevalier de Malte.
Il avait «composé :1a Troê^die de feu C^tupard de Colignyj jadis amiral de France , contenant ce qui advint à Paris le 24 août 4572, Lyon, 1575, ,in-8o ; la tragédie de ^ Pharaon et autres œuvres poétiques, publiées par VigenusT-cécollet , Paris , 1576 , -^ in-8% et Lyon, 1582, in-16,
GHAPGYS ( Qabriel), né à Ambpi&e en 4546, historiographe, de France et secrétaire-interprète pour Tespagnol, mort à Paris vers i61;l. Il avftit.çon^qsé plus de 68 ouvrages dont on peut voir les titres dans les Mémoires de^Mcerçn, t. XXXIX, et dans la Biogr. V(niv,, t. yilI.'.Les principaux sont : Prijmd^on dis Grèce, traduit de I*<»P&gnQl , Lypn , i§i8, 4 vol. in-16 ; JmadM f^ Ga\^hy du ^y^ m ^xi« liv. Il en a z> paru & Lyon , 1581 , une édit. en 24 liv., 21 vol. in-16; Les Mondes, Lyon , 1583, ^ in-^; Jbix idaigqnts di<Uçg^ps dB^ieçXo Fjr^ipqp, 1*7^ ? 4979^ iUni6 il^samurs de
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Guzmem et d'Arbéola, Rouen, 1^8, in-i^ ; Les fadétieuses journées, contenant 100 nouvelles, Paris, 1584, în-4«; La Fiammète amoureuse, Paris, 1S88, in-i2; Le Misaule, même année, in-8o ; Le théâtre des divers cerveaux du monde, Paris, iS86, in-8o, etc.
CHARLES D*ÂNJOU. frère de saint Louis , naquit en 1220 , et mourut le 7 janvier 1285. I! fit la conquête du royaume de Naples , et introduisit en Italie lapoésie française, qu*il cultivait lui-même.
Il a laisse des chansons. On en trouve deux dans le recueil de M. Âugois.
CHARLES D*ORLÉANS , petit-fils de Charles Y, père de Louis XII et oncle de François W, né le 26 mai 1591, fait prisonnier à la bataille d^Aziucourt, resta vingtcinq ans en captivité et mourut le 8 janvier 1465.
11 a fait des chansons, des ballades, des rondeaux, des vers anglais, des vers latins rimes; on prétend qu*il eut part à la rédaction des Cent nouvelles nouvelles»
Le manuscrit de la Bibliothèque du roi où se trouve Charles d*Or]éans contient 152 ballades , 7 complaintes , 151 chansons , 400 rondels , un discours , 2 rondeaux anglais.
D'après un manuscrit de la bibliothèque de Grenoble, qui comprend, avec les poésies de ce prince, une traduction en vers latins par Antoine Astezan, son secrétaire, Chalvet a donné une édition de ce poète, publiée à Grenoble, 1805, Guichard O en a donné une autre à Paris, 1842, 1 vol. in-12. Consulter, sur la vie et les ouvrages de Charles d'Orléans, Tabbé Sellier, Acad. des Insc. et B.-L., t. XIII.
CHARLES IX , roi de France , né à Saint-Germain , le 27 juin 1550, succéda à François II en 1560, et mourut à Vincennes le 50 mai 1574.
Outre les vers à Ronsard qui se trouvent dans les œuvres de ce poëte, il existe de CliarlesJX un livre intitulé Chasse royale, édité par Villeroy en 1625, in-S®.
CHARRON (Pierre) , né à Paris en 1541, avocat et ensuite prêtre, mort à Paris d'une apoplexie foudroyante, le 16 novembre 1605. ^
On a de lui : le Traité des trois Vérités, Cahors, 1594, in-8<>; Traité de la Sagesse.
La l'« édition est celle de Bordeaux, 1601^ 5 vol. in-S» ; une des plus jolies est celle
d'Elzevir, Leyde, 1646, in-12 ; la dernière, celle d'Amaury Duvul, Paris, Dondey-
III /A* f . Dupré , 1826i^jf[oL in-S^ '^ Discours chrétie^is au nombre de 16, sur la divinité, la
^ création, la rédemption, Teucharistie, Bordeaux, 1600, in-8o. Le tout a été réuni à
a Paris, 1655, in'4''. Charron avait écrit de plus sous le titre de Traité de la Sogesne
un abrégé efu^ne apologie de son grand ouvrage, Paris, 1608, in-8*.
CHARTIER (Alain), né en 1586 en Normandie, mort en 1458, selon André Dnchesnc et plusieurs autres, appartenait à une famille assez distinguée. Il fut notaire et secrétaire de la maison de Charles VI.
Ses ouvrages en vers sont :
Le Débat du réveil matin; la Belle dame sans merci; le Bréviaire des nobles; le Lay de paix; le Débat dés deux fortunes d'amour; le Livre dfs quatre dames; des ballades, des rondeaux,- des.idyilès.
En prose, il à écrit :
h^Espérance ou Consolation des ti'ois vertus; Hivttoire déCharles VU; le Cnrial (courtisan), k Qtiadrilogue invectif, déclamation, ' et plusieurs morceaux en latin.
Une édition des OEuvres d'Alain Chartiern été donnée par A. Duchesne, Paris,
fn />•' ^
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1617, in*io. Plusieurs autres avaient été publiées dans le xti« siècle, parmi lesquelles on distingue celle de Paris, GalHot-Dupré, 1529, in-8o.
GMASSIGNET (Jean-Baptiste), ne à Besançon vers 1578, procureur fiscal au bailliage de Gray. Il vivait encore en 1620.
Il a écrit : un recueil de 500 sonnets intitulé if ^irtf de la vie ou Consoiationt contre la mort, Besançon, 150^, in-12; Paraphrases en vers français des douze petits pro- ^ phètes, Besançon, 1601, ia-12; Paraphrases sur les 150 psaumes de David , Lyon, ^ 1615, in-12. à
CHATELAIN (Georges), né, selon les uns, à Gand, selon d^autrcs, à Alost, en i4/0i. surnommé TAventurier, fut conseiller privé de Philippe le Bon , et ensuite induciaire ou historiographe de Charles le Téméraire, et chevalier de la Toison d'or. II mourut le 20 mars 1^74.
Ses ouvrages en prose sont : t*> /,, /
Le Temple de Jean Bocace ; la Chronique de Jacques Delalaing, imprimée à Bruxelles par les soins de J. Chifflet , en 165i , et reproduite par Buchon dans le Panthéon littéraire, Paris, Desrez, 1836, in-8«j V Instruction d*un jeune piHnce pour se gouverner devant Dieu et le monde; Chroniques du due Philippe, en 102 chapitres, et des ducs de Bourgogne, en 3 parties ; Magnificences et principaux exploits des ducs - £t ; Philippe et Charles f Expositions de George sur vérité mal pnse. Ces trois derniers ouvrages, publiés pour la première fois par Buchon dans le Panthéon littéraire, Desrez, 1837, 1 vol. in-8o.
Il avait écrit en vers :
Becollection des choses merveilleuses adventies , continuées par Jean Molinet ; , Epitaphes d'Hector et de Priam, Complaintes sur la mort de Philippe le Bon, les, Chansons Géorgines, Recueil de ballades et pièces diverses, j
CHOLIÉRES ( Nicolas ) , avocat au parlement de Grenoble , florissait à la fin du XVI* siècle. Ses Contes et Discours bigarrés, réunis par Dubreuil, 1613, 2 voK in-12, ^ se composent de deux parties , les Matinées et les Après-dînées, Il avait encore écrit : la Guerre des Mâles contre les Femelles et Mélanges poétiques, 1588, in-12 ; la Forêt <^ nuptiale, 1600, in-12. o ^
CHRESTIËN DE TROYES, ainsi nommé du lieu de sa naissance, attaché à Philippe d* Alsace, orateur et chroniqueur de Jeanne, comtesse de Flandre, vivait au xii« siècle et fut un des plus féconds romanciers de cette époque; il mourut, dit-on, en 1191.
Les titres de ses romans sont :
Perceval le Vieux, traduit de prose en vers.
Pei'ceval le Gallois, épisode du Tristan de Lionnois de Luce de Gast, continué par Gautier de Denet et terminé par Manessier, poëte de la comtesse de Flandre, imprimé à Paris, en 1530, chez Jean Longis, in-fo. o If,
Le chevalier au Lion, /;«//? (
Guillaume d'Angleterre.
Érec et Énide.
Cliget, chevalier de la Table ronde.
Lancelot du Lac ou la Charrette, achevé par Godefroid de Ligny. Ce roman, traduit en prose, a été imprimé deux fois à Paris, chez A. Verard et chez Ph. Lenoir, o vol. in-f° gothique, les deux éditions sans date. Un extrait , mis en beau langage françoiSf a paru à Lyon ,1591, in-8'. On lui attribue encore : l'Art d'aimer, tra-
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ndoit'd^Tide ; la iMfétammjihoie de •Tanlnle^'on le êfmet-de i*.E$paùUei/Ja IH^tpe-ei l'Aronde ou l'Histoire de Vérée, Soigné jiPfHUmâk^ ete., etl>eaiieoiip-4leiftMD8ns •elrevfileresifueis.
CHRÉTIEN (Florent), né à Orléans, le 2&>K)(rTer 4tié4,;(niéeepteQridelkBn IV, tnopt tte'Î8i'pH!rre,-te ^xn^iohpéiiÊM.
Il avait «^trH qïi grand 'nombre de yers^gviees, Ifttiits>6t français. -Ses reuMnqties
. ^UT plusietrps ëerivains |;pees ,^'«nt»peaiitre5^ur ^iât«p4niie , '-ont^élé iosfféœ Ibas
diverses éditions de ces auteurs. lia traduit plusieurs pièces de Bucliaiiiin,'Oppien,
1vsqva(rain« ée>Pibr«c, cnilatin,'«ne.p&#tie'die(r^n(àolagie, etc. Il «uût travaillé
Mà'la Satire Ménippée.
QRRi^FlKË DE f^fSAN ,' née- ;à Venise vei«'.ill68i,'sinvit sen ^ève à la xonr de Oharles V, épousa Etienne du Castel, notaire et secrétaipe du roi, ^et-cetta^ineweà TÎugt-cinq ans. Elle vivait encore en 1420.
"fifte a composé un grand ivombre d^ouTrages«n*v«r5 et en^^pose. Ge«oiit :
iOO bdlltMes, iais, viYelmSj rwndêaiwx , '^iG:\ ^es ÉfUrw; 4e Débat -lâms "deux amants ; les Trais jugements; -le 4ftt^m«fi£'4« Poissf; \e 'Chemin -éeUngue '-étude ; 'les Diûts muraux ou.1«s Enseignements; •le'Adm«n>S'0^eo;ic '^bfW^de'mvintitm de fnrtune; Hiètoire durègnedeCharie»ie'Stt§e;^ai'Visi(m;'liei€ité desêames'^les frais vertus; Épitresur le rameen de kt'Rose;\e Livre- des' faits d^aPvnes^^^lnitruéiîim des princesses; Lettres à la reine Isabelle fVroverbes'umraMX,
Une partie de ces productions a été imprimée dans la Collecliawdesméilieun» ouvrages français composés par des femmes, t. II et III. L^hiâtoine deObartes T se trouve dans'la CoftecWon des-Mémoiresée'Ruébotk. ;*. fia f-
La vie de cette femm« célèbre a été -écrite par ^Bàivin le jeune , Mém. de TAcad . des Inscr. et B,-L. , 't.fl , «t par i'ébbé LthŒVùf, k ia tête de -raistoire de Charles V.
T^LEMAfH^GïS (Mathieu Wicoks^dè) ou-îGfofwtn^M/né v«ps^le'mïUe«*du-«n««sièeïe, près de CHâlons.'Il fut reCteur de T' université de' ÏWis ea.f395,'piii5's«eces5iv€ment trésorier de Lances, aTChidracre de fiayeux et proviseur du isèllégede Navarre. Il mourut vers 1440.
Il avait écrit plusieurs traités moraux et dogmatiqties, -entre apures eeluF^feCorrupto Ecclesiœ statu/ W7 lâttres inr divers s«jet§, une pièeed« fôSvers latins sur le schisme de l'Église. 1Warguerltpat*le d'un manuscrit sur' fa -même question* trèsélé£;amment écrit en latin. (Biograph. univ., t. VIÏÏ). Ses œuvres'èemplètes cmtété o publiées par J. M. Lydius, à Leyde, 1613, in-4". Sa «vie aëté ccpîte par'-INipin dans le Gersoniana, et par Vander Hardt, dans les pièces 'sur le cencMe de^Gonstance, ïïelmstadt, 1700, 7v61. in-fo.
CLOTILDE DE SUKVILLE DE VAEL0N-(-HAli1S ( Marguerite^léonore ), née au château de Yfflon en 140S, épousa cn'f^Sl BérengerdeBurvîlle ; mourut "à la fin du xv« siècle.
Le recueil d^héroîdes, de ballades y de rondeaux et de* vers'èhftrmants-qii*«n lui attribue a été publié par Yanderbourg, Paris, 1802, 1 vol. in-6**. 'Réimprimé en 1804,1 vol. in-12. " 6
COÉFFETEAU (Nicolas), né dans le IIaineen'î374,'religiéux^omnMcani, évéque deMarseille en 1621, mort le'Sl avrill623.
Côêffeteau avait écrit plusieurs TVâiï^* Se co»l<r(«wr»è,uii 'assez-^rand nombre de vers sur des sujets de piété, plusieurs traductions' du 'kiÈin, entre autres* «elle
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de Flqffu^f P^i8,4Ç8l5 4M*;; M^ Ti;q^é,df^^a9fiimi. YoirJa.Uste^de içs x^i^vxages dans Niçecon,,t. {IJ.
,Cawp^.Y'c^qaHi%rfl.fle.),,npi:ÇMlij[lop, -le ^^iiss^AW, 9bex«lier,,<^lQnel gëûéral-de.ljiflfjmljer^.fit awiral, ti^.à,la.S;aiqt-^ai:tJt»él€my,.Je^^Ût 1^72.
amiral 4e ^rqsiçe,,ffii ,sifiU jfojp^tnait^ni^t f^on^j^ Jea .c/io^e^s ,^\ii tf sont passées durant h siège de Saint-Qnentin. Paris, 1643. M. Buchon a réimprimé cette .reUtioja dan^ ^ -^SUëS&P' ^ fif^^9fWi%e9 , ^ ^^mpiir^ , ^aris , fl<^ ç^z , 4^6 , i vol . < ^ //» ^• in-8''. La fiib)iQtJb;ègf^ed^ rqicpfiserye/ius» qfielquç^ U^^ de l\ami-
ralde CpJigny.
.CQLIN {<fQj^)viiMiiVi dj!içMiiK4^#^!9ii9^^ :^er&le miii^u dii.xi[4e$^le,^ traduit du latin pU^l^t (jue àii gv^'^Ut^ine <i'#forfl>»^-;Ly/?n,,l?!f6,. iu-i6,.et dçuT^.trfti- o tés,deJRJut^rque, Paris, \^ ; plHS,)e$ i(ffHx,\fi kmg^ A^ ^cy?W «t le traite de o
ÇO 14i£|i:)^. (Bogftr^d{B),.fté ^ Ç»rls,,pj?étre. et ^crÂt|airfi,d£,jJj^ «l^aJU^t , éy^fiue d'^Vjjj!Lerfe,,viYait,eoçore endîÇiS, etf|iey^.t..étrjB.«l9i:s fgjpt. a^I^ocp -^i.4ge. Il Ji'jçlait surnomme lui-même Roger Bffntemps,
Il ava^t cojiipqsé. des ^aUt^i^s , des. cpntfis , ^^s^-^itopto plftiaantes ,. et des pi^'oes sur les 4véaeiaents.rej^<|rquab]£s,de son, temps., On cite de, lui plMskurs i/ioi^- Z^/i^f «t.j(fta%^«8,.P9pj9o^gue 4u.r^«9/ff,. dialogue (|f«.a/>i4^^« ,.dqsj^wifis^fants . de Ai, de delà et de M, de deçpLy.cff^i ,j^ ^q^t.jque d^s.ja^èçes.de farces çu sotties, ainsi que Ja S^ti^e pour .^ J^Llfitant» 4'4uxéiKre ^ ufiprmé/^ ,k ^/»^is , Roffct , 4U36, in-t2. <7
"7l(>^,LETj(Çl^ude), pé^ài^praiJUy .^,(;ji^jD[^gae,.«u xvie si^le, ipijrt^vers 1^0. ;|1 1 est , désigné d^ns.un.m^ëiLe |du te|i)ps,£9ifkii(ie qaaîtce dlbçtel d^ la fn^rjq^iisc (le Nesle.
Ji,ayait\ti:9duit.dcr«^paj|;iK>l Je.I^^.Iiy^ed^^.iTïac^ti de Q/nule et \! Histoire iPalladienne traitait des gcfiies de Palladioajet.de.iatbellc^élérMxe, Pari,s,,llr75, ia-n8u. ^ Oa a aussi de lui. : XOraisQfi de ^aT9 , poëipe, suivi 4'&utres .poésies, ;P.aris , 1548, in-8o.\^
|CQMM1N£S( Philippe, de ), sieur d'Argepton ,.né en.l,<i4£{ , au château de CpmmivteSy^à depx lieue&de Mçniji, sénéchal de Poitou, capitaine de la. ville et château de (lhinpq,.in0rt.à Argçiiton,..^^pfiil^s..JUi;iS,'4e|l^ .^ût, .et, ;selon dlautrcs, : le 17 octobre 1509.
Il a ,(Scrit W^UUdre^t f^m^^^.^ .^Qww ^Vj?< dc.GAfliç^ç* ^F///, 1464*1408, eji .h /^ ^ U.liVEes. .Une ^ospramières ëidUioAS d£ ce, livre, est celle dc.Xypp^^cbcz J.do Tournes, 1559, 1 vol. in-f». Les plus estimées sont celles d*Elzevir, 16i8 \Ae Leùglet Dufresi^y^JUuidres, J747, 4 y9l.in74«'^.4e:Bucbon,>l)esrez,<183i6, 1. vol. granl ii)'c8% fais^t.partic du. Panthéon littéraire. «^ontaignje et, par^ipi Içs^moderuc^, M^. de g^anjte et.ViU^maia sont, ceux qiii Tont app4:^eiéic ^iç.ux.
COQUILLART (G^i^lauyie), né en.Chaji^agae, oilic^al de. Tcgl^se de Aeims,,florissait vef;s^47,8.Qit.pr4tei)d,qu*ilTinQurutiyers.l490 4e^.4ésiQs^.oii: d'une, perte considérable au jeu de la morre. Le plus long de ses ouvrages, tous en vers,, est intitj^Jé :,Z«^. Jff:çiUvî^ouveQ,uœ^ he^ a^tr^S SQpt : hs^Dif^lçgue en/re„{a fi^nple, e< la rt^sée; les 3ir<Mi(^uf« 4^J^errMi(^ii^y 4u,BM9y4» kt^SioUeM ffiin^^l'^fi^Htgfltoire d<;s. imu-
vais t9^ia;,l'4t;aqar(2^4 î^m^efi ^^Bqrisi \q Bjlfil!¥>?^4^Ar\^^^f^ ^^jff^l^'î ie Trç^p tard uittriéhlfiLiî(^4>g^pg(i4ft^f^c^j^^
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Outre les éditions du xyi« siècle , Coustelier en a publié une à Paris, 1725, 1 vol. V^in-12, avec une lettre de Péditcur contenant des remarques de Lamonnoye.
CORAS (Jean), né à Toulouse en f 515, professeur de droit à Padoue et à Valence^ conseiller au parlement de Toulouse, pendu comme protestant le i octobre lS7â.
La liste de ses ouvrages, qui ne traitent que du droit, se trouve dans Niceron, t. XIII. Une édition complète en a été donnée à Wittcmberg, 1605, 2 vol. in-fo. o
CORROZET ( Gilles ) , né à Paris le i juillet 1510, imprimeur-libraire ^ mort le 4 juillet 1568. Ses ouvrages sont en très-grand nombre. Niceron cite les titres de 5^ d'entre eux. Les plus remarquables sont : Tableau de Cebèê, en vers, 15^, in-8« ; ^ 0 Fables d'Ésope, en vers, 1542, in-16; Tkipisserie de V Église chrétienne et catholiqucy o avec un huitain pour chaque histoire, 13j9^ in-16; Héeatongraphie, 15i5, in-S**; les o 0 Antiquités de Paris, Paris, Bonfons, 1568, in-8*^^ les Propos mémorables des nobles et illustres hommes de la Chrétienté, Rouen, Mailard (vers 1600), 1 vol. in-16; Paris, cp 16^, in-12 ; le Trésor des histoires de France,' lat dernière édit. est de Paris, 1645, C in-8«; le Fameuse des poètes françois modernes, 1571, in-S»; et ses poésies, telles que ç, épitaphes, chants royaux, le conte du Rossignol, etc.
GORTEBARBE. Tout ce que Ton sait de ce trouvère , qui portait probablement un autre nom , car celui de Courtebarbe ne semble qu'un sobriquet, c*est qu*il vivait au xiik siècle ^ et qu*il a composé un assez grand nombre de fabliaux cités parmi les meilleurs de Tépoque, et quVn trouve dans Barbazan.
GOTEL (Antoine de), né à Paris , vers 1550, conseiller au parlement. On ignore la date de sa mort. Il avait publié : le premier livre des Afignardes et Gaies poésies, avec quelques traductions, imitations et inventions, Paris, 1578, 1 vol. in-4*. <7
COURCELLES (Pierre de), né à Gandes, en Tou raine , au commencement du xvie siècle. q
On a de lui : Rhétorique françoise en onze chapitres, Paris, 1557, în-i»; TVodtiction du Cantique des Cantiques et de Jérémie, Paris, 1560-1564, in-16. o
GOUSSY (Mathieu de), né au Quesnoy dans la première moitié du xv« siècle, mort vers liSO.
Il a publié une chronique qui continue celle de Monstrelet, de 1444 à 1461. Imprimée d'abord par Godefroy en 1661 , elle se trouve aussi dans la collection des t chroniques de Buchon et dans le Panthéon littéraire , Paris , Desrez, 1859 , 1 Toi. in-8^ "^
CRETIN, son vrai nom était Guillaume Dubois, Il fut trésorier de la Sainte- Chapelle de Yincennes, ensuite chantre de celle de Paris. Il mourut probablement en 1525. ,:^ ff^ f.
Ses œuvres publiées à Paris, Coustelier, 1725, 1 vol. in-12, renferment des chants royaux, rondeaux, oraisons, invectives, pastorales, épitres, etc. Il avait aussi composé des chroniques de France, en 5 vol. in-f», qui sont restées manuscrites, depuis la prise de Troie jusqu'à la fin de la 2" race. On lui attribue le Loyer des folles amours, qui se trouve à la suite des Quinze joies de mariage, édit. de La Haye, 1726, in-12.
GROY (Henri de) vivait dans le xv« siècle. Il n'est connu que par un ouvrage intitulé : l'Art et Science de Rhétorique pour faire rimes et ballades, publié en 1495.^ Il y en a 5 éditions : les 4 premières, de Paris, Toulouse et Poitiers, sont des in-4» gothiques sans date ; la 5«, qui représente fidèlemeiit l'une de ces éditions originales.
a été imprimde par Crapelet, Paris, Sylvestre, 1852, [et fait partie des poésiei gothi- - /'' ^ ! ques du xye et du xyi* siècle du même éditeur.
CUJAS (Jacques), né à Toulouse en ÎU20, professeur de droit à Gahors, à Bourges, à Valence, à Avignon, à Paris. Il mourut à Bourges, le i octo))re 1590.
Les œuvres de cet illustre jurisconsulte ont été publiées par lui-même, en i577; O parFabrol, Paris, 1658, 10 vol. in-fo; à Naples, 1722, et h Venise, 1758, iTvolume in-f". Il faut y joindre le Promptuarium, auctore Dominico Albunensi, Naples, ^ 1763, 2 vol. in-fo. La vie de Cujas a été écrite au xvi» siècle, par Scévole de Sainttt- Mhrthe et Papire Masson, le premier ouvrage réimprime avec notes par Leikher, vie des jurisconsultes célèbres, Leipzig, 1686, in-8o. Au xyiii» siècle, Terrasson a donné î« vie de Gujàs dans son Histoire de la jurisprudence romaine, et Bemardi, son éloge, Paris, 1770, in-8". Voyez aussi l'article de ce dernier, dans la Biographie universelhjt.X, ,,. ' ,, Ç
DAUBAT (Jean) ou DORAT, né dans le Limousin vers 1508. fut précepteur des pages de François !«<*, puis directeur du collège de Coqueret, et enfin professeur de grec au collège de France. Il mourut en 1588, le U^ novembre.
Des 50,000 vers grecs ou latins qu'on lui attribue, il ne reste qu'un recueil inti- q tulé Poematia, Paris, 1586, in-8o. Il contient 5 livres de poèmes, 5 d'épigrammes, ^<-^7^ i 1 d'anagrammes, é d'épitapbes, 2 d'odes, 1 d'épiihalames, 2 d'églogues, 2 de variétés. Il avait fait un commentaire sur les Orticulai Sibyllina et sur les prophéties de Nostradamus.
DELAPLAGE (Pierre), né vers 1520 à Angouléme, avocat du roi et ensuite président h la Gour des aides, massacré à la Saint-Barthélémy, 26 août 1572. ^ Ses ouvrages sont, outre quelques livres de droit en latin : Traité de la Voeafion, Paris, 1574, in-8° ; Traité du droit usage de la philosophie morale avec la doctrine chrétienne, in-l2j Leyde, Elzevir, 1658 ; Commentaires de l'état de la religion et république de France, de 1556 à 1561; 1565, in-S»; de V excellence de l'homme chrétien j ^ 1581,in-12. e
DELATAILLE (Jean), né en 1540, à Bondaroy en Beauce, d'abord militaire ; mort vers 1608.
On a de lui : Saûl k Furieux, tragédie, 1568, imprimée à Paris, 1572, avec une o remviUrance pour le rot et un discours sur l'art de la traj^édie; la Famine ou les Gàbaonites, tragédie, 1571^ imprimée à Paris, 1573, in-S**, avec la mort de Paris, o Alexandre et OEnone, le Courtisan retiré, le Combat de Fortune et de Pauvreté^ poèmes; les Corrwaux et le Négromant^ comédies en 5 actes et en prose de 1562, des élégies, etc. ; la Géomance et autres pièces de vers, 1574, in-8° ; Histoire- abrégée o des singeries de la Ligue, 1595, in-8^, réimprimée dans diverses éditions de la Satire o Ménippée, entre autres dans celle de Nodier, 1824.
DELATAILLE (Jacques), frère cadet de Jean, né à Bondaroy en 1542, mort de la peste en 1562.
Il a fait plusieurs ouvrages dont son frère fut l'éditeur : La manière de faire des vers en françois comme en grec, 1573, in-8«; Daîre et Alexandre, tragédie, 1562, ^ imprimée à Paris, Morel, 1573, in-S». ^
5i« ^^^pm&
JUJ^hAVlQ^ (AQ4iré], ts^r^ive dUaae.iie Qretagp(ç^;r«îi»e ,d/B F^^ajiçç. Jl .vivait encore en 1514.
JUlBit|uxi»;iiv^i0e^«iéy..(|e pffQ;$e ^t,^e vecSf^in^ijtulé^ ff<p^9içr^|fAosi|eKr; il
comprend unjeurjo»! des voyage. «t,09nqgâteS:4eiphsu*les YI|I;eoj(Ulie^on4i*CMive
èriavsmite : ifiM^ades deg^demes de, Paris j £^on,et Tot^rs, t^^lfig^* du r^ , J^àgitre*
fim9%rtiu9^9 iimtc<îs,Kl*.Dvidey«t plus:<)e 6U0 ballades, -^^md^ftwc , eompfcâplM, laû,
vir^lms, Mlre9, «(ç. .On lui ^attribue aiis^i.uae «oraMt&inti^u^ l'A^mtg^et le
,&oiPmXi çt laiarce du J^ewtierde gui Je 4if^^ emporte l'dme en.enfer,. in^vmôes
i^ tu f ' toutes deux dans. le recueil ài^sJ^oésie» dux^* M rftt yyi^.yWfj publiées» d^prAs les
éditions gothiques,, ?«ris, Sylvestre, -4830-1 83^,. 1 vol. in.-i8p.
^^^ .DEM^SiM E (Hef^iK M k Paris en 1 532vConKâ)Jer d'Élt^, cJl^pçaJier «Je. I^^varçe,
jsuriotends^t.ijei^ oMJson.de.la reÎAe ; mort le i^^hO^kp^^Qp.
Il avait écrit des Mémoires restés longtemps manuscrits, et imprimés dans le Conservateur d*octobre 1760.
DENISOT (Nicolas), né au Mans en .1^15, peintre, graveur et poète, précepteur Je Jeanne de Seymours et de ses sœurs; mort à Paris en 1559.
On a de lui plusieurs pièces de vers publiées dans les recueils du temps et des ;:Ciif^'^m««i^t.^«éf/«.|}Ul)liés.au'Man6, iQ-<9°, sasnsdate, etàPairi8,.4553, i|i-^*.î{l4vaît Irav^tUé à: VHepf^mçrfitnr^t mux. eontes de Despériers.
DESCHAMPS (Eustaebe),dit il/ore/^ naquit à- Vertus^ en Cbaœpagoe, au o^ff^mea- -o?meiïtffdu Xi!?«jsièdle. Son-.v^ittbJe nom Q«t inconmi.'Il fvii.nf^afaé-BeseàafhpSf à o«m«e d*une maison. de <eampagne qu'il possédait, et ^orel on More, à eausc de.son t^ot h|ks«né..A|)rès.de»voyiagesdans toutelfEurctpe et juâqu'eiï-SyriejeteDÉ^pte, il revint^n Frapee^où ilfut bulssier d'armes dot Charles- V, gouverneur du dbâteau de Fismes et bailli de Senlis. Il vivait encore en Tan 1403 et mourut.âgé.4e plus de - ^uatr&rv4agt-i{Ufl^9i!9Q Ans.
Le maQuserit des. o^vires de rDesebanokps de la :BibliotJI»èqae.du.noi contient i^^^JwUodes, i7i,rpndmu9}, fiO virelais,. \éfM9f ^. forças, amplaijxles .et faites diveps, 17 lettres ou épUres. Au noQtbre de ces pièces, il ue.s^^n trouve queo en • prose. Le .plust long poëme est Je ^liroir de mariage, •d'^nv.inon-l^.^jlûO vecs.
Les Poésies ^moraks et historiques ^d'Eustache lUesdiamps ont été publiées par y^^, ^; Crapelet, Paris, 1832, 1 beau vol. in-8o, et les œuvres inédites, chez Tecbendr,. 1^. OESMAaSURES (Leuis), néà Tournai en.l523,.secrélaire du^ai^4inid.4e jLonsaioe, puis de Joacbim Du Bellay, ensuite ministre protestant à Metz et à Strasbourg, où il moi*raftveÊs^l5^.
Il avftitiïûmposé eu français : une iraduciion de l'Enéide, Lyoo, de Taaroes, d 1 5110, kk'4f° ; -^les , (nàes, soiuEiets , épigrammes et la^ trstduc|ion de ; vingt psaumes, feï»ms. sous Ifr titre d'OËovres poétiques, Ly on , rde TAuroes , :i5g7,; iûT-^ ; *Mïe iwlo^e 4raina|^tte .sous le : titue de iSliavid oombaJU^nt y David, triomphant , ,David ^ fugitif, ywee^ une' bergeHet '£ii u ne/ égiiogue. spirUveUe, G.- Cf tïftr,;458g,. in^o y Çl»«»t ;Hi«/4»/i0/i8ui'r^e;pa^tei»^ntti(ie France de €bar'Ies.4e:Lotrai9e,>Xryx>n, .de Tournes, o 1559, petit in-8«.
^Qs r^q$ii^fi H«^i^S{ ma&\h mm . de Mji9uriu&wt été irofltMi^s; kilamA ^^ ^ in-^o, et Basie, 157^, in-16; on y distingue un poëme en 14/ livres surjiei; gtierres.de r«l%m,^ jk)UMi4é^£or/^o?iHK^^ fiive deiUf^-ciiHii* .
)J^^BR^B^y^mM9i, pr-è^ïl'jAlpi§, aYWft etiuri«HMjguUe^UH>HAMo«itiP«''lier en 1658.
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II A^publië-le TrtB^iM Siicc«MraM^.qui^p!ftniien l^,4n-#>.,et d'^aatres^ouvrages ^^yxi\&^v\i^Hi9^^^wàmb.mkXveA^^^viit^é^^ sur le» tailles., sur les
bénéfices ecclésiastiques, recueillis sous le litre d^OEuvres de Despeisse8,Lyon^ i790, O 3 vol. ii)-f<^| Toulouse, 11777, 3 vQl.;io.49, et AÎUeufs.
J)£SP£^XE (GlMud^, né«;€b&lon8^sui*-M«ffiie^«n!itlli, tbëoltgien V (ul précepteur du oasdiiiAl deiLoreaioe, recteur jie l^fiDiver$^4erParis,.in8urut àiF^ris, le Jioetobre 1£S?1. ^ ' ^
On a de lui : l'Institution d'un prince chrétien, Lyon, i^d,\iïk4^f Binq serjnm^s ou traités, ^1^S,i vel. in-^'^iEpiétôla itd.Etisabetam, 'An§liw reginam, dâ65, et o beaucoup d*autres ouvrages latins,>ceinine7ilt«eot<«f«iSUr Rivais pomtslde diseiplinc, hymnes, Janietnnmemiaire ^mirhds^épitj^s ée saîatPiuil, S «u 6 traités eweux^ quelques poésMS.-Sfe&éerits ktina ont^élé réunis au 1 t«1. in'fo,.iPjiris, 1619. o
.&ESPRBi£fiS- (JkKkaventure), néÀ;Bar*uir^A«ibe, stèloniles uns,^ûii d^autres, à Araay4e-Ihtc, petite vilJe^eiBeupgogne, Ters la fin. du xv* sièek, val«t àe diamJbre de Mai^erite , reine de Navarre. Petsécuté pour ia pubtieation «ùi Cymbalum «MMuji, ihse|>erça de son épéedans^un aecès<le:fièwe,-sek>n'U.'£8ti«nne. n.pan«Mt certain qu'il mourut vers i^ii.
L? Ses oumgœ «sont : Tilndy^te (^ai44t<ii*jenii0de Térenee), iraàuit^tn rimtfrançeise, LyoI^4^C^, in^°;]£!s^6a/t<m'iiieMidt%.ig^)riinéiégé 1$!7, parJ.^Morin;! ^^ '
en 1711, Amsterdam , par Marchand, et en 1732, 1 vol. in^iâ; k /lyattf^ traduit.de Platon ; ia^ Quegte -. d^amitié,' à : la. reine de ^Navarre ; « Citant de Veudange ;• les Mixicnntents ; ilaîPmnostioaliondes pr^ttosticaHonsflesCantes et les nouwHesré&^oiions et joyeux deuû, impriciéa d'abord àiLyon,*GraajoD, 1S58, in-^o, et aauveQt depui$|La ^' ' dernièreiédilioii esl^eelle devJocoô le bibliitphile ^Vwil J^éiwnm) ^ dans le volume intitulé : les. f^ieuxCetUeurs français, /Pat:is,iS40^ 1 val.)in-8« à 2 coboRes. Pjonr Ataret aèrent eonire Sagon, 170 vers imprimés dans le recueil. intituJié : ks Disei' pies et. émis^ de Clémeni àl^rot .(mitre St^gon, la Buetterie et kurs adhérents, Ly«D,
.Antoine .Dumoulin fît ivrprimer un recueil éks.emores de Despériersj Lyon, J. lie -'' Tournes, 'lK44^in48P.iGoQ8uUer sur lui. un. article de iUtT.' Nodier qui lui attribve nn livre intitulé : Discours non plus mélancolique que .divers de choses mesmement ffui appartiennenl à notreiFrance, et à-, la fin- fa manières de bien et justement entoucher les lues et guitemes. Cet article se trouve dans la Bévue universelle d^Hviwmi et dass le A'i)/t0%Me<letHennebert, Tournai, 1840.
DëSPOHTËS (Pfailippe), né à Chartres, en liU6; abbé de;B<»ipott, de Tiron, de Saint-Josaphat, des Vaux-de-Cernay, d'Aurillac, chanoine de laSainteoChapaUe; mort le io «etobireil^fiOO.
Les œuvres'del>e^ortea,.Qe]»i)Ues«&«us4e»Qni!de>jPr6mtèr<s (]iwf>r«a eontienncot 2 Yiynis^e&Ammrs de Diane, hs.Amours d*jBlippolyte,les Élégies, les ImiAatiens de rArio8te,;l6S àlé/ati^-et ^,PHères. En tiMit, â^^-sonneta, 32chikBaonsY3«ik6, 12 stances, S'dialogues, 3 épigrammeSri^ complaintes,^ é^gies, â ') jMèces :ditveir««s, 17 cpitapbes^iliimiiatkins de:rAriûste^'Les.SMOncfa» amvres soicon^osent ée ia 1 radia etion-^n «vers ide ittO psaumes. Of):attn|;raBd fionbred'éditioBsdeses oMivres depu4silj575 jusqu^en 1624 ;'le&3]iàHleQres-sontroellestlelMafnerl«Patisson. Uae des plus beUes qne j'aie vues<:et qui. n^esiCiitée^nii^arNieeron, airparfBrunet, est celle d& Paris, Mamevt^Patisson ,• i^6, 1 i vol. infâ*^ ,- C -«st- la : 3* impression des Premières <-> (fiivres revues, corrigées et augmentées. Je ne Tai rencontrée que dan&la biblio-
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thèque de M. de Chencdollé. On peut consulter les Anecdotes èur l'ahbé Desportes par Dreux du Radier, imprimées dans le Conservateur de novembre,
X BESROCHES (Madelaine), elle naquit à Poitiers, vers 1550. Son nom de demoiselle était Madelaine Neveu. Elle épousa Fredonnoit, seigneur des Roches. ïï parait cependant par un passage de ses écrits qu'elle fut mariée à Ëboissard, seigneur de la Villée. Telle est du moins Topinion de Fauteur des Annales poétiques. Elle mourut de la peste en ^887.
DESROGHES (Catherine), fille de la précédente, née à Poitiers, et morte, comme sa mère, de la peste en 1587, dans la même ville.
Ses œuvres, imprimées avec celles de Madelaine Desroches, sont divisées en Premières oeuvres, 1578, în-i«, et Secondes onivres, 1583, in-i®, réunies dans Téditlon ^ de Rouen, 160i, 2 vol. in-12. Elles se composent à^épitres, odes, sonnets ; le Ravissement de Proserpine, traduit de Glaudien; Tobie, tragi-comédie; une Bergerie à six personnages ; Charité et Sineero, petit roman en vers, et plusieurs dialogties philosophiques en prose, entre autres celui qui traite des avantages que les femmes retirent de l'étude.
DOLET (Etienne), né à Orléans en 1509, d'abord secrétaire d'ambassade, puis imprimeur; après une vie très^gitée et plusieurs emprisonnements, il fut brûlé vif pour hérésie le 5 août 15^. o
Il a composé : De imitatione Ciceroniana, Lyon, 1555, in-^; Commentariorum o linguœ latinœ lib, 5, avec les Formulas locutionum, Lyon, 1556-1559, *5 vol. in-f»; o de re navali, Lyon, 1557, in-i"; 2 discours, 2 livres de lettrei, 2 de poésies, 1^55, r^ in-io; Cato christianus, Lyon, 1558, iri-8"; l'Avant naissance de Cl. Dolet, Lyon, 1559, in-^". C'est un traité d'éducation. Sommaire des faits et gestes de François Premier, latin et français, 1559. On a réimprimé en 1829 chez Guiraudet, et tiré à petit nombre, Cantique d'Etienne Dolet, prisonnier à la conciergerie de Paris, sur ^ sa désolation et sur sa consolation, 1546, in-16 de 12 pages. Et en 1856 : le Second Enfer; la Manière de bien traduire; et son Procès, Lyon, 15|6, 5 vol. petit in-8*. "• La Vie d'Etienne Dolet a été écrite par Née de la Rochelle, Paris, 1779, in-8«. On y trouve la liste exacte de tous ses écrits. ^- DOUBLET (Jean), né à Dieppe , écrivit au milieu du xvi* siècle. On n'a aucun détail sur sa vie. "^
Il avait traduit en français les Mémoires de JCénophon, Paris, 1^8, insérés dans ^ ' le Xénophon de Simon Goulart, Paris^ ^^% ^"'^j ** publié 26 élégies et quelques épigrammes, Paris, 1559, in-^®. ô
DUBARTAS (Guillaume de Salluste, sieur), né en 1544 à Moiitfort, près d'Auch, gentilhomme ordinaire' de la chambre de Henri IV ; mort en juillet 1590.
Ses ouvrages sont : la Première Semaine ou la Création, en sept chants ou journées ; la Seconde Semaine, poème inachevé qui contient presque tout l'Ancien Testament; VUranie ou la Muse céleste *j la Judith, poëme en 6 chants; le Triomphe de la Foi, traduit du poème de Jacques VI, roi d'Ecosse, sur là bataille de Lépante; les Neuf Muses, 9 sonnets au roi de Navarre ; Hymne de là Paix; Cantique sur lu bataille d'ivry ; poëme à la reine de Navarre, dialogue où se suiocèdeat alternativement le latin, le français et le gascon. OEùvres complètes de Dubàrtas, Paris, 1610, ^ 2 vol. in-1^, avec commentaires de Simon Goulardi Œuvres poétiques, Genève, 1601, 2 vol. in-12. *
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DU BELLAY ( Martin ), né vers la fin du xf siècle , lientenant général en Normandie et prince dTvetot, général et ambassadeur de François !«'; mort au Perche en 1559.
II nous reste de lui des Mémoires historiques, de 1515 à 1547. — Ils sont divisés en dix livres ; les 4 premiers et les 5 derniers sont de lui , les autres de son frère Guillaume Du Bellay de Longey. Imprimés plusieurs fois , entre autres par Tabbé Lambert avec ceux de Fleurange, et le Jourtial de Louise de Savoie , Paris, 1753 , 7 vol. in-12; ils ont été compris par H. Buchon dans sa Collection de Chroniques et «*^ ^^ ^ Mémoires^ Paris, Dcsrez, 1856, 1 vol. in-8*.
DU BELLAY (Joachim), né au bourg de Lire, près d*Angers, vers 1525, mort le l«r janvier 1560. 11 était cousin du cardinal Du Bellay et de Martin Du Bellay, Thistorien. Il alla à Rome à la suite du premier en qualité d*intendant et secrétaire. De retour à Paris, il fut chanoine de Notre-Dame.
Il a composé en latin : PoemeUum libri quatuor, Paris, 1558, 1 vol. in-8«; JCefit'a seu iUustrium quorumdam nominum allusiones, Paris, 1569, in^; Ejrigrammata, Jniores, Elegiœ, 1558. Tous ses vers latins se trouvent dans les Deliciœ poelarum Gallorum, publiées par Grutcr en 1609. Ses ouvrages français sont : Recueil de poésies, puhlié en iW^] Défense et illustration de la langue française, 1549. Ackerman CD a publié une édition, Paris, Crozet, 1859, 1 vol. L'Olive, 115 sonnets adressés à une demoiselle qu'il désigne sous ce nom ; traduction de deux chants de TÉnéide ; les Regrets, 1559 ; les Jeux Rustiques^ 1559. OEuvres complètes de Du Bellay, Paris, ^^ ^^ ^- 1569; les OEuvres françaises, Paris, Houzé7T^4, 1 vol. pet. in-12; Rouen , 1597, in-lâ. Voir sur lui un article de M. Sainte-Beuve., Revue des deux Mondes, 1840, reproduit dans la Revue universelle, t. IV, 8« année, 15 novembre 1840.
DUBOIS , né à Amiens en 1478, médecin et professeur de médecine d^abord au collège de Tréguier, et en 1550 au collège de France ; mort le 15 janvier 1555.
Ses ouvrages de médecine ont été réunis par René Moreau, sous le titre deSylvii opéra medica, en 6 parties, Genève ,1$^, in-f, avec une vie de Tauteur. Gram- <: matica latino-geUlica, Paris, 1551 ; c'estla première grammaire française publiée en Cb France. Poésies latines, 1584, in-4o. La liste de ses écrits sur la médecine se trouve o dans Niceron.
DUCHATËL ( Pierre ) , né vers la fin du xv» siècle , dans le diocèse de Langres ; professeur à Dijon. Après de longs voyages en Italie, en Egypte et en Orient, il fut nommé successivement évéque de Tulle en 1559, de Màcon en 1544, grand aumônier en 1547, évéque d*Orléans en 1551. Il mourut d'un coup d'apoplexie dans la cathédrale d*Orléans, en 1552.
Son livre intitulé : Trépas, Obsèques et enterrement de François Premier, et ses deux Oraisons funèbres de ce prince, ont été imprimés dans l'ouvrage latin de Gailand, Vie de Duchélel, Paris, 1674, in-8\ e
DUCLERCQ { Jacques ) , né en 1434 , à Arras , selon quelques écrivains , conseiller de Philippe le Bon , duc de Bourgogne. L'époque de sa mort n'est point certaine.
11 a écrit des Mémoires sur l'histoire de son temps , commençant en 1448 et finissant en i467. Une partie de ces mémoires a été imprimée dans la Collection universelle des mémoires particuiiers relatifs à l'histoire de France, par Perrin, (• IX , p. 561^41 . M. le baron de Rciffenberg en a donné une édition beaucoup plus ample et plus curieuse en 4 vol. in-8*, Bruxelles, Lacrosse, 185i5. Enfin
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M. Buchon a peproéuil U .te^^l^ de ]^, de fieiff^v^fg ip^ Je Pant^an iiUétaire , Paris, DesneR.
DUFAIL (Noël) , seigneur de la Herissaye, gentilhomme breton, conseiller da roi au parlement de liAMn<*$^ (lpris«ait4AAS l« deiuûèaie luoitio du xti« siècle.
JJ publia des iiré«^o(>«.# ei Enk^iU d» Arrêté fLu ptwkmentjie Bretagne , coate- ^ aant 1,^00 «rréU en 3 livres , revus et augmenté», Repoes, 1757, a val, iiA>4", et d>t^reâ émis d^^ j^irisprudeiee^. Mais>il .eâl plus .^^oaqh .par i/e^ivre ioàtuié i UiacQurif d^auùum propos fmatiqt^», fwitieuv </ ft» HM^uiièiPe r^scrmlmi^ ruses t-t finesses de llagot , capitaine des gueux, jtt ^OiUes et Dùcour^ d^Eulrapal y dout la meilleure 4tliU«Q eH «elle de il^% i^aps nom d^ Uqu, % y^ol.ia-lâ. o
JiUf ;^JIiÂI£|l (ArniAia), J)é à Xi)ulo|i«e «vers ij$08« prolesMur de.drait, {>ré^dent de$:euqu4ie8 au jparlemeot.de Pa^i$ , aKibas«94^Vf ^ FiOAi^e, et.eafui chancelier du roi de Navarre \ mort au mois d^octolre 158^.
Ses Mémoirjn et 4mlia8êade$, formanjt 3 vjo\. in-*^, ^ut conservés manuscrits à la 4xibliothèg«ke du roi à Paris.
DU CrUILLËT (Peraett^, suraomiDQe Cauftse , Bée à Lyon, morte forjt jeune le 47 juillet iSi5. £Ue «vait.été {pariée.
Ses flsuvres out parusous le titre de Rime$ et poésie» de gentille et .vertueusie dame
o D. Peitiette DiuGuillet, lijfon, de Tourne^ , i^ ,'pet. in-8oj|)Paris, tfarael , fôi6 ,
in-l^. Poésies àe Peraette Du fiuiMiet, X^yoo, Perrin , 1830, i voL in*Sp. €^est ooe
réimpressioa lirée à iûû exemplaires , arec une notice sur Fauteur, tirée des f^ies
des poSteê fr£inçais manuscrites de G. Ckilletet.
DUMONIN (Edouard), uékGy^ea Bourgogne, vers 1557, médecin^ assassiné à Paris, au collège de Bourgogne, le .5 novembre. 4586.
Ses ouvrages saiU : B/nresithias, seumundi creatio, item manipulus poMicut non
c:> insulêus, Paris, 1.^, vi-^^ ics iJEuvres tiOMue^/a^de Dumonin, oouteuant dimurr,
hymnes, odâs, amours, contr'funours, etc., ou^ été publiées à Pari5,,JeanParans,
sans date (probablement en i.'jlH)), 1 vol. pet. in-42j Miêcellaneorum.poetieQrum adr-
o vermr'aj Paris, AicbâP, 4578, Âurio; U €arêtne.en3 pacties , savoir : le Triple
amour, laPeMede la peste, tragédie en 5 actes et eo vers, ./a Consuivance du Carême,
^ en vers, Paris, Parans, ljf8^ ; le Phœnix, où se trouve Orbec-Oronie , tragédie en
c 4 actes. et en vers, Paris, Bichan , 'i5S5>; VUranologie ou ie Ciel , avec plusieurs
o^ autres poésies, Pariât, 4583, iQ*i2f£n 18^, H. francisque JLelut, :médecin à Paris,
a pBbÛé une lettre remarquable ^sur J^umouin. Voyez Menc»ve de Fraa^e, du
45 décembre 18iO, dfins le Musée des famiiles, l. VUl, ^ i.
DUMOULIN (Charles), né à Paris vers Tan 4500 , avocat au, parlement de Paris , 4nort le 37 décembre 45ti6.
Ses meilleurs .ouvrages «ont ^iX^iComméintaire *\kr ia xCoutum^ de Pa^iê, Lettres
sur les petites Dates, Conseil sur ie Concile 4e Trmte.^es couvres ^pt.été plusieurs
Q fois réunies. L'édijtion ,1a plus complàte.est c^Ue de ^Paris^ iggl, 5 vqI. isL-^.lSa Vie
a été écrite par Brodeau, Paris, 1^54, in 4"; sfmÉhge, j^r.^eorÂopdePiiikuy,
Analyse des Fiefs, Paris, 4773, in-4*.
miPERRON (Jacques Aavy), nd.à Berae^en 4556, de pareats néforioés. Il 4gura le :proteslan4isne en 457i6, fut nommé lecteur de Henri UI9 év4qpe d^Érreux en !t59S, cardinal, arohev^uede Sens et gcand Aum^oier en 460^, membre des .états ^néraux de 464i^ il mourut à Paris .d*une .nétcaition .^L'oiyne , .le ^ sep- .tembre 4648.
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Consulter sur Duperron': Histoire ahf^ée de sa vie, par Pelletier, Paris , 1618, in-8" ; sa Vie, par Burigny, Paris, 1768, inl2 ; son Oraison funèbre , par Provenchères et Neuville; Perroniana, par Christ. Dapuy, la Haye, î^66 ; Cologne, 1069-1691. OEuvres de Duperron, divisées en trois dasses, controverse, littérature, négociations, Paris, 1622,5 vol. in-f*.
DUPINET (Antoine), sieur de Noroy, né au commencement du xti« sièelc à Besançon, selon 'les uns. à Baume-iei-Damos, selon d'autres ; mourut à Paris en i58i.
La plupart de ses écrits sont recherchés , ce sont des traductions ou des livres de polémique en faveur de la réforme, savoir : Ëxposttfon de l'Apocalypse, Lyon, IS-fô, o in-8*; Épitres de Guevara, traduites de l'espagnol, Lyon, 1 SgO, in-4*; Traduction de o Pline l'Ancien, la dernière édit., Paris, 4622, 2 vol. iu-r; Taxe de la Péniienoerie ^ romaine, réimprimée à Leyde, 1607, in-'S'Jsous le titre : Taxe des parties casueties de la t>outfque du pape, traduit du latin; la Cofiformité des Églises réformées de /r.;j
France, Lyon, 1568, in-8o, etc. o ^ {■^*-)'± ' ^^ ' -"
BUR AND ( Gilles ) , sieur de la Bergerie, né k Clermont en Auvergne , en f »W , " U^r>--^y avocat au parlement de Paris; mort en 1615. tt © ^ JiL^'*. ^
Ses Poésies ont été imprimées séparément, Paris, t5[87, in-8*, et 18W, in-12; ses ' '^ y. 7 s traductions des poésies latines de Jean Bonnefons ont paru sous ce titre : Imitations du iatin de Jean Bonne fons , avec autres gaietés amoureuses de l'invention de /'atiteur, Paris, 1587, 1 vol. in-16, ou 1610, 1 vol. in-8*. O
DUTILLET (Jean), né dans les premières années dn xvi« siècle, greffier du parlement de Paris et protonotaire du roi; mort le 2 octobre 1570.
Ses ouvrages les plus recherchés sont : Sommaire de la guerre cofitre les Alhi^ f^ geois, Paris, 1590, in-8* ; Sur les libertés de l'Église gatticane, ltJ9^, in-8o; Recueil de Guerres et de Traités de paix, 1588, in-f*; blénwires et Recherches sur tes affaires de France , réimprimés sous le titre : Recueil des rois de France, Paris, 4618,, ^ov /A^ f in-4**, etc.
DUVAIH (Guillaume), né à Paris le 7 mars 1556, maître des requêtes, conseiller, ensuite président au parlement, garde des sceaux et chancelier de France en 1616 ; mort le 3 août 1621.
Ses OEuvres , parmi lesquelles on distingue plusieurs traductions du grec et du latin et un Traité de l'Éloquence françoise , se divisent en 4 parties : Traités de piélé. Traités philosophiques, Traités oratoires. Arrêts du parlement. La meilleure édition est celle de Paris, 16^1, in -f*. <^
DUVERDIER ( Antoine^, sieur de Vauprivaz, né à Montbrison, le 11 novembre 1544; mort le 25 septembre 1600. Il avait été conseiller du roi , contrôleur général de Lyon, et gentilhomme de la chambre.
Il composa un grand nombre d'ouvrages dont il a lui-même donné laliste. Les principaux sont : la Prosogrnphie , ou description des personnes insignes , Lyon , ' i5Z.^i in-i°; dernière édition, Paris, 1605, 5 vol. in-f« ; les diverses Leçons , Lyon, 1576; dernière édition, Tournon, 4605, in-S*,; la Bibliothèque , Lyon,' 1585, in-P, *^ réimprimée par Rigoley de Juvigny, avec celle de La Croix du Maine, Paris, 1772, 6 vol. in-4*; Philoxène, tragédie, Lyon, Marcorelle, 1567, în-8*. Cette pièce est ^ fort rare. **"
ÉGINHÀRD. Le liea et Tépoque de sa naissance sont ignorés. Son notn même a été défiguré de mille manières. Il fut secrétaire de Cbarlemagne, et son gendre, selon Topinion commune , quoique Thistoire romanesque de ses amours . avec Imma, fille de ce prince, ne s'appuie que sur Tautorité contestable de la chronique du monastère de Lauresheim, éd. Lamey,5 vol. in-^», 1768. Il fut successivement abbé des monastères de Foutenelle, de Saint-Pierre et de Saint-Bavon à Gand, et enfin de celui de Seligenstadt qu'il fonda lui-même. Il mourut en 839. }it ^. Ses^écrite sont :
La Vie de Charlemagne , réimprimée plus de vingt fois, et entre autres dans le Recueil des historiens de Duchesne, l&i3; par Herm. Schraincke, Utrecht, 1711 ; par dom Jean Weinckens, Francfort, 171^, 1 vol. in-P: à Helmstœdt, 1805, 1 vol. in-4^. Elle a été traduite cinq fois en français. La dernière traduction est celle de M. Guizot, Collectipn des mémoires relatifs à l'histoire de France y Paris, Brière, 182^, 1 vol. in-8o.
Les annales de France, imprimées et traduites dans les mêmes recueils ; Soixante i^ fh('- et une Lettres, réunies par dom Bouquet dans le Recueil des historiens; De iranslàiione martyrum Marcellini et Pétri, dans le recueil des Bollandistes, au 2 juin ; Breviarium chronologicum, dans les Commentaires de Lambecius sur la Bibliothèque, de Vienne, 1. ii, c. 5; et quelques écrits théologiques, plus ou moins ,^ f'< f authentiques, indiqués dans VHistoire littéraire de la France par les Bénédictins, t. ly, p. 563.
£MOTT£ (Pierre), né au commencement du xvi< siècle , docteur en théologie de la maison de Navarre ; mort en 1580.
Ses Sermons ont été imprimés en 1581 . o
£NGU£RRANI) D'OISY , trouvère du xiiie siècle. On ne sait aucun détail sur sa vie.
Il a écrit plusieurs fabliaux, entre autres celui du Meunier, dont la Fontaine a tiré le conte du Quiproquo. Ils se trouvent dans divers recueils.
£RiVIOLD (Ermoldus Nigellus). Il vivait au ix« siècle. Muratori le croit abbé du monastère d'Auiane en Languedoc. Il n'est connu que par son poème latin , de* faits et gestes de Louis le Pieux , qui parait avoir été composé en 826 , et est divisé en 4 livres. Inséré par Muratori dans la Collection des historiens d'Italie, il l'a élc ensuite par dom Bouquet dans celle des Historiens de France. M. Guizot l'a traduit en français dans la Collection des mémoires relatifs à l'histoire de France, Paris, Brière, 1824.
£ST£RrsOD (Claude d'), né à Salins en 1590, gouverneur du château d'Ornans en Bourgogne; mort de la peste à Salins en 1630.
On a de lui : Le franc Bourguignon, pour l'entretien des alliances de France et C d'Espagne, Paris, 1615, in-8'*j l'Espadon satirique, attribué à François de Fourque- ^ vaux, recueil de 16 satires, Lyon, 1^21, 1 vol, in-12; /Cologne, 1680, 1 vol. in-12.
£ST1£NJ\£ (Robert), né à Paris, en 1503, imprimeur dans la même ville, et eusuite à Genève, où il mourut le 7 septembre 1559. Outre un grand nombre de belles éditions, enrichies de notes, il est auteur des ouvrages suivants :
Thésaurus linguœ latinœ, Paris, 1536; Londres, 173^; Baie 1740; Leipzig, 17i9.
avec additions de Gesisner, toutes ces éditions en i vol. in-r; Dietionarium falino" {jaflicntn , Paris , 151g , 2 vol. in-f ; GrammairTfrançoise, Genève , 1558 , in-S« ; ^ Genève, 1569, in-8", etc. Il avait composé quelques poésies sacrées. /^
ESTIENNE (Charles), frère de Robert, né en 1S06, imprimeur à Paris ; mort au Châtelet, où il était renfermé pour dettes, en 156^. Outre les éditions qu^il imprima, \\ avait composé : De re vestiaria, Paris, 1555Jn-8': Abrégé de l'histoire des ducs de c Milan, 1552, in-i**^ Paradoxes, Paris, 155jij in-8«; Dietionarium fatino-grœcvm , 135^ , in-4», et latino-gallicum , 1570, in-f^j Prœdium rusticum, 155i, in-8®. Cet c> ouvrage traduit en français et augmenté par Liebaut en 1564, sous le litre de Mai- o son rustique, fut ensuite traduit en italien, en allemand, en anglais et en flamand. L'Andrie, comédie de Térence, en prose, Paris , 1540, in-16 ; les Abusés^ comédie, a traduite deTitalien, Paris, 1556, in-16, et d*autres écrits dont la liste complète se trouve dans les Mémoires de Niceron , t. XXXVI.
ESTIENNE (Henri), fils de Robert et pelit-fils de Henri Estienne. Né à Paris, en 1528, imprimeur dans cette ville ; mourut, après une vie agitée, à Thôpital de Lyon, au mois de mars 1598. La liste complète de ses nombreux ouvrages se trouve au t. XXXVI des Mémoires de Niceron. Ils se montent à 103. On y distingue d^abord une suite considérable d^ccrivains anciens qu*il a enrichis de notes ou de traductions, les Poètes grecs, 1566, 2 vol. in-f*, Pindare et les lyriques, Sophocle, Eschyle, Callimaque, Apollonius de Rhodes, Hérodote, Thucydide, Xénophon, Diodore, Plutarque, Horace, Virgile , Pline le jeune, Aulu-Gellc, etc. Puis un grand nombre d'ouvrages originaux, entre autres : Ciceronianum lexicon grœco-latinum, réimprimé à Turin, 1743,1n-8" ; De abum linguœ grœcœ, nouv. édit., Berlin, 1756, in-8« ; Die- r> tionariutnmedicum , 1564, in-8° ; Traité préparatif à l'apologie d'Hérodote, nouv. édit. par Le Duchat, la Haye, 1735, 3 vol. in-8"; Traité de la conformité du langage ^
français avec le grec, Paris, J. Dupuis, 1569, 1 vol. in-8®; Artis typographicoe queri- o moniœ, nouv. édit. traduite par (.ottin, Paris, 17^^» in-4"; Thésaurus linguœ grœcœ, «"^ ff 1572, 4 vol. in-f«, et le glossaire, 157.3; Lond., Vâipy,1816, 4 vol. in-fo; Paris, Didot, 1829, il en a déjà paru 40 livr.; Discours merveilleux de la vie de Catherine de Médi- 0 cis, 1575, in-8*', et dans divers J^ecueils; deux dialogues du françois italianisé, 1579, ^ in-12j et beaucoup d'autres ouvrages. Consulter, outre Niceron, la vie des Estienne écrite par Aimcloveen, Maittaire, etc.
ETOILE (Pierre de T), né à Paris vers 1540, grand audiencier de la chancellerie ; mort en octobre 1611.
Il a écrit ôes Mémoires qui se composent du Journal ae Henri III, du 30 mai 1 574 au 50 août 1589 , et Journal de Henri IV, de 1589 au 4 juillet 1604. La meilleure édition de ces deux ouvrages est celle de Lenglet-Dufresnoy, la Haye, ^741 et 1744, c> 9 vol. in- 8% avec un assez grand nombre de pièces curieuses réimprimées à la suite de Tun et de Tautre journal.
EUSTORGE DE BEAULIEU, ainsi nommé du village du Limousin où il naquit au commencement du xyi« siècle. D'abord musicien et organiste de l'église de Lectoure, il devint prêtre catholique, et, ayant ensuite embrassé les dogmes de Calvin, ministre protestant à Genève. Il y mourut vers 1570. Il avait publié les Divers rapports, contenant rondeaux, dizains, ballades , chansons , épitres , etc., Lyon, 1537^ in-8o j c? Réjouissance chrétienne, t546, ce sont des chansons qu'il mit en musique ; Doctrine et instruction des filles, 1565, in-8o.j Behuchamps lui attribue 2 moralités, Murmurement et fin de Coré, et V Enfant prodigue.
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EXPILLY (Claude^, ne à Voiren, près de Grenoble, ]e 21 décembi^ I96i ; mort à Grenoble, le 35 jiiilieli636 ; il fut successivement avocat, conseiller da roi, procureur générai en ia chambre des comptes de Daupbiné, président an parlement de Grenol^e. ^ c?
On a de lui des Plaidoyers, Paris, 1642, in-4»; Traité de l'orthographe, Lyon, 1618, in-fo ; tes Poésiee , Grenoble , 1^24, in^-i», contenant des élégies, stances, sonnets , épitaphes, dmnsons^ mascarades.
Son Éloge a été écrit en latin par Thomasini^ et sa Vie par Antoine de Boaîel de Catilfaon, Greno^ble, 1660, in-4«4
FABRY ( Pierre ) , vivait au commencement du xv]« siècle. Il n*est connu que r par son ouvrage intitulé : Art de pleine rhétorique, publié en 1521^ et qui doit être
le même que celui qui a pour litre : Vrai art de rhétorique, 153^, 1 vol. in-8*.
FAR£L ( Guillaume ), né à Gap en 1^9, régent au eoUége du cardinal Lemoiae, ensuite ministre protestante Genève; mort à Neuchâtel en 1565. Ses ouvrages sont quelques traités de controverse peu intéressants»
FAUCHËT ( Claude ) , né à Paris en 1529 , président de la cour des monnaies , ensuite pensionnaire du roi et historiographe de France ; mort dans la même ville
en 1591. ;^A^(
fh C Ses o\ivrage5 sont : Aniiquiiés gauloises et françoises, en 2 parties, jusqu^à Hugues Capet , Paris , 4610 , in-^** 5 Traité des libertés de l'Église gallicane , ibid., 1610 , in-'i"; de l'origine des chevaliers, armoiries et hérauts, Paris, 1600, in-8^^ Origine . des dignités et magistratsde France, ibid., i600, in-S"; Recherches de l'origine de la langue et poésie françoise , plus les noms et sommaires des œuvres de 127 poètes vivant avant Tan 1500, Paris, 1581, in-4**^ Histoire de la ville de Parie et pourquoi les rois l'ont choisie pour capitale, Paris, 1607, in-^*^. Ces divers ouvrages ont été réunis sous le titre d^OEuvres complètes, Paris, 1610, in-i**. Il faut y joindre la Traduction de Tacite, Paris, 1582-1585, in-8\
FIGUEIRA (Guillaume), fils d^un tailleur de Toulouse, exerça d*abord la profession de son père, puis se retira en Lombardie où il se fit jongleur.
11 reste de ce troubadour 5 sirventes , Tun contre le clergé, les deux autres en rhonneur de Tempereur Frédéric II, et une pastourelle.
FILLEUL ( Nicolas ), né à Rouen, vers 1550, poëte et littérateur. Personne uMndi({tte répoque de sa mort. o
11 a publié : Le discours, recueil de sonnets moraux, Rou^, 1560, in-49\ Achille, tragédie, représentée en décembre 1563, imprimée en 1564, ia-4% à Paris ; les théâtres de Gaillon, Rouen, 1566, in-^", comprenant -.Les Ifayades, Francine, Chariot, Thétiv, les Ombres, pastorales, la dernière jouée çn septembre 1S66; Lucrèce, tragédie, jouée à la même époque; la couronne de Henri III, Paris, ^i^5,in^4".
FLEURÂNGE (Robert III de la Marck, seigneur de), maréchal de France et capitaine des; gardes, né en 1492) mort àLonjumeau en décembre 1536.
Il a écrit %e% Mémoires en t^8 chapitres, de 1500 à 1520. Ils furent publiés dV bord en 1753 , par Tabbé Lambert, 1 vol.,, réimprimés ensuite jUusieurs fois, en
dernier liera dans la Collection des Chroniques et Mémoires de Buchdn , Paris , Desrez, 1830, i vol. in-8*.
FLORIMOND, grammairien qui vivait au xvie siècle^ N'est cohnu que pai* son traite d^orthographe intitulé : Briève doctrine pour duement escripre selon la propriété du langaige françoys, Paris, 1535. O
FOÎNTAliVE ( Charles ) , naquit à KirTs ïe 15 juillet t515. Il vécut d'un modiqte patrtnmiue et mourut \ers KaTi 1590. lia réuni ses poésies dans deux reo^eifs, Vvm intilfilé ; Les ruissenùx de Fontaine', Lyon, 1555^ iri-8* ; Tautre : ta fontaine d'amour y Paris,' Mamef, 15i6, ili-12. o ^
Il avait fnit contre les pèirtisaus de RdnMrd litte dissertation intitulée Quintit H^rat^an} et en réponse à bft Borderie, /» Vontf^àmie de cour, Satrlriip^, 1541 , c> in-8". Cette plcte est imprimée alissi dans divers recueils, entre autres dans celui (VHeroet. On n encore dé fui : Esirehnesà cèrtàins'seignewrs et dames de Lyon, de Tournes, 1^16, ln-8*5 dès IrdchittiônS de fra^m^ts d*iioraère, d'Ovide, et du poëme de Musée. 0
FORCADEL (Etienne), né à Beziers en 1534, professeur de droit à Tuniversité de Toùtbtise ; mort en 157^. Ses livres de droit portent des titres fort singuliers : Sphœrtt^éris, Wècyomatitiafuris^ Cupido ^risperitus, etc Les plus connus de ses traités philosophiques sont : Pràniétheus sive de raptu animarumf Paris, 1578, in-8**; 7 De GnUo^^ni irhperio etphîlàsopkiay 1^9; in-4°. Il avait composé aussi des poésies f lâtin<^s -, jE^iprâmmafa ^ Paris ; 1554, in-8**i et des poésies françaises , rééditées par é> son fils, sous le tîti-fe (VOEitvt^es^étiques ^ Paris, I37d, in-8». OEuvr'es bomplètes, Paris, 1595^1 vol. in-f°. ô c?
FORTUNAT (Vénantius Honorius GlementlanUS), Tié eri 830, près, de Ceneda, dans le Trévisan, vécut è la cour des fi's de Clotiàîre , ftlt év'êque de Poitiers, et y mourut vers l'ôft 609,
11 a éci'it uii nombre considérable de poésies latines qtii ont presque toutes pour objet les événements arrivés sdùsles roisifférovingiëhs. naiâsdncbS, mariages, victoires, etc. Lui^méine en à classé S46 en onze livres. C'est une espèce de poëte lauréat. On à aussi de lui quélqut;s lettres et ttiàitês 'théologiques en prose, la Vie de saint Mài'ti^i en 4 livres de vers hexamèlreà , 5 autres vies de saints , et entre autres la Fie'e^ sainte HadegbndSy dans les Jécéa kanetorum August., t. III. Là roeilleube édi- Cioa de ses ceuvres complètes est celle de Luchi ^ Rome, 1788. Thierry en donne des o passades curieux dans Ses Récits àeê temps mérà^ingien's,
POUCQUART, de Cambray; t^dnvère duxnie siècfe, sur lequel on n'a aucun détail; On lui attribue VÉvahiffiîe ^» Quenouitiès, imprimas originnirement à Bruges; par Colard Mansion ; réimpHiàé datis Tes 'coHectiohs de facéties de Teehener.
FOULCHER DE CHARTRES , tié daiis cette ville , m 1059, diapelàin de Baudouin !«', roi de Jériisdem, et chanoine du Saint-Sépulcre, mourût ^robablekiient veKs 1128.
Il 'a d<MDé une ffistoit^ 4es Orohades sous le titre àe ktsioria hier&soîymitanti ; elle s'étend de 1095 à 1127. Elle est imprimée dans Bongarsius, GesfaDei'per /Van-
FOUQCJELIN (Atitbinedéy, ^viVarit au coMm'encemeut du xf !• siècle ; â'est connu «fue|mr une A^éFfonf^ue /NmiàM»«e-> pabHée à h mém^
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FOURQUKVAUX (François Pavie, baron de), né près de Toulouse en 1S61, grand voyageur et gentilhomme de la chambre de Henri IV; mort le 6 mars 1611.
On lui attribue 15 satires et une ode, réunies sous le titre à!* Espadon satirique. Il avait écrit : Vies de plusieurs capitaines français^ il y eu a 1^, Paris, 16i3, iu4°. Voyez d'Estemod, . ^
FRANC ( Martin ), ou Lefranc, d'Arras, ou d'Aumale, selon quelques-uns. Il fut secrétaire du premier duc de Savoie , puis prévôt et chanoine du chapitre de Lau-. sanne, à moins que ce nom n*ait remplacé par erreur celui de Leuze en Hainaut, ce qui parait assez vraisemblable, ensuite protonotaire du saint-siége, et enfin secrétaire des popes Félix et Nicolas» Il mourut vers Tan li60. ^
Ses ouvrages sont : L*Estrif( le combat) de Fortune et de Vertu, Paris, 1519, o in-i**; le Champion des Dames, publié en 1530, in-S^. On lui attribue le Renard contrefait, formant une des branches du Renard, et les Gesta Romanorum.
FRANÇOIS 1er, roi de France, naquit à Cognac le 12 septembre 1^9i, et mourut au château de Rambouillet le 51 mars 15^7, après avoir régné 52 ans et 5 mois.
Il nous reste de lui des poésies et des lettres conservées en manuscrit à la Bibliothèque du roi à Paris. Quelques huitaine et quatrains se trouvent dans divers recueils, entre autres dans les Annaks poétiques, t. II ; son Épitre sur la bataille de Pavie a été publiée dans le livre de Tabbé Lenglet , l'Histoire justifiée contre let romans, Amsterdam , 1755, in-12, et dans les Leçons de littérature de Tissot. La meilleure histoire de François !•' est celle de Gaillard , Paris , 1768, 8 vol. in-12, souvent réimprimée.
FRANÇOIS DE SALES (Saint), fils de François, comte de Sales, et de Françoise de Sionas, naquit au château de Sypère en Savoie, le 21 août 1567. D*abord avocat à Chambéry, il se fit prêtre en 1595, bientôt il fut nommé coadjuteur de GenèTe, évéque de Nieopolis en 1599, évéque de Genève en 1602. Il mourut à Lyon, le 28 décembre 162^, fut bétftifié en 1661, et canonisé en 1665. tix( C^ Ses principaux ouvrages sont : Introduction à la vie dévote, Lyon, 1608, in-S'; a Traité de l'amour de Dieu, Lyon , 1616, in-8^ ; l'Étendard de la sainte croix, 1897, -'
in-8" ; Préface sur l'instruction pastorale de M: de Cambray ; Entretiens spiri- (T tuels, Iggp, in-8°; Controverses, Paris, lfi21, in-S**; Sertwms, Lettres, Lyon, i^,% in-8° ; Opuscules, Les éditions complètes des œuvres de saint François de Sales sont ^, celles de Biaise, Paris, 1821, 16 vol. in-8o, et c^lle du Panthéon littéraire , 4 Tol. in^8^ à deux col. On compte 88 écrivains qui ont traité de saint François de Sales. Parmi ses panégyristes se trouvent Bourdaloue, Bossuet, Fléchier. Il faut consulter sa Fie par MarsoUier dans Tédition de Biaise, et V Esprit de saint François de Sales, par J. P. Camus, Paris, 16il, 5 vol. in-8<*.
FRËDÉGAIRE. On conclut de ses écrits qu'il devait vivre dans la première moitié du vn« siècle. On le suppose Bourguignon; mais tout en lui est incertain, jusqu'à son nom qui lui a été donné par Marquard Freher et par Scaliger, on ne sait sur quelle autorité.
Il ne reste de lui que sa Chronique divisée en 5 livres , dont le cinquième seul a quelque importance. Le reste n*estqa*un abrégé des ouvrages déjà existants. Cette chronique, qui finit à Tan 641, se trouve dans plusieurs collections. Il suffit dUndiquer le t. Il du Recueil des historiens de France de domJ^ouqaet. M. Gtiizot adonné la traduction du 5« livre au t^ Il de &% CoUectia» ^ mfn^rës relatifs à l'Mstmre de
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France. Outre sa notice, consultez V Apologie de Frédêgaire, par Tabbë de Vertot , Mëm. de TAcad. des Insc. et B.-L., 1. 1^ p. 502-308.
FRODOARD ou Flodoard. Né en 894 à Épernay, successivement garde des archives de la cathédrale de Reims , chanoine , curé de Corniicy, abbé d'un monastère du même diocèse ; après une vie fort agitée, il mourut dans la retraite , le 28 mars 966.
Ses ouvrages sont :
ffistoire de l'église de Reims, en i livres. Chronique de Tan 919 à Tan 966.
Histoire ecclésiastique, en vers, en 33 livres.
Le dernier écrit n'a jamais été publié. Dom Mabillon en a donné des fragments dans ses Acta Sanctorum. Georges Couveuier, chancelier de Puniversité de Douai, a donné en 1617 une réimpression de VHistoire de l'église de Reims, Elle a été tra- ^ duitC; ainsi que la Chronique , par M. Guizot , et insérée dans sa Collection des mé^ moires relatifs à l'histoire de France, Paris, Brière, 1824, in-8". La Chronique fait partie du Recueil des historiens de P. Pithou, 1588.
FR01SSART>(Jean), né vers Tan 1333 à Valenciennes , fils d'un peintre d'armoiries, voyagea en France, en Angleterre , en Ecosse, en Belgique, en Italie, en Allemagne ; fut secrétaire de la reine Philippine de Hainaut, clerc de Venceslas, duc de Brabant, curé de Lessine , chanoine et trésorier de la collégiale de Ghimay. 11 mourut peu après l'an 1410 dans l'abbaye de Gontempré.
Il écrivit en vers et en prose. Ses poèmes sont : r'^ '> '^
Le dit du florin.
Le débat du cheval et du lévrier.
Le traité de l'épinetle amoureuse.
Le Joli buisson de Jeunesse.
Le roman de Méliador, f^ /A f-
Quant à sa Chronique, elle se divise en 4 livres et s'étend de 1322 à 1400. La meilleure édition avant notre siècle était celle de D. Sauvage, réimprimée en 1574, Paris. Maillot, 3 vol. in-f*. M. Dacier en commença une nouvelle achevée et publiée par M. Buchon, dans la Collection des chroniques nationales, Paris, Verdières, 1823, .V 15 vol. in-8*, et réimprimée dans le Panthéon littéraire, Paris, Desrez, 1836, 3 vol! gr. inr8*. Gette Chronique a été traduite en anglais par Johnes, imprimée i Hafod, 1803, 4 vol. in-4*, avec un supplément, 1810. Bellcforét a fait un abrégé de Froissart, Paris, 1572, 1 vol. in-16. Les poésies de Froissart ont été publiées aussi par Buchon, 1829, 1 vol. in-8*. Gonsultez les Mém. del'Acad. des Inscr. et B.-L., t. X, XIII, XÏV, et l'article de M. de Barante , Biog. Univ,, t. XVI.
FROMENTEAU ( Nicolas ). Pseudonyme sous lequel Lamonnoie pense que s'est caché Nicolas Bamaud du Crest, On attribue à cet écrivain, quel qu'il soit, qui vivait dans la dernière moitié du xvi« siècle, 3 ouvrages, savoir : Le secret des finances de France, en 3 livres , 1581 , 1 vol. in-8* ; le cabinet du roi de France, ^j dans lequel il y a trois perles d'inestimable valeur, 2« édit. 1582, in-8*; Traité c de la Polggamie sacrée, cité par Le Duchat, dans les notes sur la confession de Sancy.
FULBERT. L'époque et le lieu de sa naissance sont inconnus. Il fut professeur ou écolâtre de l'église de Chartres , ensuite évéque de cette ville , où il mourut le 10 avril 1029, d'après les conjectures les mieux fondées.
5^ HISTOi&B ^
Son ournige le phis iatéreanmi «t le peeueîl de ses Lettrée, au nombre de 198, publiées par Charles de Villierâ, Paris, Biaiie, 1608, iii*8«ç pdimprimées dMis la Bibliothèque des Pèreif,
Vimiient ensuite dix SêrmMu édité» daas le même owrage, t. XVIII, Lyon.
1677, in^r.
Et d*autres opuscules de piété , entre autres des hymnes et proses. -
G^\CE BRÛLÉ. t«i plupart des manusorits qui contiennent ses poésies lui donnent hi titre de Monseigneur^ U était pcobAblement d*unë famille noble de Champagne , et florissait vers l'an 1235.
11 reste de lui soixante et dix-neuf ehansons adressées à diverses personnes. M. Auguis en donne deux dans son recueil.
GAGNÉE ( Jean ), né à Paris , au commencement du xti« siècle , prédicateur de François !«', grand aumônier, chancelier de Téglise de Paris. Il mourut en itM.
On a de lui des sermons sur les six dernières paroles de J.-C. sur la croix, LyoOt 15i3; les psaumes de David en latin, Paris, 1547; Scholitt in JEvangelia et Acttu apostolorum, Paris> 1631, in-8", etc. d> ^
GARASSE (François), né à AAgoulème en 1581^, jésuite; mort k Poitiers le 14 juin 163i,d*une maladie contagieuse, qu'il gagna en soignant ceux qui eo étaient attaqués.
Garasse a publié un grand nombre d'où vrages^ presque U^is dirigés coAtre les écrivains de son temps; les plus curieux sont : Miivir calvini^icum, Anver^^, l&L^t in-8°; Hoi^oscopus Anti-Colonis , Ingolsladt, 1616, in''4°; Le bofiquet des eept sages (satire contre Louis Servin ); Paris, 1617, in-8^; le RaheUùs réfopmé ( satire contre Dumoulin), Lyon, 1620, in-1^; Reçkerches d,e4 recherches (coiUre Pasquier)» Paris, 1622, in-^^; la Doctrine curieuse des beaufc eepf*i^ de ce Umps^ Paris, 162?, itif^^ila Somme théologique , Paris, 1625 , in^f*, a
GAUNIËR (Ciâude), gentilhomme parisien, exerça U prefessien des arines d'uB» manière distinguée. 11 vivait encore en 1615. o
Il a composé un grand nombre de sonnets^ im^ivoiés en 1609. U avait lait en oolre des stances, un long poën^ en plusieurs chants sur V Amour, un ÇkafU royoi it Jésus'Christ, etc.
GAUNIËR ( Robert ), né en 1^34, k la FertérBernard, dan^ le. Maiœ, lieutenant général criminel du Maine et conseiller d'État ; mprt en 1590^
U a composé huit tragédies : Porcie, 1568; iOf^ndute, 157S; Coméiie, 157i$ Mcrr Antoine, 1578; la Troade, 1579 ; Antigone^ 1580; fin^Umintê, i^^ Sédécie ou les Juives, 1583. Elles eurent 16 ou 18cdi|li<)as. lies meillenures «ontc elles de Péris, Car therine Nyverd , 160^, 1 vol. iB-l2/et Roue», 1618, d voU ii^l2. Charnier avait publié en outre les Plaintes amoureu^se ,, Toulo^e^e» 1^65, 40-8^{ ^TyoyM de U monarchie, Paris, t^pS, in-8», c>
GARNIER (Sébastien) , procureur du roi au bailliage de Blois , vivait h le fia do xvie siècle.
U avait composé en l'honneur de Uenri IV un fteeme ûitHulé la Nmriadef doet on ne connaît que les deux |yr(9miAPS ebv^tset les favÂt. éefVik^rs^ du Nitîèmeau
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seiiième, et un autre poème sur saint Louis, la Lvystée^doQi il ne puldia aussi que trots ebonts* Ces poèmes, ^i parurent jcn iS(fi3 et ili9é^ ont été réimprimés avec queiifues autres vers de Garnier^ à Paris, Mu&^er, 1770, 1 vol. iIl*8^ ^
GAST ( Laees de ), efaevalier normand, seigneur de Gast , près de Sulisbury. Ce trouvère florissait da temps de fienri IL
li composa plusieurs romans ehevalereaques et travailla surtout à celui de Tristan, fils du roi Meliadus , qui parut vers 1170, et est , selon La Ravallière (Poésies du roi de Navarre, 1. 1, p, 168), le plus ancien de^ romans chevaleresques en prose. La première édUion est celle do Rou^, \'^'* Uk4^* On attribue également à JLuces ^ le roman de Giron qui est plutôt de Rusticien de Pise. Chrcslien de Troyes avait aussi travaillé «o Tristan et dédié son travail à Phi ippe d'Alsace, Le moilieur ouvrage sur oei illustre héros de roman est oeiui de M. Francisque Michel^ intituLé : Trittan , recueil de ce qui reste des fM)ëmes relatifs à ses aventures, composés en fi*aiieais, en an^-aormand et en grec dans Je xiie et le xiu« siècle, Londres, Witting'ham, 1835, 2 vol. in-8°, tiré à 200 exemplaires. /» /^' r. ;
GASTON PilEBUS , comte de Foix , né eu 1331, mort en io91. 11 a composé un TraiU sur la chasse en deux parties , dont la première est eu prose, et contient 85 chapitres sur les diverses manières de chasser; la seconde seulement est versifiée , et n^est qu^une allégorie conitriuelde sur Thistoire de son temps. Le li?re a pour titre r
Pheàus des ésduix de la chasse des testes sativafges et des oyseatdx de proye^ La plus ancienne édition est celle de Ph. Leitoir, Paris, 1515, in-4**. ^
GAUGHET (Claude), né à Dammartin, dans la seconde moitié du xti« isiède;, aumônier de Henri IV et prieur de Beaojour, mort au ccdoiniencamefit du siècle suivant.
Outre quelques poésies erotiques traprûnéas dans le Ckbinet satiriqHe, il Avait publié, en iô8^/e Plaisir des champs, poëiiie divi&é en ^ livres, selon les 4 saisons, réimprimé avec additiea en 160^, 1 vol. ia-^*^. ^
GAULCHË ( Jean ). On ùVaucun détail sur cet écrivain ^ qui vivait à la fin du xvi« siècle, et qui n*est conuu que par une pièce intituliée : i'Amurdivin^ tragicomédie en {{ actes et en vers, contenait un bref discours des saints et sacrés mystères de la rédemption; Troye», jBrûien, 1601^, in-8<>. o
GAULTIER DE CHATILLON (Philippe), né à LilU ea FUnidr^ dans lexii* siècle, privât de la cathédrale de Tournay, où il mourut ea: 1301. . Ses ouvrages sent : (">■',.
Le poème de VAleamndtide^ Mexandreis sive getta Adexandri Magni. La dernière édition est celle de Saint-Gai, 1(593 , 1 y<oL. in-l^. H «e cHvisje.en'lO livres. Chacun d*eux commence par une de6 lettres du nom 4e GuillermuSf^^ archevêque de Sen», auquel il est dédié. Qtw^ues traités tUéokgiques , eomKu9 ; libelli iresjom^a Judam, Lc^dev 160â, \rA%, Traités de la Sainl^TriniU, publiés en 17â 1, par Ber- <^ nard Pefls, >t. U, part. 3 des Aneedotes.
GAUTIER DE GOINCY. Il nac^ttit^ selon pliufiieurs, à Amiens en 4177, ou a Goincy, petite ville du Soissonnais. Religieut^ Stûnt-JHédcuid dis Soissem en 1193, il devitut prieur >de Vie-Aiin-Aîsae en 121l(, et de Saint-Bédard en 1233 j «I mourut en l«Wi. ; \ •
Il a écrit un grand nombre de fabliaux dévots, sous le titre à»Miifmks 4e .h Vierge, doni'piusieurs tirésCuik masuserit de Ui^ëthèqoBtde Sorboimeexitiété
4, %tH^' t-
532 HiSTOIUE
imprimés dans divers recueils. On en trouve un dans VOrâèn» de chevalerie. Le plus considérable de ses fabliaux est celui de sainte Leecade, de plus de 2^500 vers. On rencontre dans plusieurs de ses ouvrages des chansons sur des sujets pievx. La plupart de ses contes sont traduits du latin de Hugues Farsi et d'autres moines. On peut consulter sur cet écrivain , Lebeuf , Dissertations, t. II, p. i2i ; la préface du t. IV deSfFabliaux de Lcgrand d'Aussy; les Mém. de TAcad. des I. et B.-L., t. XYHl €t XX.
GAUTIER DE METZ, vivait au xiii« siècle. On n'a aucun détail sur cet écrivain qui avait publié une Image du monde, espèce d'encyclopédie rimée, que d'autres attribuent à Ornons.
GERBERT, né en Auvergne, à Aurillac, de parents pauvres, vo3raf;ea en France, en Espagne, en Italie, fut abbé de Bobbio, professeur à Reims, archevêque de cette Tille en 991 ; déposé cinq ans après, il passa en 998 à l'archevêché de Ravenne, et enfin fut élu pape Tannée suivante sous le nom de Sylvestre II. Il mourut à Rome le i2 mai de Tan 1003.
11 avait composé un grand nombre d'ouvrages sur Tarithmétique, la géométrie, un traité de la sphère, quelques écrits sur la dialectique, la rhétorique, la théologie, T U^^ ^^^ discours et dialogues, quelques vers latins. De ces livres deux seulement ont *^ ^ été imprimés, le Traité de la Sphère, au t. Il des Analeetes de dom Mabillpn, et le
Traité du corps et du sang du Seigneur, au 1. 1 du Thésaurus anecoworttwTSe Bernard 'Pez, 1721. Ce qu'il y a d^ plus intéressant dans ses ouvrages, ce sont ses Lettres, an nombre^e 215, données dans le t. II des Historiens de France de Duchesne, 1636, ^ in-r.*
GERSON (Jean Gharlier de), né au village de Gerson, dans le district de Reims, le 14 décembre 1365, succéda à Pierre d'Ailly, en qualité de chancelier de l'université de Paris, en 1395. 11 mourut à Lyon, le 12 juillet 1429.
Ses livres thcologiques et philosophiques sont : Centilogium de conceptibua, liber de niodis significandi, Concoi^dia metaphysices cum logica, de modis uniendi ac refonnandi Ecclesiam, de auferihilitate Papœ ab Eceleêia, de unitate eccleHastiea,de prohatione Spirituum, Contra sectam flagellantium, de erroribus eirca ariem magicam, de comolalione theologiœ, Testamentum peregrini, et plus de 50 autres traités en latin, auxquels il faut ajouter des discours français sur divers sujets. On lui attribue le fameu:t livre dé Imitatione Christi. Ses œuvres complètes ont été imprimées souvent, sous le titre : Gersonii opéra omniaj BAle, 1489, 3 vol. in-f;, Éd. Richer, Paris, 1606, in-f; Éd. Dupin, Anvers, 1756, 5 vol. in-f*. Cetleédilion est augtnentée du Gersoniana. Il faut consulter : V Apologie de Gerson, en latin, par Richer, Leyde, 1606; V Esprit de Gerson, par Lenoble, nouvelle, édition, Paris, 1801 ; l'article de Gence dans la Biographie univ.^ t. XVlI. GIBERT de MontreutI, trouvère du xiii« siècle, sur lequel on n'a aucun détail. Il est l'auteur du roman de Gérard de Nevers ou LaViolette^ translaté en prose au siècle suivant. M. de Tressan le modernisa plus tard, et Scblegel traduisit en allemand l'ouvrage de M. de Tressan. La meilleure édition de Gérard de Nevers est colle de Pranéisque Michel, Paris, 1835. #^ i^ f '
GILLOT (Jacques), vivait au xvi* siècle et mourut en 1619. Il était conseillerclerc au parlement de Paris, doyen de la cathédrale de Langres et chanoine de la Sainte-Chapelle.
Il travailla à la Satire Ménippée. Ses autres ouvrages sont : Recueil de^nMkswr
o les liberiéê de CÈgliie galHcane, 1612, in<4* ; Pièceê sur le concile de Trente, Paris,
^ 1608, îi>*8^; Lettrée et Relationê insérées dans divers recueils.
GOfilN (Robert), prêtre, doyen de Laigny-sur-Marne, vivait au commencement du xvi« siècle. ^
fl a composé en 1K05 le Doctrinal moral, poème allégorique et didactique, intitulé aussi leê Lampe raviêsants, d*environ 800 pages, et en 1^)6, une confession t^ générale en rimes, appelée VAverliêeement de conscience. Ces deux ouvrages ont été imprimés à Paris, l'un, chez A. Verard, Tautre,' chez Lenoir, in-4" gothique, O / .^ ' sans date.
GODART (Jean), né à Paris le 15 septembre lS6i, lieutenant général au bailliage de Ribaumont, mort après 162i.
Il donna en 162^, à Lyon, une seconde édition de ses OEuvree, où Ton trouve les Trophée» de Henri IV, en 3^ sonnets; ses Poésies, où sont des vers amoureux à Lucrèce, les Goguettes, lafranciade, tragédie en 5 actes; les Déguisés, comédie en "'* *^* ^ 5 actes et en vers de 8 syllabes, imitée de TArioste. On a encore (le lui : la Langue ^ ^'^ 7^^ ^ françoise, l** partie, Lyon, 1620, in-8*. o y n
GODEFROY, né à Paris enltU9, bailli de Gex, professeur de droit à Genève, à Strasbourg, à Heidelberg; mort le 7 septembre 1622.
Il est connu surtout par son grand ouvrage : Corpus juris civilis, dont Tédition la plus recherchée est celle d'A^isterdam, Elzevir, 1665, 2 vol. in-f^. Il a encore ^ écrit : Antiquœ historiœ ex XXVII auctoribus colleclœ, libri VI, Lyon, 1591, 2 vol. o in-12 ; Auclores latinœ linguœ in unum redacti cotyu^, Genève, 1 622, in-4*; J/atn- ^ Sentie et défense des princes et églises contre les attentats et excommunications du pape de Rome, iQfff, in-8'*; Statuta GaUiœ, Francfort, 1611, 1 vol. in-f. o
GODEFROY dE LIGNY. Trouvère sur lequel on n'a aucun déUil.
11 acheva, dit-on, le romande Lancelot du Lac, commencé par Chrestien de Troycs.
GOETHALS (Henri), né à Muda, près de Gand, professeur de théologie à Paris, mort archidiacre de Tournay, en 1293. A écrit plusieurs traités théologiques et philosophiques. M. Huet, professeur à l'université de Gand, a publié une dissertation sur ce théologien.
GOHORRY (Jacques), né i Paris au commencement du xvi« siècle, professeur de mathématiques; mort dans la même ville, le 15 mars 1576. Il se surnommait Léo Suavius ou Solitarius.
11 a traduit quelques ouvrages du latin, de ritalien et de l'espagnol, entre autres du 10*au 15« livre d'Amadis de Gaule. Il publia : le Devis sur la vigne, Paris, 1575, e? in-8°j De usu et mysleriis notaf^um liber, 1550, in-8° \ VInstruclion sur l'herbe petum ^ ou l'Herbe à la Reine (c'est le Ubac), Paris, 1572, in-8°; la Fontaine périlleuse et la ^ c/iar/e d'amour, Paris, Ruelle, 1572, petit in-8° \ Discours responsif à Alexandre de ^^ la Tourette sur l'or potable, Paris, 1575, in-8''. o^
GOULART (Simon), né à Senlis, en 15i3, ministre protestant à Genève, où il mourut le 5 février.1628.
Niceron, t. XXIX de ses Mémoires, cite5i ouvrages de cet écrivain ; les principaux sont : Trésor d'histoires admirables, Genève, 1620, 2 vol. in-8'*; Recueil des choses o niémorables advenues sous la Ligue, la dernieri~édilion est celle de l'abbé Goujet, Amsterdam, 1758, 6 vol. in-^** ; Philosophie de l'histoire; et un grand nombre de traductions eta'édilipns de divers auteurs. Consulter, outre Niceron et Bayle, l'Orataofi funèbre de Goulart, par Tronchin, Genève, 1628, in-4*. ..
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6RACTEN DCPOfIfr, né tu Lanj^dbc, a« corameneément é& xvf« siMe, est <|ualifié dVcuycr, sieur d« fi^asac, lietfleiiffnt-^iy-^éiiéfal en hi sëo&îhaussée de Toiifonse.
Il publia : Controverse des sexes masculin et féminin j en 3 livres* suivie de la
^ Requête dn sette métsadin ttmir& te- /^Mincir/ Pari», 15^1541 , ifr^**. €*est «n recueil
<le ballades, taris, rondeafix, vrrolate, «I de toutes les espèeea de piaMS, batelées,. tn-
temisi^s, rétrogrades, été. On > lui aritribne mtssi ï'Art et science de rhéàirifue
o métri/iée, Paris, Vleiflard, iiS39^ if^4^«
GREBÂN (Arnoul et Simon), deux frères, nés tous deux è CompiègQe,flQnsMie&t rers le milieu du x?" stèele. *Lè -pràmior, ehanoine du Mans^ s commencé, et le second, moine et secrétaire de Charles d*Anjou, a temliBé JLe iriomphâmt m^sÊère -O des actes des Apétres, ittipHhtë en- JMik Paris, ebez le» frères Angdiers, i t«I. in-f ^otbique. A la fin de cette édition, qui est b troisième, selrouTe le Mpêtèreâc l^Apocafppse de Louîs Cboqiiet. Arnool et Simon svaienl foîA mssi des Élégies, Complféintes, et autres pièces de -iFtn»
GRÉGOIRE DE TOURS (GeorgiusFlorentius>,néen Auvergne le 30navenkbreS39, ^^eré évéque de Tours le 22 août t(?3, moorvt le 17 novembre S$03, selon les uns, et 595, selon d^autres.
Ses ouvrages sont :
Histoire ecclésiastique des Francs, en dix livres, de Vva 377 à i*aa 991.
De la gloire des Martyrs, recueil de légendes en 107 chapitres.
Des miracles de saint Julien, en 50 chapitre.
De la gloire des Confesseurs, en if S chapitrés.
Des miracles de saint Martin dé Tours, en é livres.
Fic« dp« Pcrr^, ert 20 chapitres.
Des miracles de saint André.'^hisi ouvrages ][>erdus.
La meilleure éditioh de ses «uvtes complètes e^t celle de dom Râinort , Pims, 0 J59#,in-r".'
Jj* Histoire des Francs, son otlvt*age capital, a ^souvent imprimée, particulièpcment dans le Recueil des historiens des Gaules. Il y en a trois traductions francises, la meilleure fest cclttî deM^ Guîzot, Côttection des mémoires retoJtifs à PAist&ircde France, Paris, Brière, 1823, in-î?*. •
Outre les préfaces des éditions de Grégoire de Tours, consultes surlm un mémoire de M. Lévesquè de la Ravallîèi^é, Mém. de PAcad. des Inscripf. et B.-L., t. XXVI, p. 598-6*J7, etTAterry, Récits des tenftps mérovingiens, BruxeHes, Jamar, i940.
GRÉTIN (Jacques), né à Clermont en Beauvoisis, ters 1540, docteur ea médecine, médecin et conseiller deMargnerrle de Savoie ; mortf le 5 novembre 1970.
Il traduisit eiî vers les Th&rîàques et Aleasiph&rmaca du po»gle grec Kîeaadre,
O Anvers, Pi an tin, 1588, mi^i II avait composé un rectïefl de sonnets e* poésies
<s gâtantes sous le titre à^CHympe; ta Trés&riènB, comildie, 15^; te Mori de^^iêar,
tragédie, et les Ébahis, comédie, 1560j le tout imprimé à Paris, Vincent Sertenas,
1562, in-8«>.
GRINGORE (Pierre), dit Vaudemont, héraut d*artties du duc de Lorraine et entrepreneur de mystères, né' probablement à Perrîères, diocèse de Tonl, flortssnt aa xvie siècle. ■ ' ■ ■• .
Sauvai, dans les Antiquités de Paris, cite de lui sept ou huit mystères depuis Tan 1502 jjisqu à Tan lS20. Oh lui attribue, entré autres, ta F'engeancede N,*S. J.-C.
et éBÊtruetion dé la vUU de Jémmlem, imprimëe en 11(30, à Paris, chei Lolmn, in-^** gothique
Les mtres pièees tes plus connoes de Gringore sont t
La Moralité de l'homme obstiné.
Le Jeu duprinee des eùtget mère w«te,jotté en Mî^ împrlAié dans la colleetioa de P» SiméMi Caron, Paris, 4798-1806, H vol. o
Faire vaut mieuss f»e éiri^hkrcem vers de i pieds, Paria, 1BI1, in-12 gothique, o
Il avait écrit en outre : Château do Labwr ttfet aiueunee baUùdee et tes Fantaisies du monde, Paris, 1532, in-16; ia Chasse du cerf des cerfs, satire contre Jules II, Sennss serw)rum, Paris 1510, et phisiears autres Toluttes de divers genres depodste, dftpt un contient 350 rondeaux* et ( ^ (r6%'ti*^^ifr^ <rk^ ifi^rf*^ T^t/. t^tvr /ofti^^/rw^r t^
GRUGET (Claude), né à Paris, secrétaire de Louis de Bourbon, prince de Condé ; H^^*»v/-Mj>.<f»raortvers 15iO. o ^'" ^
11 a traduit du grec les Épitres de Phalaris, réimprimées à Anvers, 1558, in-*16; de Te^gnol, tes Diverses feeons de P. Messie, Lyvn, 1580) iii-16; de ritalien, les ^ Dialogues dé Sper<we Sperorii, Paris, 1851, in^S**; de Possevin, Paris^ 15^7, in-i"*; le Plaisant Jeu des Mecs, Paris, 1500, in^. On lui doit la publication de Vliepta- ^n^ron de la reine de Navarre. ^ '^
6UIBERT DE N06ENT, né c» 1033 à Oermout eti Beauvoisis, abbé de N.-D. de Nogent, dans le diocèse de Laon, mort ea lli4.
A écrit, De vita sua, en 3 livres.
Histoire des Croisades, en 7 livres.
Traité sur la prédication (quoordine sermo fieri deibeat).
Commentaires moraux sur la Genèse, en 10 livres.
Commentaires sur les prophètes Osée, Amos et Jéréaii«. .
Sur les reliques des Saints, et autres traités théoiogSques»
Ses ceuvres complètes ont été réunies par dom Luo d*Acfaery, Paris , 165i , in-f°. 0 Sa f^ie et son Histoire des Croisades traduites en français font partie de UTCidleciion des mémoires relatifs à l'histoire de France dt M. Guixot^ Paris, Brière, 182^, in-8«.
GUILLAUME ALEXIS, moine de Saint-Benoit, et ensnite prieur de Bussy dans le Perche, floHssttit à la fin du xv« siècle. Il tivait encore en 1505.
Ses principaux écrits sont : Le passe^temps de tout homme et de toute femme, divisé en 3 livres, et traduit d«t latin du pape Innocent III j Ae grand blason des fausses amours, poème dialogué de 1,5€0 vers; le Dialogue du Crucifix et du Pèlerin, mêlé de prose et de vers, composé en 1486; le Miroir des moineê, des moraiités; des rondeaux, des ballades, et quatR chants royaux en Thomieiir de la Vierge.
GUILLAUME DES AUTELS, né à CharoikseA 1399, mort vers 1580, prend dans quelques ouvrages le nom de Glaumalis du Vetelet, et dans d'antres, celui de G. Terhault, Ses ouvrages sont : Le mois de Mai, poésies, Lyon ; Traité del'andeune orthographe, contre les meigretistes, Lyon, 1550, in-16, ef Aépliqtie aux furieuses o défenses de X. Meigret, Lyon, 1554, in«8*; Repos du plus grand travail, Lyon, > 1^50, in-8^; Fanfreluche et Gaudkhon, mitbistoire baragouine, Lyon, 1574, in-16; Amoureux repôs de Guillaume des Autels, gentilhomme charoilois, Lyôi», Jean Tem- ^ poral, 1553f 1 voL petit i&>8* ; poésies, divisées en 3 parties ; Béeréatwn des Tristes, Lyon, in-16. o GUILLAUME IX, comte de Poitou et due d'Aquitaine, te pins ancien troubadour
,^ f^-f ^ ' dont les chants nous soient parvenus, né le 22 octobre 1071 » mort le 10 février 11S6.
De tous ses écrits, nous ne connaissons que neuf pièces dont la plupart ont U galanterie pour objet. La neuvième est une espèce d*élégie composée à Tépoque où il se disposait à partir pour la première croisade.
GUILLAUME LE BRETON. Né dans le diocèse de Léon en Bretagne, vers 11^, chapelain de Philippe Auguste, précepteur de Pierre Chariot, fils natarel de ce prince, et chanoine au chapitre de N.-D. de Senlis. L*époque de sa mort est incertuine; on sait seulement qu*elle est postérieure à Tan 1226.
Ses ouvrages sont :
Une histoire en prose des Ge%ie» de Philippe Auguste, de Tan 1208 à Tan i219, publiée à la suite de Thistoire de Rigord, 'dans le t. Y de la Collection de Duchéoe,^ '^ et ensuite au t. XVI du Recueil de» historiens de France, '
La Philippide, poëme en 12 chants, dont la meilleure édition est au t. XVIIda même recueil.
La traduction française de ces deux écrits se trouve dans la Collection dei mémoires relatif» à l'histoire de France de M. Guizot, Paris, Brière, 182$. Voir sur lui un article de la Gurne de Sainte-Palaye au t. VIII des Mémoires de l'Acad, des I, et B,-L.
GUILLAUME, de Lorris, petite ville du Gâtinois dont Guillaume ajouta le nom au sien. Il vivait au xni« siècle, sous le règne de saint Louis, et mourut vers 1260 ou 1262.
, ^ //.< <^ . Il écrivit la première partie du roman de la Rose , c^est-à-dire jusqu*au vers ^149 de Tédition de Méon , ou peut-être jusqu*au vers lOlSi. Cet ouvrage fat termincf par Jean de Meung. Voyez ce nom.
GUILLAUME DE TYB, né probablement en Palestine, vers Tan IIM, archidiacre, puis archevêque de Tyr eJt chancelier du royaume de Jérusalem, mort dans les dernières années du xii« siècle.
Il a publié VHistoire de» Croisades^ jusqu^à Tan 1185, en 23 livres. La meilleure édition est celle qu*a donnée Bongarsius dans le t. II du recueil Gesta Deiper Franco», c Il existe deux traductions françaises. Tune de Gabriel Dupréau, sbiîrT(mtrc~7e Franciade orientale, Paris, 1573, Tautre, de M. Guizot, Collection des^mémoins^^' relatifs à l'histoire de France, Paris, Brière, 1824, in-8*. Voir sur lui Tarlicle de Jourdain et Michaud dans la Biogr, univers., t. XIX.
GUILLEVILLE (Guillaume de), uéà Paris, vers 1295, commença à travailler vers Tan 1330. 11 était religieux de Tordre de Citeaux, en Tabbaye de Châlis, près de Senlis. H vivait encore en 1358.
11 a écrit trois poèmes moraux et allégoriques, sous la forme de songes, intitulés: Le Roman des Pèlerinage», et contenant :
Le Pèlerinage de la vie humaine;
Le Pèlerinage de l'âme séparée du corps ;
Le Pèlerinage de J. C. C
Ces trois songes ont été imprimés à Paris, chez Antoine Verard, 1511, in-P. ' GUY DE TOURS. On n^a d*autres détails sur la vie de ce poète, sinon qu^il était né à Tours et*qu*il y exerçait la profession d*avocat. Il mourut en 1599. 11 a composé un assez grand nombre de sonnets, d'élégies, et quelques imitations de rArioste ^ et d*Ovide, qui parurent en 1598, en 1 vol. divisé en 4 parties, sous le titre de : Premières œuvres poétiques et soupirs amoureux de Guy de Tours,
GUYOT DE PROVINS, ainsi nommé de la ville eu il noquit,fioriss^ r., /V/ /
el mourut Tcrs 1206, moine de Cluni.
Son poème, satire violente contre toutes les conditions de son siècle, est intitulé: la Bible Guyot, Il n*a point été imprimé, mais plusieurs critiques en ont donné des fragments. Voir Fanchet,Duverdier, Caylus,ifém. de l'Aead. des LetB.-L., t. XXf; Legrand d*Aussy, Manuscrite de la Bibliothèque du roi, t. Y.
HABERT (François), né à Issoudun en 1520, secrétaire du duc de Nevers et poêle ifot/al sous Henri II. 11 ne fut cependant jamais heureux ; il se faisait appeler le ùanni de liesse, II mourut vers 1565, ou, selon d*autres, en 1574.
Habert a composé un recueil intitulé : La jeunesse du banni de /t>«»e^' divisé en deux parties. La première contient des épitres, rondeaux, ballades, etc.; la seconde : le Livre des visions fantastiques, combat de Cupido et de la Mort, en prose, Paris, ^ IS^, in-8»5 les Trois nouvelles déesses, ibid., 15^, in-12; le Temple de chasteté; des o épigrammes, ibid., 15^9, in-8"; des épîtres-hérotdes , 1551, in-8«; les divins oracles ^ ^ de Zoroastre, 1558, in-8°; les Métamorphoses de Cupïdo, traduites du latin, Paris, ^
<:?156i, pet. in-S**. Il écrivit aussi un Recueil de fables. Consulter sur lui les Mémoires Si^Niceron, t. XXXIII, et la Bibliothèque françoiseàe Goujet, t. XIV.
HAILLAN (Bernard de Giraud, seigneur du), né à Bordeaux vers 1535, d^abord secrétaire d*ambassade, ensuite secrétaire des finances du duc dWnjou et historiographe de France; mort le 23 novembre 1610. o
Ses ouvrages sont : Regum Gallorwin icônes, Paris, 1559. in-4^; de l'état et succès des affaires de France, en 4 livres, 1570, in-8*', et d*autres éditions dans le xTii«siè- o cle ; Histoire générale des rois de France, de Pharamond à Charles Vil, continuée par d'autres jusqu*à François U', Paris, 1615-1627, 2 vol. in-r. o
HARDI (Alexandre), né à Paris; on u*a point de détails sur sa vie. II s'occupa exclusivement à travailler pour le théâtre. On suppose qu'il mourut vers 1050.
Selon Scudery, il avait composé 800 pièces; selon d'autres, seulement 600. Yoici, d'après les frères Parfait, les titres des41 pièces qui forment son recueil, en comptant la l'c pour 8, comme divisée en 8 journées, avec la date présumée de la représentation : Théagène et Chariclée, en 8 poèmes, 1601 ; Didon se sacrifiant, tragédie, 1603; Scédase, id. ; Panthée, id, ; Méléagre, id. 1604; Procris, tragi-comédie, 1605; Âlccste, id.; Ariane ravie , id. ; Alpfiée, pastorale, 1606; la Mort d'Achille, tragédie; Coriolan, id. 1607; Comélie, tragi-comédie; -il r»acoiwe, id. 160Î1; Mariane, tragédie ; Alcée, pastorale, 1610; le Ravissement de Proserpine, poème dramatique, 1611; /a Force du sang, tragi-comédie; la Gigantomachie^ poème dramatique, 1612; Felismène, tragi-comédie; Z)ori>^; id. 1613; Corine, pastorale, 161 >i; Thiwoclée, tragédie; Elmire, tragi-comédie; la belle Égyptienne, id. i^\^\ Lucrèce, tragédie, 1616; Alcméon, id. 1618; l'Amour victorieux, pastorale; la Mort de Datre, tragédie, 1619; la Mort d'Alexandre, id.; AristocUe, tragi-comédie; Frégonde, id. 1621; Gédippe, id. 1622 ; Phraarte, id. ; le triomphe d'Amour, pastorale, 1623.
Toutes ces pièces ont été réunies en 6 vol. in-8% Paris, Quesnel, 162>(-1628. ^
UARLAY (Achille de), né en 1536, premier président du parlèmehl "de Paris; mort le 23 octobre 1616.
On n'a de lui que la coutume d'(h*léans, 1583, in-f. r^
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HAYS (Jean), né an Pont-de-PArche en Normandie, avocat 9n.riA\i Bonen. Il -vivait à la fin du xvi« siècle.
Ses œuvre9, intitulées : Lex premfët'es pensées de Jean ITays, eontKnil«nt, outre «quelques pièces de vers sur divers sujets, Amaryfle, bergerie fùnèlirc en vers, et Cammate, tragédie en T actes avec dès chœurs; le tout imprimé I Rouen, Reynsart, 1398, 1 vol. in-i2.
KELINAND (François Dans) était né dans le Beauvoisis. Il fut un des meilleurs trouvères de la cour de Philippe Auguste. Vincent de Beauvais place sa mort en 1209. Quelque temps auparavant, il s^était retiré dans Tabbayc de Froidmont. Soivanl Lamonnoye, il ne mourut que le 3- lévrier 1223.
II avait composé pllisieurs ouvrages- sur rhistoire tA la morale. L^avocat Loysel fit imprimer en 1591$ ses Vef»8 Mir- là mort, qui se re^ouvent plus com|rfets et plos /// f. corrects dans le rceneil d*Auçiris, Poëtês français aoant Malherbe, Sa Chronique universefle formait 19 livres. Les quatre~der~nrefs seulement existent dans Teuvrage du P. Teissier, Bibitotheca Osteriensis, t. VII. 0» cite eoeore de liri 28 sermons, 5 opuscules intitulés Fteura â'Belinandj une Fw de saint Giréonj une de sm%i Bernard, etc. M. Brial a lu une notice sur HeHnand à Plnstitut, le 5 mars f815. Expose des travaux de la classe d'histoire, p. 98»
HENBI IV, roi de France et de Navarre, naquit i Pau, le 13 décembre ISS; mourut assassiné à Paris, le 1^ mai tôfO.
Il avait, dans sa jeunesse, traduit en français les Commentaires de César, et
Casauhon dit en avoir vu le manuscrit. Les historiens ont conservé une partie de
ses discours et de ses lettres. Ses c/iansons et autres poésies se trouvent à la suite
du roman historique les Amottrs du grand Afcandre, et dans divers recueils. €on-
/,.x ('. suiter en outre : Lettres de Henri fV, précédées de réflexions, Paris^ 1814, in-J2:
^ ffenri IV peint par lui-même, Poris,J^814ï in-12.
HERBERAY (Nicofas de), seigneur des Bssars, originaire de Picardie^ commissaire ordinaire de rartillcrie du roi; mourut vers 1582.
On a de lui : I.» tr.idnction de l'espagnol des huit premiers livres de VAmadisde
o Gaule, loi8, in-f*; le premier Hfrre de la chronique du très-ffaillant et redouté dim
c Florès de Grèce, Paris, 1552^ in-f"; la tradùcfion de Flavius Josèphe, IS^in-f;
l* Horloge des princes, traduit de l'espagnol, et antres. ouvrages dont Niceron a domiè
la liste.
L'Attiadis de Gaule, en 15 livres, a été imprimé h Anvers, 1561-1577, G vol. in-i". 11 y en a on tout 21. Les 8 premiers ont été traduits par Herberay, le 9« par B»ileuu de Bullion, les o suivants par Gohony, le 15« par A. Tyron, et les & derniers par Gabriel Chapûys.
HERBEKS, liouvère, vivait au commencement du xm» siècle, vers l'an 1220.
Il écrivit la traduction dti vieux roman de Dolopathos ou le Roi et les sspt sages, qui parut vers 1260, sous le règne de saint Louis. On lui attribue aussi une Vicie Josaphat. Roquefort, de la poésie française au xir» et au xni« siècle, p. 177, donne une liste détaillée des écrivains qui ont traité du Dolopathos et de ses auteurs.
IIÊROET, (Antoine) dit la Maison-Neuve, né à Pari&, évéque de Digne, vivait au
commencement du xvi* siècle.
Il écrivit : la parfaite Amie, poëme en 3 livres; Complainte d'une dame surprise 4' amour; l'Androgyne; N'aimer point sans être aimé; ÉpUre amoureuse deJ.-C,
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Jean d» Tovrae* pnbKa à Lyon, il(^, in^, te» Oj[>ii9C«l09 d^àmour d*H«roe^ L» Bordem^ et autres (Ch. Fontaine, ÎPaul Angier et P)ipitlen>.
BOTMAN (FrMi{»i9>, né a Pai^ en ftt24, professenr de dreit à Strasbenrg, à Valence, à AowgeSy mori à Baie, le IK février i8dO.
Ses 0Suw^8 wmjUèteti ont é^ptïh\ié^9 k Genève pof J. Leoti»9, f 599, 3 vot. fn^P* c> Outre des ouvrages de droit et des CommerUaireë sur Cicéron, les ^cTifs poiiUqut^s d*Ifotn(nnt- sont : Frmmo-Gallitt en 24 ehep. : la dernière édition est de Francfort, 1586, iA-9* ; elle avait été traduite en itffi par Simon Gooknrt; ÙiêputttHo âe eonirûvpi^sia êuccêMihni» ftffi(^y Franefort^ iK85, iR-8^; D9 fitfwibus Gattfcfêéi Otigff et hiêioria Bêffficêniin tmMUiunm, Ainateréiim, iêiî, in^^ déjà traduit è JMIe, 1375, in^ia ; PhjMtSdcti Vfnhntn ttutum 4n Jffewitum, Paris^ 1605, in-^; lettres latineg, Amsterdam, 1700.
HUE ou HUGUES DE TABARIE, chftielain de Saint-Omer, né vers la fin du xi« siècle, suivit Godefroid de Bouillon à la croisade, et y fut créé prince deGalilée et seigneur de Tibériade, d'où Ivi vint, par eorraption, le nom de Ta6«rt>.
Il a écrit le fabliau intitulé VOrdène ds ehefftUeHê, dont Barbasan a donné une édition, accompagnée de dissertations, Faris, Ghanbert, 17S9, 1 vol. in-19. q ^^ ^^* ^'
HU6U£Sy comte de la Marche, né en tl73i, devint en 1216 éponx d*Isabelle d*Angmiléme. G^est lui que saint Loois vainquit à Taillebourg.
Il a kiesé quelques chansons. M. Auguiseite la meilleure dans son recueil.
HUGUES DE BEftCY ou BEHSIL, trouvère qui n*esl oonnu que pour avoir tr»vaille à une Bible ou poëme satiarique diuls le genre de telle de Guyot de Provins. Vo^es' ee nom..
HUGUES DE SAINT VICTOR. Né près dTpres en 1096^ moine de Vabbayede Saint-Vietor de Paris, et professeur de théologie; mort le 3 février 1140.
Il a laissé : Commentaires sur l'Écriture sainte; Somme des Sentenœsy divisée en 7 traités f Traité des Sauremenls ; imprimé dans Bibliotheca patrum^ Vkris, 165U; de laude charttatis; i'E^ieation du Déealogue en i chap. ,- ta règle de mint Augustin;, de t* institution des novices; de modo studendi; De modo disctttdiet meditandif imprimé dans les Jnpcd. de D. Martenae, t. V.; de sapientia Càristi, etc., et autres traités dont plusieurs n'ont jamais été imprimés.
La dernière édition des OEuvres complètes de Hugues de Saint-Victor est celle i]o ^ Rouen, 1648^3 vol. in-f**. C. G. Derhng a publié sur lui tine dissertation imprimée à Helmstadt, 17'i5, in-4^
HUON DE VILLENEUVE. Il florissait sous le règne de Philippe Auguste en 1200.
Il a fait plusieurs roman» de chevalerie, entre autres :
Dooliri de M agence j que plusieurs attribuent ii Adenez.
LesjiucUre fils ^ymon, dont Fauchet a donné des extraits» et qui a paru vers le V>« ^"^^ ^ milieu du xvi« siècle , retouché par Guy Beronay et Jean Le Cueur, seigneur de Nailiy. Ce roman, traduit en anglais, a été imprimé à Londres, 15iU, in-f.
Gamier de Nanteuil ;
Cyperis de Vineans ;
Henaut de MorUauban ; c'est le même sujet que les Quatre ftltt Aymon,
On lui attribue en outre ceux de Maugis et de Buèves d'Aigremont, f^ On trouve des extraits de ces diverses compositions aux t. XVI et XVUI de V V Histoire littéraire de la France, et toutes les sources à consulter sur ce trouvère dans^r/n^roducfton à Philippe Mouskes de M. de Reiffenberg, p. 211, part. â«, et
dans Hoquefari, De la poésie française au zii« e^u xiii« siède, page 140. HURAULT (Philippe), comte de Cheverny, ne à Cheverny en Bretagne, le 25 mars i528, mort dans le même chftteau, le 30 juillet 1599. Il fut successivement conseiller au parlement, chancelier du duc d*Anjou, conseiller d*État, chancelier des ordres de Saint-Michel et du Saint-Esprit, et enfin chancelier de France et lieutenant général du pays Ghartrain.
11 a laissé des Mémoires sur les événements de son temps, de 1563 au mois de juillet 1599. Ils ont été continués jusqu*à la fin de 1601, par Tabbé de Pont-le-Yoy, un de ses fils. Ils ont été imprimés pour la première fois en 1636, Paris, 1 vol. ia-i'*. ..- />^ ^ Petitot et Monmerqué les ont reproduits dans leur collection, et M. Buchon dans ses ^^ ^ ^ Chroniquei et Mémoiree, Panthéon littéraire, Paris, Desrez, 1838, 1 vol. gp. in-S".
JACQUEMART GIÉLÉE, né à Lille dans le ziii« siècle.
Auteur du poëme intitulé Renard le Nouvel, de 8,048 vers, qu*il termina en 1288, traduit par Tenessax, en prose, Paris, 1551, iit-S". Ô
JACQUES DE VITRY. On le suppose né dans la commune dont il porte le nom, a quelques lieues de Paris. L*époque de sa naissance est incertaine. On la place entre 1170 et 1190. D*abord chanoine au monastère d*Oignies, dans le diocèse de Li^e, il fut appelé à Tévêché de Saint-Jean d'Acre, et en dernier lieu à celui de Tusculum et au cardinalat. 11 mourut en Italie en 1244.
Son Histoire des croisades, Historié hyerosolomitane, en 3 livres, se trouve dans >.^.r^.«>) ^^/rr< Ic rccucil dc Bongarsius, Gesta Dei per Francos ; la traduction, dans la Collectimi ^ des Mémoires relatifs à l'histoire de France de M.Jiuizot. Jacques de Yitry avait
écrit en outre quelques Lettres et une Vie de sainte Marie de Nivelle. .
JAMIN (Amadis), né vers 1538 à Chaource en Champagne, secrétaire de la chambre et lecteur de Charles IX, mort vers 1585. On a de lui : OEuvres poétiques, o Paris, Mamert-Patisson, 1582 et 1584; 2 vol. in-12. Le l«r volume, divisé en 5 livres, contient des épitres, sonnets, odes, églogues, élégies ; le second, des poésies chrétiennes et des discours académiques en prose. Il avait continué en outre la traduction de TUiade de Hugues Salel, il en a fait les 13 derniers livres et les o premiers de TOdyssée, Paris, 1584, pet. in-i2. o
JAUFFRET DE RUDEL, ou GEOFFRQY, prince de Blaye, près de Bordeaux. Il est connu par son touchant amour pour une comtesse de Tripoli. On suppose que sa mort et Tévénement qui s^y rattache ont dû avoir lieu de 1160 à 1170.
11 reste de lui sept chansons.
JEAN D*ARRAS. Secrétaire du duc de Berry, frère de Charles Y, roi de France,
o écrivit le roman de Mélusine en 1387. Ce roman fut imprimé en ISQÛ* Paris, in-r,*
2e édit. revue, Paris, 1584, in-4'. Nodot l'a modernisé, Paris, 1648-1700, 2 v. in-ll
JEAN DE DREUX, comte de Bretagne, naquit en 1217, épousa Blanche, fille de Thibaut, roi de Navarre. Il mourut en 1284.
On a de lui quelques chansons et jeux partis, M. Auguis en a cité un dans son recueil.
JEAN DE FLAGY. On n'a aucun détail sur ce trouvère auquel plusieurs attribuent le roman de Garin le Loherain, écrit en vers de dix syllabes, par tirades plus ou moins longues sur une seule rime, et publié par M. Paris, Paris, Techener, 1833)
2 vol. ia>i2. Dom Calmet, H^oire de Languedoc, t. I, fait remonter Tinvention primitive de ce roman à Hugues Metellus, chanoine de Toul, en lltK).
JEAN DE MEUNG, appelé ainsi du nom de la ville où il était né, et surnommé Clopinel, c*est*à-dire Téclopé, le boiteux.
11 vivait vers Tan iSOO; on prétend qu'il était religieux de Saint-Dominique; d'autres en font un docteur en droit ou en théologie.
Il acheva le fameux roman de ia Roi9, commencé par Guillaume de Lorris, qui contient 22,638 vers. Il composa'ën outre le Codicille, de 2,i21 vers, le Teelament, de 1,709 vers, les Reniontrancee de ntUure à l'AUhimitte errant, et la Réponee de l'Alchimiste, i, 318 vers, et une traduction du livre de Végèce, de l'Art militaire.
Le roman de la Roee fut traduit en prose par Molinet, au xv* siècle. Marot en donna une édition où il se permit beaucoup de corrections dans le texte, Paris, 1526.
Lenglet Dufresnoy en donna une autre, Paris, 1735, 3 vol. in-12, et supplément au Glossaire, Dijon, 1737, in-12.
Une nouvelle fut faite sur la sienne, Paris, an vu, 5 vol. în-8», avec figures; enfin la dernière est celle de Méon, Paris, 1814, 4 vol. in-8°. 'V ,'
JEAN LE NIVELOIS, que d'autres appellent le Nevelois ou le Venelois, florissait à la fin du xn« ou au plus tard au commencement du xiii« siècle. Il était de Nevèle en Flandre ou de Nivelle en Brabant.
On a de lui un poème manuscrit, intitulé : la Vengeance d'Alexandre,
JEAN dit LE PETIT ou DE SALISBURY, né dans cette ville vers Tan 1110, secrétaire de Thomas Becket, archevêque de Cantorbéry,puis du pape Alexandre III, enfin évéque de Chartres, où il mourut en 1180.
Parmi ses nombreux ouvrages de théologie et de scolastique , le plus curieux est intitulé Polycration, eive de Nugie curalium et vestigiie philoeophorwn libri octo, La meilleure édition est celle d'Amsterdam, 1664^ in-8*. Il se trouve aussi dans la ^-^ Bibliotheea patrum de dom Bernard Pez. Il a ete traduit plusieurs fois en français, entre autres par Mezerai, sous le titre de f^anité de la Cour, Paris, 1640, in-4'*. 0 L'édition d'Amsterdam contient en outre le Metalogicue en 4 livres. 301 q)îtres de Jean le Petit se trouvent jointes aux lettres de Gerbert, Paris, 1611, in-4°. Outre la .^ v notice sur Jean le Petit de V Histoire littéraire de France, M. de Sainte-Croix en a donné une dans les Archives littéraires, t. IV.
JEAN, surnommé Scott et Érigène à cause de sa patrie, naquit en Irlande, au commencement du ix« siècle. Il passa en France étant encore Jeune, devint un des favoris de Charles le Chauve, et mourut vers 877.
Ses ouvrages sont :
De la prédestination divine, en 19 chapitres. Se trouve dans les Vindiciœ prœdestinationis et gratiœ, 1650, 2 vol. in-4^ ^^
De la division des natures, en 5 livres, imprimé à Oxford, T. Gale, 1681, 1 vol. ^
in-r.
Une traduction des OEuvres de saint Denis l'aréopagite, Cologne, Quentel, 1830 o et 1536, in-r.
Les autres écrits de Jean Scott sont apocryphes ou sont restés manuscrits. Le D>^ Peder Hjort publia en 1825 à Copenhague un livre intitulé : Joannes Scottus Erigena ou de l'origine d'une philosophie chrétienne, 1 vol. in-8% en allemand. Voyez aussi dans la même langue : le Mysticisme du moyen âge à son berceau, par II. Schmid, Jena, 1824.
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JBArf DE IHOTES. On n\ ênet» détail^ sur ee^ e&pmnqwear, qaî Tmk aa
xy« siècle et qm paraît «roir M greflêréeTftdteHe ville êe Pmîs:
Sa- ehronîqtietntititicé : Lhfre (On fhï^ ttd»ênnê au tBmw du roi Louià de- VttM»
(Louis XI) s*étend de Tan li60 à Tan iiSi. Elfe ii été polMe parr II. PeiHet dn» sa
CéltetHian dm HNmofint m»r 1^ ffiêtoire de FramcB, ensiitte par M. Buchon, Panthéon
iittéraire, Paris, Desrez, 1839, îit-8*. Quelques-uns cepenteit atlnfeuenl cette
ehronrqne swt k Denis HeflMta, prei^ de Parts, soif à Jean CasCef , abbé ée SainU
Maur. Voyez Mémoires de PAead. des I. et B.'L., t. XX.
«TBANNR D^ALBRET. fille de Henri d' Albret, ro» de Navarre, et de Sfargtrerfte,
sœur de François W, née en f!68, mariée en îmS k Antoine de Bourbon, mire de
Henri IV, morte à Parr^IelOjuiB i9J%
Elle ayvit composé diverses pièces en vtt*s et en prose, entre autres une épHre i
Dulîelfay. '
JEANNIN (Pierre), né à Autun en i540, ambassadeur en davoie^ en Espagne, en
Hollande, premier président du parlement de Bourgogne, surintendant des finauees,*
mort le 51 octobre 1622.
On a de lui ses ff ^dations , imprimées ptusieurs fois, entre autres en l#P5>
^ ê vol. m-fS, et dans le Panthéon HttérairB de Bucbon, Pîiris, Desrez, 1^7, f vol.
^ în-8". Guiton de Morveaux a publié son éloge, Paris, f7&i.
JODELLK (Etienne), sieur de Lymodin, né â Paris en t9^, ne s*bceupa que de
littérature, et mourut à Paris, de pauvreté, en juillet i573.
. yif^*»<^ ;^^f ^ Il a composé deux tragédies r Clètpàtre captive, 1852; Did(m se sacrifiant, 15SJj
-" ^ * une comédie, Eugène ou la Rencontre, 4552j des sonnets et mélanges poétiques.
^^ Ses œuvres ont été imprimées, Paris, i574, in-4'j f383, in-42 j Lyon, 1997, in-12.
f\ I Cette dernière édition est la plus complète, avec une notice pur Ch. De la
I Motte.
JOINVILLE (Jean, sire de), né en 1223. II fut sénéchal de Champagne et grand
maître de la maison du comte Thibaut. Il suivit saint Louis à sa première eroisade,
en i2i8, où it fut fait prisonnier avec ee priace, et revint en France avec loi.
Il mourut en 1317.
f >v 11 écrivit V Ifistoirtdfi saint Louis. L» première édillon fidèle et complète de ee
livre est celle de Mellot, Sallier et Gaperonnier, Paris, 1761. Il a été réimprimé
dans la Colteefion des Mémoires particuliers sur l'Histoire de France, et par
M. Buchon^ Panthéon littéraire, Paris. Desrez. "Vb. Juhne» en a donné une tradoe-
tion en anglais, Hafod, 18Q7, 2 vol. in^^.
JOUBERT (Laurent), né à Valence le 16 décembre 1 529, médecin du roi Henri III, prciiesseur et chancelier de Tuniversité de Montpellier, mort le 21 octobre 1SS83.
Ses écrits sont divers ouvrages latins sur la médecine et U chirurgie souvent
imprimés sous le titre de Operum èeiinorum tomus I et II: une des dernières édi-
^ tiens est celle de Francfort, 1668, in-r ; Traité du ris, Paris, 1579, in-12; TfnUé
c des arcbusades, Lyon, 1581, inS°, 3« édition ; Traité de» eau», Paris, 1605, in-i2 ;
Erreurs populaires au fait de la médecine, imprimé à Paris, à Lyon, à .Bordeaux, à
^ Rouen, 1681 . in-8^ ; traduit en latin et en italien.
JOURDAIN- (Jean),, né à Calais, vivait dans le icv^ siècle. C^est du moin» ce que Ton peut conclure de son livre intitulé : h Jnrdin de plaisance et fieur de rhétorique, ou il prend aussi le sobriquet dHnfortuné,
Cet ouvrage, qui doit avoir paru au plus tôt en 1^98, a eu plusieurs éditions, cidre
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antre» etAle de Vénirf, in-r gothique, sans date^ c'est Ift pranièrc j de Pwris, ISiS, <s w»^ golhîqve; de Pftris^ Lenotr, in-^ gothifue, /(827 efi ÏMf^
JOOyBNEAU (6«i), né a» Mans ver» le mHieu< dv xv* sièeke, abbé dé Saint-Siilpîee de Bourges, mort en iS{05.
^ Ses ouvrages sont : /yr TVreit^'tem famUiarisgHna inierpretafio , P^is, Marnef, iiWi iîH*»; Venwe, iSÏJ55 Inierpreêatio in^L, VtMmeltgûi^kM, Paris, i4»5, ^J în-;io ; HefornuUionia tnonasticœ vindiciœ, Paris, Marnef, 1505 ; ta /fè^ tf« Scdiù-* o Benoit, traduite em françaiSy rënupriméeen iS80; GrmmmaUea^ Limoges, 1918, in-i*. o
€ons«(rer une notiiee dedom Liron,. Singni. htMtnr,, î. iil.
JUVÉNAL DES URSINS, ne à Paris en IS88L U fvt d'abord maître de requêtes et avocat géndruk aia parlenenl de Paris. Étant ensuite entvé dans Tétat ecclésiastique, H lot évoque de Beaovais, poisée Lacai, enfin en li49 archevêque de Reims. II mourut dans cette ville, le ii juillet 1473.
U a laissé une histoire intitulée : Histoire df Ckartet Vf et deê^ choses mém&rables (tdvmws 8909 smt ràyne^ de 1380 à liââ, publiée par D. Godefroy, Paris, 1653, in-T. ô
LABE (Louise), née à Lyon en 1526; après avoir servi eo qualité de volontaire, elle épousa un riche fabricant de cordes, ce qui la fit surnommer la belle Cordière. Elle mourut au mois die mars 1566.
Ses œuvres seeompesent d^euie moralité intitulée : Débat ds folie et d'amour j par personnages, en 5 discours; de 5 élégies et de 24 sonnets dont le premier eu italien. Elles parurent d'abord à Lyon, de Tournes, 1555^ puis dans la même ville, Duplain, 1762, 1 pet« in-S"; à Brest, Michel, 1815, in-8^; enfin elles ont été réimprimées à LyoA, 1824) 1 vol. in-S**. Il feut y ajouter le Discours sur sa personne et ses ouvrages par Ch. J. de Ruolz, Lyon, 1750, in-12.
LA BORDERIE, poëtequi vivait dans la première moitié du xvi« siècle, originaire de Normandie, mais sur lequel on n'a aucun détail. U avait composé deux poëmes, l'Amie de cour, Paris, 1542, in-S", réimprimé en 1547 à Lyon avec les opuscules (rHeroet et autresf et Discours du voyage de Constantinople, qui se trouve dans le mêmeTecueil.
LA CIIASTRE (Claude de), né en 1526, gouverneur du Berry et de l'Orléanais, maréchal de France, mort le 18 décembre 1614.
Il a écrit des Mémoires très-courts sur le voyage du due de Guise en Italie, son. retonr, la prise de Calais et de Thionville, en 1557 et 1558. Ces mémoires, publiés d'abord par Lenglet Dufresnoy, se trouvent dans la collection de MM. Petitot /V et Monmerqué et dans les Chroniques et Mémoires de Buchon, Paris, Desrez, 1836, 1 vol. in-8^ . ~"
LA CROIX DU MAINE (François Grudé, sieur de), né au Mans, en 1552, riche bibliophile, assassiné à Tours en 1592, sur un soupçon de protestantisme.
Son livre intitulé, Premier vok$me de ta bibliothèque du sieur De la Croix du Maimi, etc., Paris, I584yin-f>, a été réimprimé avec l'ouvrage de Duverdier par ( Kigoley de Jttvigny, Paris, 1772, 6 vol. in-4*.
LAFFEMAS Barthélémy de), né en 1545 en Dauphiné, valet de chambre de Henri IV et ensuite contrâteur général du commerce; mort vers 1612.
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Ses principaux ouvrages sont : Zm tréton et riche$$epour mettre l'Etat en eptendeur, Paris, 1598, in-8*; Avertistemenit eur le» changée, banquiers et banquerou-a tierty Paris, i^Ô ; Retnontrancee sur le lusee des soiet, sur fàbus des charlatans, iflCM , o
in-8o; Discours d'une liberté générale, ibid.; Moyen de chasser la gueuserie de e> France, iOOl , in-8* ; Comme l'on doit permettre la liberté de transport de l'or et de l'argent, 1601, in-S**; quatre traités différents Sur la culture du mûrier, Paris, c 1603 et 160^, in-8».
LA HALLE (Adam de). Il naquit à Arras, vers 12i0, fut moine de Tabbaye do Yaucelles., an diocèse de Cambrai, se maria ensuite, et après plusieurs voyages et aventures alla mourir à Naples ei| 1286.
Outre un grand nombre de chansons, jeux-partis, motets, rondeaux et autres petites poésies, ce trouvère s*est distingué surtout par plusieurs de ces pièces dramatiques que Ton nommait Jus ou jeux .*
Le Jus A dan ou de la Fuillie ou du Mariage;
Le jeu de Robin et Marion. Celui-ci a été imprimé dans le Recueil des Bibliophiles français, 18^ avec le Jeu du Pèlerin qui lui sert de prologue. Tiré seulement à 30 exemplaires, il a été réimprimé par M. Renouard au 2* v. des Fabliaux de Le- 0 grand d*Aussy, 18^, et par Fr. Michel, Théâtre français au moyen âge, Paris, 1839. ^
Adam avait encore composé :
Le Congiés Adan ou les Adieux d*Adam, publiés par Barbazan, Fabliaux, Paris, 1808, 1. 1, p. 106.
C'est du roi de Sezile, ou chanson de Charles d*Anjou, roi de Naples, imprimée par Buchon, Collection des chroniques nationales, Paris, Verdière, t. Vil, 1828, p. 23. ~
La Halle était aussi musicien. V Encyclopédie catholique, K« livraison, donne sur ce point un article reproduit dans le Théâtre du moyen âge, p. 49.
LAHUETTERIE, poète du xvi« siècle qui n*est connu que par ses attaques contre Marot.
LA JESSÉE (Jean de), né en 15S0 à Monvaison en' Gascogne, attaché à Jeanne d^Albret, ensuite au duc d*Anjou, mourut au commencement du xvii« siècle.
Il a écrit en prose des Lettres missives, discours et harangues familières ; en vers : Philosophie morale et civile en quatrains ; madrigaux, odes, sonnets, poésies diverses, â gros vol. in-4**. Il avait fait en vers latins une Henriade qui n*a pas vu le jour. Voir Annales poétiques, t. XII.
LAMBERT H cort ou le petit. On ne sait rien de ce trouvère, sinon qu*il travailla aux romans du cycle alexandrin.
LAMBIN (Denis), ne vers 11(16, à Montreuil en Picardie, professeur de belleslettres à AmieUs, puis d'éloquence et de langue grecque au collège de France. Mort en septembre 1S72. 11 a laissé des Traductions latines d*Eschine, de Démosthènes et d*Aristote; des Éditions avec notes de Lucrèce, de Cicéron, de Plante, d*Horace. de Cornélius Népos, de Démosthènes; Ciceronis vita, Cologne, 1K78, in-8*; des ^ Discours dont on trouve la notice au supplément du Morery, éd. 1749; des Pré^ faces et épilres dédicatoires recueillies avec celles de Muret et de Leroy, sous le titre : Trium illustrium virorum prœfationes, Paris, 1679, in-16; des Lettres qu^on * trouve dans divers recueils. Voyez Tart. de Weiss, dans la Biog. tmtv.
LANFRANC, né à Pavie, vers Tan lOOK, d'abord professeur de droit dans sa patrie; sVtant attaché nu duc de Normandie, il deviat un de ses principaux con-
seillers, abbé du Bec, puis de Saint-Étienne de Caen, et enfin archevêque de Cantorb^ry, où il mourut le 28 mai 1089.
Les oeuvres de Lanfranc se composent de :
Un commentaire sur les épitres de Saini^Paul;
Traité du Corps et du Sang de JVotre^Seigneur, en 25 chapitres ;
Décrets et Statuts sur les monastères, en 24 chapitres, et divers traités ascétiques.
Le plus^important de ses ouvrages est le Recueil de ses lettres, au nombre de soixante.
Ses œuvres complètes ont été publiées par dom Lue d*Achery, Paris, i648, O 1 vol. in-r.
La vie de Lanfranc se trouve dans les Acta Sanctor. ord. Beuediet sœc. VI, p. 630, par 3Jilo Crispinus.
LANGUET (Hubert), né en 1 Kl 8 en Bourgogne, fit de longs voyages dans toute TEurope et fut employé dans la diplomatie de plusieurs princes étrangers, entre autres du roi de Saxe et du prince d^Orange. Il mourut à Anvers, le 15 septembre 1381.
Outre plusieurs Ecrits historiques et des Lettres, le tout en latin, on lui attribue le fameux livre intitulé : Vindùsia contra tyrannos, publié à Edimbourg, 1S79, o in-S**, sous le nom de Junius Brutus, et traduit en français par François Estienne, sous le titre : De la puissance légitime du prince sur le peuple, Paris, 1581, in-S**. o La Vie de Languet a été écrite par Philibert de la Marre, Halle, 1700, in-12. Voyez aussi les Éloges de Teissier, t. JII, et Niceron, Mémoires, t. III.
LANGUE (François de), surnommé Bras de Fer, capitaine calviniste, né en 183 1, tue au siège de Lamballe, le ^ août 1591.
Lanoue a laissé 26 Discours politiques et militaires. Le dernier renferme des mémoires sur la guerre civile de 1502 à 1570. Ces discours ont été imprimés à Bâle, q 1587, in-4^, 1638, in-8*^, etc. Les mémoires font partie de la Collection des Chroniques de Buchpn, Paris, Desrez, 1836, in-8". «^
LA PLANCHE (Louis Régnier de), conseiller du connétable de Montmorency, vivait entre 1520 et 1580. On n*a d*ailleurs aucun détail sur sa vie.
Il avait écrit: Histoire de l'État de France sous François II, 1576, in-S**; Le livre des marchands, 1568^ in-8^. Le premier de ses ouvrages a été réimprimé dans la Collection des historiens français de Menneehet, Paris, Techener, 1836, 2vol. in-12; et tous les deux dans le Panthéon littéraire, chroniques et mémoires par fiuchon, ^
Paris, Desrez, 1836. On attribue en outre à de la Planche : Réponse à Charles de Vaudemont, 1565, in-8^, et la Légende du cardinal de Lorraine, réimprimée en 17^ a la suite des Mémoires de Condé par Lenglet-Dufresnoy.
LARIVEY (Pierre), né à Troyes, vers le milieu du xvi« siècle, mourut probablement en 1612. On n*a aucun détail sur sa vie.
11 éerivit.9 comédies qui forment 2 volumes, Troyes, 1611, in-12. Le premier se compose de 6 pièces Vic Laquais, la Veuve, les Esprits, le àlorfpndu^les Jaloux, et '*'*' / 4/ ' les Entiers, déjà imprimées à Paris, 1579, 1 vol.; le deuxième, de trois pièces : la ^ * ^' j' | Constance, les Tromperies, et le Fidèle, 11 avait, en outre, traduit de Titalien : le 2« livre des Facétieuses nuits de Straparolle, Paris, 1576, in-16; deux livres de Philo-' Sophie fabuleuse, Lyon, 1620, in-16| l'Institution morale de Piccolomini, Paris, 1581, in-4'; les Divers discours de L. Capelloni, Troyes, 1595, in-12; les Veilles de B/lrnigio, Troyes, 1608, in.l2.
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LAAOQUE (S. G. d^, né è Germont dans b Mconde moitié da xvi* siècle, prit le parti des armes et voyagea beaucoup.
Il a fait des imitations d*Ovide et de rArioste, des ionnets, stane^èf ehoMêimi, etc. Ses œuvra ont paru à Paris, 1619, 1 vol. in-i2. o
LASALLE (Antoine de), ué en Boui^ogne, probablement ea 1398, secrétaire de Kené d*Anjou, attaché ensuite à la eoiur de Philippe leBon^ duc de Boiir($.ogtie,'; mort vers li70.
On lui attribue un grand nombre des contes dont se composent les cent Nouvelles nouvelles, l*Jliigéeire du peiit Jthûn de SttiniréttéB tardante den ihtleê Cm^ineê, imprimée à Paris chez Jean Bonnefons, et ensuite éditée par Gueulette, Paris, 1^; à 2 vol. iiM2 1 têë Quinte jbtVa de maHaçw, souveni réimprimé, par exemple, à La ^ Haye, Hogissart, 1726, 1 vol. in-12; la Salade, nouvellement iaipriraée» laquelle fait mention de tous les pays du monde et cto pays do k Sibylle, Par», tttii, in-f*. o
LAVAL (Antoine de)y né en 15IH, sievr de Belair^ maUre des eaux et forêts du Bourbonnais, géographe d« roi; mort «a 1651. ^ Il publia en 1612^ un ouvrage intitulé : Dessine des professions nobles et fmbli"
ques, Paris, in-^". C^est dans cet ouvrage que se trouve imprimé pour la premièie l'ois ftiiêtoire dm Cêrméiable de Bourèon, par Mariliae. Laval Ta cootinuée jusqa*à la mort du connétable.
LEBLOND (Jean), seigneur de Branville, né à Évreux en Normandie^ mort vers
11 publia un recueil da poésies, sous le titre : Le printenté de l'hufnble espérant, où sont compris plusieurs petits ceavres semés de fleurs, fruits et verdure, qu*il s O composés en son jeune âge, Paris, 1856, in*4®. Ou distingue parmi ces pièces^ Temple de Diane et i'Épitre du pauvre foudrwfé» Leblond avait fait en outre uâe traduction de TUtopie de Morus^ de Valère Maxime, etc. Consulter sur kii la Croii du Ifaiae et Tabbé Goujet«
LECOGQ (Thomas), ué en Normandie au xvt« siècle, prieur de la Sainte-Trinité de Falaise et de N.-D. de Guibray en P^ormandie.
On a de lui \ VOditmxB et sanglant fMwrtre cammis par le tnaudit Cam à l'en' contre de son frère Abel, Paris, Bonfons, 1^80, in 8^. 0
LEFÈVRE (Jacques) d*ÉUple, parce qûlTétait né daas celte ville de Picardie en liSSv Après avoir beaucoup voyagé, il fui successivement professeur de philosophie à Paris, grand vicaire de Meaux, précepteur d*un des fils de Franfoisi*». Il mourut en 1S36. e
Parmi sea nombreux ouvrages les principaux sont, selon Tabaraud, dans la
Hiogr. univ. : Psalterium quèn^splex, il. Estienne, iB09; Offimentot'ref sur saint
C Pautj Paris, IK3f , avec la traductioB latine; eur leeWpUres el sur les ÉvoÊgilHf
o Meaux, 1S2|$; Traduction françoise du Nenveau Testament, très-«ouvent réimpri*
Q mée; les éditions les pHis recherchées sont celles d*Anvers, IjfH, IMI ; Swkorta-
o tionê sur les Évangiles, en français, Meaux, 1535 ; De irifms Magdaienis, Lyoa,
c > 1519$ Mitkmsmaehiœ ludus etpugna numerorum, Paris, H* EsCicfaiie, 1514. <?
LËFÉVRE (Raoul), prêtre et chapelain de Philippo-le-Bon , due de Bsur-
gogoe.
H a composé dés romans chevaleresques qui appartiennoni au ejrele mytholo* gsqiw, entre autres :
Recueil des histoires de Troye, contenant la géniaàfgie de Saturne et de Jupiter^
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les fàUê etp^mè^sêêdftwtiiftmtthfefitê, «te. Lyon, Mttfftivd, li84^ iti^f*^; traduit en anglais psrCaxtton. '
Le livre du pieux et vaillant Jason et de la belle Médée, Lyon, tiOi, in-^, tpadoit é^lement par Caxton, Anvers, il92, in-f*.
LÉGER (iiofit»). Toiit c« tfa*on mit 4c Tm, &*è9t ^"U vivtv l à t* (in do xvt^sièele et qvii\ était régent du eoHége dies Capettes. Il Ait eondamné part^ parlement pour avoir composé une pièce intitulée : Chilpéric, rei de fiante, éeeend du nom y imprioiée «n 11(90/
LEIfOI^X (Jean*)^ avocat de Vire, en Normandie, strmomtné le Romain, h cause d'un pèlerinage qu^il avait fait à Rome^ naquit ver» le mitieu du xti« siècle, ef uMMirat en 1^6.
Il donna une édition ëes VmM de Viredt so» compatriote Olivier Basselin, et en composs kii>inéme i9 qui se trimveBt dans l« volume lutHulé : lee Vaum de Vire d'QiiviâirFasêelinetde Jean Lehmtofy par Travers, Paris, Lance, i835, in-IS.
LELOYEK (Pierre), sieur de la Brosse, né le 24 novembre 1550, à HuiHé en Anjou, eonaeiiier au ppéaidt») d* Angers; mort en- 1654^
On a de* lot r VÈirotnpepiie fm paese-tempe d'mmour et le Muet insensé, Plaris, TAngelier, 1876, t vol. pet. in-8?*; 0Eu9re9 et mêlants poétiques, eosenble la ^ lYephdoeoeugie, Paris, f87§, i vol. în-12. On trouve dans ce volume Amùurs de Flore, idylles, Bocages de l'art d'aimé, des sonnets, des épigrammes, des poésies grecques éi latines, les Folâtries et Ébats de jeunesse. Quatre livres des Spectres ou apparitions, 2« édit., Paris, lÔO», io-4*; Ed*m ou les Coienies iduméanes, Paris, ^ Q 1625, io-8**. Vmfe» sur loi les Mémoire» de Nicero», t. XX¥K
~Lfi ai AIRK des Belges (Jean), naquit k Bavay en 1473, fut seeréUire de Louis de Luxembourg, puis de Marguerite d'Autriche, et enfin d*Anne, reine de France; il moorcEl, selon- les ors, en 1S2<I, selon d*a«tres, en {M8v dans un hdpâal, iqyrès avoir perdu la raison.
Il compose les ouvrages suivants : ^
Le temple d'honneur et de vertu, publié en 1505; la Plainte du Désiré, en 1504 ; « les Regrets de la dame infortunée, en 1507 j les Èpîtres de fsmant verd, en ISHO; une prière à Dieu pour Anne de Bretagne, composée de ^4 couplets, en 1511 j o Cupido et Atropos, en 1521 fet I» Couronna margariiique, qui fut son dernier écrit en vers ç V Illustration des Gaules, en prose, dont le premier livre parut en 150^, et «= les d«ux autres en 1512;'* X« lêgmde des Vénitiens, Paris, iim, in-6^; la Concorde o des deux langages (français et toscan); Traité de ladifêrenee des «cAi#m«»,. etc., Lyon, i511,^in-4^, et lé Premptuairê des eoncires, Paris, 1547, iii-«. Coosùiter '^^ l'abbé Sallier, Mém. de l'Aead, des /. et B.-L,, t. XHI. LEROY (Pierre). On n'a aucun détail sur ta vie de «et écrivain. On sait seulement l'il était chanoine de la cathédrale de Rouen et qu'il devint aumânierdu cardinal
quUl était chanoine de la cathcuraie de liouen et qu de Bourbon.
Il est un des principaux auteurs de la Sartre Ménippée, Les premières éditions de cette satire sont celles de Tours, lS93,''in-8**, et de Paris, 1594, in-8' î les meilleures sont celles de Ratisbonne, Kerner, 1664, in-12 ; Foppens, 1709, 3 vol. in-8*; Prosper Marchand, 1726 ; la dernière est celle de M. Nodier, Paris, 1824,2 vol. in-S**.
L*HOSPITAL (Michel de), naqurC ea 1503, conàaRer an parlement, ensuite surintendant des finances et chancelier de France ; mourut i sa eampaigne de Vignay, près d*Étampes, le 15 mars 1573.
nN M'
Les œuvres du chanoeliér de THospital se composent de i^ Barangueê; les Mémoires d^État; 6 livres d*Épitre$ en vers latins; Traité de la réfitrmaOemdela justice, en 7 parties.
Il faut consulter sur lui : Brantôme, De Thou, Villemain, Vie de L'iiospiial, au t. II de ses œuvres, Bruxelles, Dumont, 1839, in-18; et surtout VEssai sur sa vie et ses ouvrages, par Duféy, qui précède Tédition des OEuvres complètes données par le ^'>^ ' même, Paris, Boulland, i82S, 5 vol. in-8°.
LISET (Pierre), né en Auvergne vers 14^, avocat au parlement de Paris, conseiller en 1515, avocat général en 1517, président en 15^, donna sa démission en 1550, et mourut abbé de Saint-Victor, le 7 juin 1554. C On a de lui divers traités imprimés en 1552, 2 vol. in-^**. Son meillear ouvrage est intitulé : Manière de procéder dans les causes criminelles et civiles, C*est de lui que les auteurs du temps se sont moqués sous le nom de Magister Passavantius.
LOISEL (Antoine), né à Beauvaîs en 1556, avocat au parlement de Paris, mort en 1617.
Ses principaux ouvrages sont : De l'oubliance des maux faits et reçus pendant les cf troubles, Paris, 1595^ in-8^; De l^aecord et union des sujets du Roi sous son obéis- ^ «ance, Paris, 1595, in-12; La Guyenne, recueil de huit harangues, Paris, 1603, 9 in-8*; Mémoires sur le Beauvoisis, Paris, 1617, in-4^; institutes coutumières, ia dernière édition est de 1785^*2 vol, in-12; Tïpuseules divers, Paris, 1656. Ony c remarque le dialogue intitulé : Pasquier, réimprimé par Du pin, dans les Lettres de Camus, Paris, 1818, 2 vol. in-S"*; Poésies latines, Paris, 1610, in-S*. o
LONGUEIL (Christophe de), né à Malines en 1490, professeur de droit à Poitiers, ensuite avocat à Paris; après des voyages dans toute TEurope, il mourut & Padooe le 11 septembre 1522. e>
Il reste de lui V Éloge de saint Louis en latin, Paris, H. Estienne, 1510, réimprimé dans les Historiens de France de Duchesne, t. V. Ce discours manque au recueil de c^rvi . ses ouvrages tous écrits en latin, publié à Florence, (5^, in-4% et qui contient : 5 discours, 5 livres d*épitres, et sa vie par le cardinal Pôle.
Il ne faut pas le confondre avec un médecin-littérateur du même siècle^ Gilbert de Longueii, né à Utrechtl
LOUVE AU (Jean), littérateur, Hérissait dans la seconde moitié du xvi« siècle. II avait traduit le premier livre des Facétieuses nuits du seigneur Straparole, Paris, "^ 1^6, in-16. Réuni avec le second, traduit de Titalien par Larivey, Paris, 1726. ^ 2 tom. en 6 vol. in-12. Edit. de La Monnoye.
LYON JAMET, né à Sussey ou Sanzay, en Poitou, seigneur de Ghambrun, secrétaire de madame Renée, duchesse de Ferrare, florissait vers Tau 1550. Il a fait quelques épigrammes , Tépitaphe de Marot, et plusieurs épitres imprimées parmi celles de ce dernier.
MAGE (Antoine), sieur de Fiefmelin, magistrat. Tout ce que Ton sait de lui, c'est qu*il florissait au x?i« siècle.
Le recueil de ses œuvres, asseï volumineux, se compose de ia Polymnie, divisée
en je^nx et mélangée, I^s jeux sont des dialogues moraux; JephU, tragédie ; Aymée, pièce en 5 actes. Les mélanges sont des odes, sonnets, etc.; l'Image d'un mage ou le Spirituel, pièce généralement allégorique, terminée par l'Union des amours de Mage et de sa Chrétienne, c*est-à-dire TÉgUse.
MAGNY (Olivier de), naquit à Gahors , probablement au commencement du xT<i« siècle. Présenté à la cour, il devint secrétaire du roi , charge qu^il conserva jusqu*à sa mort en 1560.
Ses ouvrages sont : Ua Amoure, avec un recueil d'aucunes œuvres de SaUl, Paris,
&\^^ in-8^; Lyon, 1S73. On y remarque une longue pièce intitulée : le Clumt du
dénespéré; les Gaietés, Paris, i55i; les Soupirs, Paris, ib57; les Odes, Paris, 1559.
MAILLARD (Olivier). Naquit en Bretagne dans la première moitié du xv« siècle; on ignore le lieu et la date précise de sa naissance. Il entra dans Tordre des cordeliers, et s*occupa constamment de la prédication. 11 mourut le 13 juin 1502.
Ses sermons et œuvres théologiques comprenant : V Histoire de la passion , les Conformités de la messe et de la passion, VInstruetion et consolation de la vie contemplative, les Sermons latins pour les dimanches, Pavent et le carême, la chnm'on piteuse sur Pair de Bergeronette savoisienne , chantée par lui dans un de ses scrmonS; sont imprimés dans des éditions gothiques fort rares. Il est moins dillicilc de se procurer : Le sermon prononcé à Bruges en 1500 , avec une notice sur Maillard |)ar Jean Labouderie, Paris, Farcy, 1826, in-8* de 62 pages ; et V Histoire de la paS' sion de J.-C par Maillard , publiée comme monument de la langue française au xv« siècle, avec notes, etc., par Peignot, Paris, Crapelet, 1828, in-8°, tiré à 200 exempl. H, Estienne, dans V Apologie d'Hérodote, cite plusieurs passages de ses sermons.
MANGOT ( Jacques ) , avocat général au parlement de Paris, né en 1551 , mort en 1587.
On a de lui des vers latins et des harangues.
MAP (Gaultier) ou Walter Mapes, chapelain de Henri II et du prince Jean, chanoine de Salisbury et archidiacre d^Oxford. Il vivait au xii« siècle, et mourut dit-on, en 1210.
Il a laissé en manuscrit :
Compendium topographiee ;
Epilome Cambriœ;
•Descriplio Norfolciœ; et des poésies latines satiriques.
Il traduisit avec Borron du latin en roman le poëme chevaleresque du Saifit- GraeU, et le iMneelot. Roquefort pense cependant que ces derniers écrits appartiennent non à un moine, mais à un chevalier, titre que donne expressément à Gaultier Map un passage du Lancelot.
MARBODE , né à Angers , vers Tan 10i5, d^abord professeur d*éloquence, puis archidiacre d* Angers, et enfin évéque de Rennes, mourut dans cette dernière villC; le 11 septembre 1123.
Les ouvrages de Marbode, tous écrits en latin, sont :
Les Lettres au nombre de six;
Treize Vies de sainiSf tant en prose qu*en vers;
Le poëme des Dias chapitres, son meilleur écrit;
Un très-grand nombre de poésies de toute espèce où se remarquent des satires
HI9T01BB
rioleatoB «enire iovtet les classes de câtoyens, «t sufiouft centre le clergé, îoiitulées Versus atmmiiuhs;
£ufin le {K)ëaie des Pierres précieuses ^ dant Âl y a en ptosieurs éditians «t trsductions en français. La meilleure édition est ceUe de Gottinguc, par Beckoian, A 1779^ iii-^« £lle contient la curieuse Iraduelien française fake au xtii* siècle ftgt au anonyme que Ton croit être brunsU^ Latini. Les œuvres complètes de Marbode ont été réunies par D» Boaugendre, à la suite I de son édition d'Hildebert, Paris, 1708, in-f. >^ MARCHE {Olivier de la)^ né verTl^e, chevalier, maître d'hôtel de Charies le Téméraire, fait prisonmer à la bataille de Nancy «n 1477, mort à Bruxelles, le jer février 1501.
Il a écrit des Mémoires en deux livres, de 1434 à 1488^ publiés |K>iir la fHvmière A fois en 1562 k Lyon. La dernière édition est celle de M. Buchan dans le P-anUiéen littéraire, Paris, Desrez, 1836, 1 vol. ia-S**.
Outre son histoire, il avait composé un Traité sur hs gages de kataiUe^ Paris, . 1^6, in'8°; le Parement et triomphe des Dames^ en 26 chapitres; ia Sourùs d'hon- ^ neur pour les Dames ^ Lyon , i^32 > iD-8'; le Miroir de la mort; <t le Chevaiier délibéré.
Ce dernier itVst que Thistoire 4e la vie et de la mort du due de JBoiifgc|^. MAftGUEIUTË D'AUTRICHE, née en 1480, deMaximilien d'Autriche etdeflfsrie de Bourgogne, promise à Charles VIII, fiaooée ensuite à dos l«aa, épousa en VSfA Philibert Je Beau , duc de Savoie, «qui mournt en 1S06.. £Ue iut gouvernante des Pays-Bas, et mourut à Jtfalines le l«r décembre 1 930.
Elle avait composé un assez grand nombre de ballades et rondeaux que l'on trouve manuscrits à la bibJiotJiôque de Bourgogne, «t que M. Van Hasselt a fait imprimer en partie à la suite de souEssai sur lapoésie françaisisenBelgiquê^ruxeUeB^MByei, ^^ 1858, 1 vol. in-4'.
"I^dn priaoipal ouvrage est intHulé : Disoeurs de ses infurttmes et de m vit. Il se trouve avec d'autres pièces de Maotguerite, sous le titre de CompUtintey dans Toavrage de M. Altmeyer, cité plus bas.
Jean Le Maire des Belges avait composé en son honneur la Cwiromne Nargaritique, imprimée a Lyon en 1549. M. Altmeyer, professeur à l'iiaiversité de Bruxelles , a donné dans la Bevve belge une série d'articles intéressants sur sa vie et ses travaux , qui ont été imprimés à part, Liège, 1840, 1 voL m-êf*» GoBsalter aussi le t. X de l'édition de V Histoire des ducs de Bourgogne de Baraate, par M. de Reiffenberg.
MARCUERITE B£ I^AVABAE, née à Angauléme le 11 avril 1492^ de Charles d'Orléans, duc d'Anga^lésie, et d« Louise de Savoie, manée an daie d'Alençoo le 9 octobre 1509. et eu 1527 à Henri d'Albret, roi de Navarre.£Ilemoanil-à<hribei, le 21 décembre 1IU9.
Deux ans avant sa mort, ses œuvores ibirent |Nibhées sous le (titre de vks 3f arguerites de la Marguerite des Princesses. Une des dernières éditions est celtede Paris, BueIle,1554,2vol. in-16.:
Ses principaux ouvrages sont : Quatre mystères, la Naiivité^ ^Adoration des frais Rois, les Innocents, h Désert ou Joseph ^en ëggpte; éi&Uifieren, savoir : ijss deux filles et les deux mariées ; et Trop^pe^, moine eipnm^ieMireit HÈe^âmepéekereue et autres poésies chféiieoBes souvenlrëimprRnéeS) Pwis, Augereau, iSSS, et tra-
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dttites en anglais p«r la reine Elisabeth, Londres, iS48; plusieurs épUrts; HiêMre des êatyreë et des nymphes de Diane, poème, réimprime dans les Marguerites ; fHepiamèron, recueil de contes en prose, dont la dernière édition, après eelle de Berne, 1780, Z vol. in-8«, est celte du bibliophile Jaeob, dans les Fteu* cfmtewrs français^ Paris , 1840, 1 vol. gr. in-B*.
MARGUlilAITE DE VALOIS, fille de Henri II et de Catherine de Médicis, femme de Henri IV, née le 14 nm 11^2, morte le 27 m«rs 1615.
Outre quelques poésies , elle a laissé dm MémaiPes, de 1561 à 1582. Ils paruretit #pour la |>re(Bière fois à Paris, 16S8,1 vol. in-8*. Depuis, ils forent réimprima avee son éicjge par €odefroy, liége, 1715, peNt in-8«, et dans la eoUeetion des CAroni" f uet et Mémoires de lûichoa, ftiria, Dearea, 1836, in-S"*. Mangez a écrit rhistoire i'>^ de cette princesse, P^iris, 1777, in^*^.
MAIilË DE FHA^CE. Son nam iadique le pays où elle est née, mais on ne sait dans «fuclie province , probablement en Normandie ou en Bretagne. Elle flerissait au roiiiniencement du xiu* siècle, et passa une partie de sa vie en Angleterre sous Henri Ili.
11 n«as reste d'elle li kus, 103 fables , nne pièce intitulée le Purgatoire de saint Patrice. Le tout a été réuni dans Péditioii des poésies de Marie de France par de Roquefort, Paris, Merescq. 1^32, 2 vol. in-8^. r>\
On lui attribue le Couronnement du Renard, poëme qui ne se trouve pas dans celte cdUion.
MAAIE STUART, reme d^Écosse e« de France, née le 6 décembre 1542, au châ> teau et Lialiibgow, près d'Edimbourg, éponsa François I! le 1(4 avril 1558; en secondes Docts lord Darnley, le 29 juillet 1565; enfin lord Bolhveli ; décapitée le 18 février 1587.
Quelques poésies de Marie Stuart ont été reeueillies dans V Anthologie française et dans les Annales poétiques.
MARILLAC (Guillaume de), secrétaire du «oMiéti^le de Bour^n, vivait au commencement du xYi* siècle.
. Il a écni y Histoire du tonnétable de Bomrbon, pubttce et continuée par Antoine de Laval ésius Fou vragc intitulé : Dessins de professions noittes et publiques, Paris, 1612, ^^ ifiMi". La dernière édition est oeAle de Bsiâ^R , dans la (Dotiection des Cftroniques et 4/yy^ Mémoires, Paris, Desrez, 1836, 1 vol. in-8".
MAROT (Jean ), naquit «n 1463 k Mathieu, village de Normandie, aux environs de Caen. te prétend qoe son vrai nom étaii /ran Desmaret4, Il fat historiégraphe de Louis Xll, valet 4e chambre 4e François K, et mourut probablement ««152^.
il cenvit les deux expéditicmi de Louis Xil«n HaKe, sous le titre de : Voi/age à jSénés et Fa^ii^e à Venise, métés de prose et de vers \ le DœtriwU des princessesy en 24 rondeaux^ d^antres rondeau9y épiires, okants royaux, etc.
Ooirc les éditions où ses eeuvres se trouvent réunies!^ celles de^n fHs Clément, il y en -a «ne où «lies aont suivies seulement des vers ée Micbel, son petit-dls, Paris, CousâeliM*^ 12^, 1 yol. tn-12. 1'>^ >
MAROT (Clément) , fils de Jean Marot, naquit à Cahors en 149*). Il lut page da «arquiade ViMerei, enaaite vak4>ée oliombvofbeMargucntede Navarre, prisonnier à l^avie, (deux iois exi&é, -et mourut e» llflU, àlWin. Les œuvres de Marot se cofnpeeettl des pièce» «aivaDtes : ii opuscuies, dont les -
plu5 remarquables soat le Temple de Cupido et l'Enfer; 27 élégie$, divisées en deux livres; $9 épUres^ en deux livres ; 49 balladeê; 18 chants divers ; 72 rondeaux, en deux livres ; i2 chanson$; 53 étrenneê; 34 cimetières ou épitaphes; S complaintes ; 305 épigrammes, en sept livres ; 6 ^roduefton» de Virgile, Lucien , Ovide , Musée ; traduction de cinquante psaumes, de six sonnets de Pétrarque, et de i7 autres pièces ; 5 préfaces en prose, sans compter les morceaux qù^on lui attribue.
Depuis Tan 1515, où parut la première édition gothique du. Temple de Cupido, les éditions des œuvres choisies ou complètes de Marot se sont beaucoup multipliées. Les meilleures sont celles de Paris, 1554, v« Maurice, in-lC^ Rouen , Duval, 1596, in-12; la Haye, P. Gosse, 1731, i v. in-4* ou 6 vol. in-12, c^est Tédition de Lenglet- Dufresnoy, estimée des savants; OEuvres choisies, Paris, Toumachon-Molin,i819, in-18; OEuvres, Paris, Auguis, 1823, 5 vol. in-18; OEuvres complètes, Paris, Ra- ^'^ ^ pilly? 1824, 3 vol. in-8«, avec biographie , notes eFgîôssâirèi Cette édition est la
meilleure de toutes.
MAUOT (Michel), fils de Clément Harot ; tout ce qu'on sait de sa vie, c'est qu'il fut reçu en 1534 page de la reine Marguerite.
II a laissé quelques vers que Ton trouve dans plusieurs éditions des ouyrages de son père et dans ceux de son aïeul, Coustelier, 1723, in-12.
MARTIAL D'AUVERGNE , né vers 1440 k Paris, où il fut quarante ans procureur, et où il mourut le 13 mai 1508.
Ses œuvres contiennent : les Vigiles de Charles Vif, composées en 1460, imprimées en 1490; elles renferment 6 à 7,000 vers de di£Pérentes mesures; les Arrêts d'amour, en prose et en vers ; Tédition la plus complète est celle de Lenglet-Da- 0 fresnoy, Amsterdam, 1731, 2 v. in-12; l'éditeur y a joint l'Amant rendu cordelierà l'observance d'amour, d'environ 2,000 vers , ouvrage qui lui est attribué par la plupart des critiques. On lui doit encore : Les dévotes louanges à la Vierge Marie.
Coustelier a donné une édition de ses œuvres, Paris, 1724, in-12. Mais son meil- ^ leur poème, VAmauUnif^lier, ne s'y trouve pas. ' "
MATTHIEU ( Pierre ) , né à Pesmes en Franche-Comté , le 10 décembre 1563, d'abord principal du collège de Vercel dans la même province , puis avocat à Lyon , enfin historiographe de France , ce qui donnait le titre de conseiller ; mort le 12 octobre 1621. ^
Niceron, au t. XXV!, donne la liste de ses ouvrages, dont voici les principaux :
Il a écrit les tragédies de Vasthi, Aman, Clylemnestre , Lyon, 1589, 1 vol. in-12;
a la Guisiade, Lyon, 1589, in-8o, réimprimé avec notes dans le Jo^uUde Henri III,
édit. de 1744; 274 quatrains moraux ou tablettes de la vie et de la mort, réiippri-
à mes en 1746, in-12, avec ceux de Pibrac et de Faur.; Histoire de la mort du roi Henri
^ le Grand, Paris, 1612, in-8*; Histoire des derniers troubles de France, Lyon, i^SlSéj
in-S*"; Histoire des guerres entre la France et l'Espagne, 1515 à 1598, Rouen, ISffî,
C in-8«; des sept années de paix, 1598 àl604, Paris, 1606, 2 vol. în-8*; Histoirede
0 Louis XI, 1610 , in-f« ; de saint Louis , Paris , 1618 ; de Francs, de François W i
c Louis Xni, Paris, 1631, 2 vol. in-f*; JËlius Sejanus, et autres pièces historiques,
<7 Rouen, 1642, in-12. *^
MATTHIEU DE FRETEVAL, connu sous le nom dn Vidame de Chartres, puce qu'il occupait cette place que son père avait remplie i^^ement. Il était de la maison de Vend6rae, et panetier de France. Il vivait encore en 1291.
yyn
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Il reste de lui huit chansons. Auguis en a imprimé une dans son Recueil. X" MAURICE DE SULLY. Né de parents pauvres au village de Sully, sur la Loire, professeur de théologie, puis chanoine de Bourges, enfiu évéque de Paris en 1160,mourut le 11 septembre 1196.
On a de lui six épUres au pape Alexandre, des traites théologique<î , et un assez grand nombre de sermons en latin et en français.
MEIGRET, ne à Lyon, dans le xvi« siècle, grammairien. On ne trouve presque aucun détail sur sa vie.
Ses ouvrages sont : Translation du 2« et ensuite du 7« et du 8« livre de Pline, Paris. Lougis, 154^, in-S**; du Menteur ou Incrédule de Lucien, Wechel, 15i8^ in-^i*^; ' le Tretiéde lagratnmere françoezej Paris, Wechel, 1550, in-^o; Traité touchant le c
commun usage de l'écriture française , Paris, 15>i5, avec trois opuscules de Dolet; c^ Défenses de L. Meigret, contre les censures et calomnies de Glaumalis de Vezelet, Lyon^ 1550, in-S**; Réponse à la dcsespcrce réplique de Glaumalis de Vezelet, transformé eiTGylIaome des Aotelz, Paris, 15-il, in-'i^. Voir sur les innovations de Meigret Texcellent article de Bertrand, Biogr. univ,, t. XXVIII.
MENOT ( Michel ) , cordelier et professeur de théologie à Paris , où il mourut en 1518. ''
Ses sermons ont été recueillis par ses auditeurs. Voici les écrits qu*on lui attribue : Perpulcher tractatus,,. de posnitentia, Paris, 1519, in-8"j Perpulchra epistofarum quadragesimaiium expositio, Paris, 1526, in-8**; Opus aureum evangeliorum quudragesinialium y Paris, 1526, in-8*; Sermonc* quadragesimales , Paris, 1525, in-S». Tous ces sermons sont fort rares. Consulter Labouderie, Biogr. univ., t. XXVIII.
MER6EY ( Jean de), né en 1556, en Champagne, gentilhomme du comte de La Rochefoucault; mort vers 1614.
Il a écrit des Mémoires ou plutôt un discours sur quelques événements du temps, de 15a4 à 1589. Ces mémoires furent imprimés pour la première fois dans les Mélanges historiques du chanoine Camusat, Troycs, Noël Moreau, 1619, 1 vol. La dernière édition est celle de Buchon, dans la collection des Chroniques et Mémoires, Paris, Desrez, 1836, 1 vol. in-8».
MERMËT (Claude), né vers 1550, à Saint-Rambert, en Savoie, notaire à Lyon, et ensuite châtelain de Saint-Rambert, où il mourut en 1601.
On a de lui : La pratique de l'orthographe françoise, Lyon, 1583, in-16; Sophonisbe , tragédie, Lyon , I58i , in-S» , très-rare ; c^est, dit-on , une traduction de la Sophonisbe de Trissin. Le Temps passé, œuvre poétique, 2« édition, Lyon , 1601, iii-8o; la Boutique des usuriers, en vers, Paris^J[575, in-S». tV //« (- ^
3IËSCHIN0T (Jean), écuyer, sieur de MortièresTné à Nantes, fut maître d*hôtel des cinq ducs de Bretagne, Jean VI, François W^ Pierre H, Artus III, François II, et d'Anne qui fut depuis reine de France. Il mourut le 12 septembre 1509.
Le recueil de ses poésies est intitulé : Les lunettes des princes, Paris, Galliot Duprc, 1528, in-8o. ^
Il avait composé en outre quelques Ballades morales ; La comtnémoratipn de la parution de JV.'S,; Plainte sur l'interdit de la ville de Nantes, etc.
MICHAULT (Pierre). On le croit né en Belgique ou en Franche-Comté. Il fut secrétaire du comte de Charolais, depuis Charles le Téméraire. L^année de sa naissance et celle de sa moi t sont inconnues. II devait élre mort en li67.
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Ses ouvrftges, mélé.s de pro8« èi de vefs, sont :
Lr doctrinal de cour^ en 12 chapitres, composé en 1468, réimplimë à Génère, ^SSS-> petit in-4° gothique, analysé dans le Mercure de France > mars 1741 , et par Legrand d'Aussy, Manuscrits de la Bibl. du roi ; La éanee aux aveugles j dialogue. Amsterdam , 1749, in-8<», et deux Complaintes snr la mort de la comtesse de Gharolais. ^
MICHEL ( Jean ), naqnit, selon les uns, vers la 6n du xit« siècle, à Beauvais, fut d^abord chanoine de Saint-Maurice d* Angers , puis évéque de cette ville en 14)8 , et mourut en 1447. Mais d^autres prétendent que Técrivain dont nous parlons n^est pas révéque, mais un médecin et conseiller au parlement du roi Charles Vlil^ qui mourut en 1493. Quoi qu^il en soit, c^est un Jean Michel qui a écrit Le mystère de la Passion de N.-S., Paris, veuve Trepperel, 1546, in-4o gothique, précédé de celui de la Conception et suivi du Mystère de ta résurrection, imprimé gothique chez A. Verard et chez Lotrian. ^
MILLET ( Jacques ), né à Paris , étudiant en droit k Puniversité d'Orléans rers 1450, u^est connu que par un mystère de sa composition, intitulé :
La destruction de Troie la grande, mise en rimes françaises en 4 journées. Cette pièce, revue, corrigée et très diligemment réduite en vraie langue françoise, fut imprimée à Lyon, de Harsy, 1544, 1 vol. in-fo. <5
MILLET ( Jean ), docteur en droit; né en 1513, à Saint-Amour, en Bourgogne, vécut dans la maison de Philibert de la Baume, comte de Saint-Amour, et y mourut eu 1576. 6
On a de lui la traduction du Tdœaris de Lucien^ Paris, 1 550, in-8*; des Cinq duslogismes de P. Nannius, Paris, 155^ in-8o ; d^Egesippus, 155lfin-4oî de Vhistoire d'iEneas Sylvius, le pape Pie II ,Tb5lf in-8»î des Conquétesl[és Turcs, par Richer, 1553, in-8*»; des Chroniques deZonaras, Paris, 1583, in-f*. c nWOLÉ (Edouard), né vers 1550, conseiller, puîTprocureur général, et enfin président au parlement de Paris, mort en 1614.
On n'a de lui qu*un arrêt, conservé dans le Journal de l'Étoile, 18 août 1604.
MOL INET (Jean). Ilétait né près de Boulogne sur mer, et selon d'autres, àPoligoy on Franche-Comté, probablement vers 1450. Il fut bibliothécaire et histori<^raphe ou indiciaire de Marguerite d'Autriche, et chanoine de Notre-Dame à Valenciennes. Il mourut en 1507.
Il a écrit une espèce de trctduction en prose du roman de la Rose; un grand nombre de poésies de tout genre dont presque toujours les sujets et la forme sont également bizarres. On en annonçait une édition nouvelle dans la préface de Pierre Faifeu en 1723. Elle n'a point vu le jour, mais ce même ouvrage renferme à la fin quelques pièces de Molinet. On distingue parmi ses écrits : Les âges du monde , le Chapelet des Dames, le Débat de chair etpoissonj d'Avril et de Mai, plusieurs morceaux historiques, surtout V Histoire de son temps depuis iil^ Jusqu'en 1506. Ce livre est annoncé comme devant faire partie des chroniques belges inédites, publiées par ordre du gouvernement; enfin quelques mora/t'té^ singulières, par exemple:
L'Histoire du rond et du quarré, à cinq personnages, imprimée avec la complainte de Constantinople, le tout en rimes, sans lieu ni date, chez Antoine Blanchard.
Les vigiles des morts, par personnages, imprimé à Paris, in-16, chez Jean Janot, sans date.
MONIOT (Jean), d^Arras, trouvère du xiii« siècle. Oh n^e aucun détail sur sa vie. II a compose plusieurs fabliaux.
MONSTRELET (Enguerrand de), né d^ine famille noble, en Flandre, vers la fin du ziy« siècle, fui d*abord collecteur de redevances ecclésiastiques pour le duc de Bourgogne, ce qu*on appelait lieutenant de gavenieVy ensuite bailli du chapitre de Cambrai, puis prévôt de cette ville et bailli de Wallaincourt. Il mourut à Cnmbrai, en juillet 1453.
Monstrelet a composé des Chroniques de liOO à iM, en deux livres. La continuation à partir de cette époque ne lui appartient pas. La première édition est de Paris, Petit, 1512, in-^** gothique à 2 col. D^autres éditions ont succédé. La dernière et la meilleure est celle de M. Buchon, dans le Panthéon littéraire, Paris, Desrez, i83g, 1 vol. in-8o. Th. Johnes Ta traduit en anglais, >i vol. in-^, Hafod, 1809. M. Dacier a publié une bonne notice sur cet écrivain, reproduite par Buchon.
MONTAIGNE (Michel, seigneur de), naquit au château de Montaigne, en Périgord, le 28 février 1533, mourut le 13 septembre 1592. Il avait été conseiller au parlement et maire de Bordeaux.
Ses ouvrages sont : les Essais; la première édition, qui ne contient que deux livres, est de Bordeaux, Millauges, 1580, in-8^; Théologie naturellti de Raimond Sebonde, traduite du latin en français, Paris, Sonnius, 1560, 1 vol. in-8o; Voyage en Italie, Paris, 177£, 2 vol. in-12.
Les meilleures éditions modernes de Montaigne sont celles de Paris, Lefèvre. 1818, 5 v.in-8o, par Eloy Johanncau; Desoer, 1818,1 v. in-8*'à 2 col., par M. de TAulnay; Chassepau, 1820, 6 vol. in-S», par Amaury Duval ; Lefèvre, 1825, 5 vol. in-8», par Leclerc, Collection des classiques français. On doit consulter sur lui les mémoires, éloges historiques, etc., mis en tête des diverses éditions par mademoiselle de Gonrnay,Coste, Naigeon ^ Tcloge de Montaigne par dom de Vienne, TabbéTalbert, 1775, M. de Bourdic, 1800, par Biot, Jay, Villemain, Viclorin Fabre, 1812; les notices et observations par Vernier, 1810, 2 vol. in-S**; le Christianisme de Montaigne, par Labouderie, Paris, 1819, 1 vol. in-8° ; enfin ce qu'en ont dit Pasquier, de Thou, Balzac, Pascal, Mallebranche, J.-J. Rousseau, etc., etc.
MONTCHRÉTIEN (Antoine de), sieur de Vasteville, fils d'un apothicaire de Falaise. Après une vie très*aventureuse, il 'prit les armes avec les réformés sous Louis XIII ; surpris par les troupes royales, il fut tué à coups de pistolet, le 7 octobre 1621, et son cadavre condamné au feu.
Il avait composé six tragédies et une bergerie, représentées, savoir : Sophonisbe ou la Carthaginoise, 1596; les Lacènes ou la Constance, 1599; Davidoul'Aduftjsre, •1600 ^Aman ou la Vanité^ 1601 • fl^ccfor, 1603 ; Bergerie eiiTactes et en prose, 1603 ; VlÈcossaise ou le Désastre, ^^^. Ses tragédies ont été imprimées à Rouen, De la Motte, 1627, petit in-8<*, avec la bergerie et un poëmede Suzanne. 11 aviiit écrit en outre un TTaité de l'économie politique, Rouen, 1615, in-^. <-'
MONTGAILLARD (Pierre Faucheran de), né vers le milieu du xvi« siècle, suivit la carrière des armes, et mourut en 1605.
Ses poésies, qui se composent destances, chansons, couplets, cartels, gaillardises, vers héroïques, funèbres, spirituels, furent publiées après sa mort par Vital d'Audiguier, Paris, 1606, in-12. «-'
MONTHOLONTLes personnages les plus distingués de la famille de ce nom sont
François de Monthohn, garde des sceaux en 1942, mort le 12 juin 15i3, et Jacques de Montholàriy son pe(it-fils, ne vers 1860, mort en 1622.
Le Plaidoyer contre les jésuites, Paris, 1611, et les Arrêts de la cour du parlement j ^ 1622, sont de ce dernier.
MONTLUC (Biaise de Lasseran Massencomc de), né au châlenu de Montluc en 1505. d'abord page d^Antoine de Lorraine, ensuite capitaine d*hommcs d'armes, maréchal de camp, chevalier de Saint-Michel, lieutenant général de Guyenne, enfin maréchal de France ; mort dans sa terre d'Estillac, en \lf77.
Il a laissé des Mémoires sous le nom de Commentaires, divisés en sept livres, de 1521 à 1376. Publiés d'abord en 1592, ils Pont été sept on huit fois depuis. /};^ Ils se trouvent dans la collection de Petitot, et dans celle de M. Buchon, Paris, Desrez, i836.
MORISOT (Claude-Barthélémy), né à Dijon en 1592, avocat au parlement et littérateur, mort en 1661. ^
Ses ouvrages, tous en latin, sont : Henricus magnus, Dijon, 1624, in-S»; Peru-
viana, roman politique, Dijon, 164^, avec la clef publiée en 1646; Alitophili
lacrymœ, pamphlet contre les jésuUes, Genève, 1624, in-8o; Orbik maritimm,
^ S Dijon, 1643, in-f»; Epistolarum centurise II, Dijon, 1656, in-8o; Ovidii Faslorum
Hhri XIiTh'S six derniers ont été ajoutés par Morisot, Dijon, lj549, in-S». d
3fORNAY (Philippe de), seigneur du Plessis-Marly, né dans le Vexin en 1519, gentilhomme de la chambre de Henri III, surintendant des finances et ambassadeur du roi de Navarre, gouverneur de Saumur, etc.; mort en Poitou, le 11 novembre 1623. 6
Ses principaux ouvrages sont : Traité de la vie et de la mort, Genève, 1575, in-8o; ^ de l'Église, 1^7, in-8«; de la Vérité delà Religion chrétienne, Anvers, 1580, in-8°,^ traduit par Iui>méme en latin; de l'Institution de l'Eucharistie, 1598, in«f>;/f Mystère de l'iniquité ou l'Histoire de la papauté, 1607 in-4°; Mémoires, 4 vol., 0 imprimés d*abord séparément, de 1624 à 1652, et Lettres, On annonçait en 1821 une édition complète de Mornay, par M. de la Fontenelle, en 12 vol. in-8'. Sa Vie, par David de Liques, a paru en 1647, in-4*; son Éloge, par Henri Duval, en 1809, in-8'.
3rOTÏN (Pierre), né à Bourges, mort vers 1615.
On n'a presque aucun détail sur ce poète, dont les vers se trouvent dans divers recueils du temps, et particulièrement dans le Cabinet satirique, à la Sphère. 1666. 5 vol. in-18, reliés en un.
MOUSKES (Philippe), naquit à Gand, au xni* siècle. Il fut chanoine et chancelier de la cathédrale de Tournay, puis évéque de cette ville en 1274. Il mourut Ir 24 février 1282.
Il a écrit une Chronique métrique d^environ 30,000 vers, contenant THistoire de France et de Flandre jusqu'à Tan 1242. Ce livre a été publié et enrichi d'une intro- '^'*^ duc! ion et de commentaires par M. le baron de Reiffenberg. Il fait partie de la collection des Chroniques belges, Bruxelles, Hayez, 1836, 3 vol. in-4".
MURET (Marc-Antoine), né près do Limoges, en 1526. Après avoir professe à Poitiers, è Bordeaux, à Paris, à Toulouse, il fut forcé de se retirer en Italie, où il professa le droit et les lettres à Venise, à Padoue, à Rome. Il entra ensuite dans IVtat ecclésiastique, obtint plusieurs bénéfices, et mourut le 4 juin 1585. ^
Ses œuvres complètes, publiées par Ruhnken, Leydc, 1789, 4 vol in-8«. contiennent '. 46 harangues, lettres, juvcnilia et pocmata varia; variantes, scoNcfi tt corn-
menf aires sur Catulle, Térence, Tibulle, Properce, Horace, Cicéron^ Tacite, Salluste. Ce sont ses Variœ lectiones, dont la première partie en 8 livres parut en 15Ii9, la 2« eu 7 livres en 1 586, la 3« en i livres ep 1 600 ; traductions et commentaires d' Arislole. Platon et Xcnophon ; plusieurs livres de Discussions sur le Digeste et les Institutcs; un Conimetttaire sur Ronsard. Il avait fait en outre 19 ehansùns spirifueUes, M. François de Neufc/uUeau a traduit les Conseils à son fils, Parme, Bodoni, 1801, in-8o. Consulter sou Éloge par Tabbé de Vilrac, Limoges, 177i, in-8«.
NANCEL (Pierre de), né en 1SJ70, à Tours, substitut du procureur du roi à Paris. On ne connaît pas avec certitude Tépoque de sa mort.
II avait composé trois tragédies : Dina ou le Rapt, Josué ou le Sac de JêrichOj Déhorah ou la Délivrance, publiées sous le titre de Théâtre sacré, Paris, IGOg^ O in-12, très-rare. On a aussi de lui : De la souveraineté des rois, poëme épique ea 5 livres, Çaris, 1610, in-S». o
NICOT (Jean), seigneur de Villemain, né à Nîmes en ItiSO, secrétaire du roi, ambassadeur en Portugal ; mort à Paris le 5 mai 1600.
Il a composé le premier dictionnaire français sous le litre de : Trésor de la langue française; il parut après sa mort, Paris, 1606, in-f«, et Rouen, 1618, in-4». O c)
NICOLE DE LA CHESNAIE, était proEâblcment médecin, et~vivait encore au commencement du zvi* siècle. On n*a d^ailleurs aucun détail sur cet auteur qui avait écrit un livre imprimé à Paris en 151 1 , chez Michel le Noir, in-i© gothique, et divisa ^ en 4 parties, savoir : la Nef de santé, en prose ; le Gouvernail du corps humain, aussi en prose; la Condamnation des banquets, moralité en vers qui parait n*avoir jamais été représentée, et enfin le Traité des passions de l'âme, en vers.
NITHARD, né vers 790, fils d'Angilbert, ministre de Charlemagne, et de Berlhc, l^ne des filles de ce prince, ëombattit sous ses successeurs, en qualité de comte chargé de la défense des côtes nord-ouest de la France, contre les Normands, et mourut nbLé de Saint- Riquier, vers 858 ou 859. Waickenoer {Biog. univ,, t. XXXI) n*adopte pourtant pas cette dernière opinion et croit qu^il mourut en combattant les Normands.
Son seul ouvrage, intitulé : Histoii*e des dissensions des fils de Louis le Débonnaire^ en 4 livres, dont le dernier n'est pas terminé, imprimé d*abord par Pithou en 1588, r/ puis par Duchesne, t. H de ses historiens, et par D. Bouquet, t. VII, a été traduit ^^ '-^ en français par le président Cousin, dans sou Histoire de l'empire d'Occident, 1. 1^^*, et depuis par M. Guizot, dans la Collection des mémoires relatifs à l'histoire de ^f^ France, Paris, Brière, 1824; in-8»,
ODON, de Deuil, dans la vallée de Montmorency. L'année exacte de sa naissance est inconnue, il mourut en 1162. Il fut chapelain de Louis VII, ahbé de Saint-Corneilie de Compiègne, puis de Saint-Denis, où il succéda à Tabbé Suger.
Il a laissé une Histoire de la croisade de Louis Vil, iii^ à 1148, en 7 livres, dédiée à Pabbé Suger. Lu seule édition de cet ouvrage est celle du P. Chilllet, publiéç
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ù à Dijon, 1600, i vol. in-i», et traduite par M. Guizot, CoiledUm det mémoiret re/o-
ti/aàl'hisîôïre de France, Paris, Brière, 4825, io-S».
OLi V£ (Simon d'), né à Toulouse vers la fin du xvi« siècle, eooseiller au parlement dt' cette vil te. ^
• Ses OEuvrei, publiées à Lyon, 16S0, in-f», renferment : Questions nolablei de droit, en 5 livres; Actions forenses, en 4 parties; Lettrée à divers.
OSSAT (Arnaud d'), né en 1536, près d'Auch, de parents très-pauvres, d*abord précepteur, ensuite secrétaire d^ambassade, ambassadeur, conseiller d'Ëlat, évéque de Rennes, cardinal en 1599 ; mort le 15 mars 160i. ^ Le seul ouvrage de d^Ossat qui nous soit reste est le recueil de ses Lettres, souvent réimprimé, particulièrement à Amsterdam, 17^ 5 vol. in-12. La Vie de d'Ossal a élé publiée par M. d'Arconville, Parii», 1771, 2 vol. in-8o.
PALMA CAYET (Pierre Victor), né en ly25, à Monlrichard en Touraine, d'abord catholique, puis protestant, pasteur de Montreuil-Bounin, et précepteur du fils de Jeanne d'Alhret, qui fut depuis Henri IV. 11 mourut à Paris, le 10 mars 1610.
11 a laissé une histoire de son temps, intitulée Chronologie novennaire, de 1589 à 1598, eu 9 livres, et Chronologie septennaire, de 1598 à 160i, en 7 livres. La de^ nière édition de ce livre publié originairement en 1608 est celle de Buchon, dans h collection des Chroniques et Mémoires, Paris, Desrez, 1836,2 vol. in-8". Ses autres ouvrages sont : La fournaise ardente et le four de réverbère pour évaporer les pré" tendues eaux de Siloë, en réponse au livre de Dumoulin intitulé : Eaux de Siloipour éteindre les feux du purgatoire, Paris, 1605, in-S»; Paradigmata de i linguii orientalibus, Paris, 1:^6, in-i»; De sepultura et jure sepulchri^ 1397, in-8»;/^ ^ cription de la guerre de Hongrie et Transylvanie, de 1^97 à 1598, Paris, 1598, in-S»; a Chronique de Geneùrandet Appendix, Paris, 1600, iu*fo; Jubilé mosaïque deSOquar ^ trains, Paris, 1601, in-8*; VHeptaméron de la Navarride, histoire de la Navarre, o traduite de l'espagnol en vers français, Paris, 1602, in-12; Histoire prodigieuse et lamentable du docteur Faust, traduite de rallêmànd, Paris, 1605, in-12. On lui attribue le pamphlet intitulé : Divorce satirique.
PAPILLON (Marc), dit le capitaine Lasphrise. Né en 1555 à Amboise^ d'origine gasconne, servit sous plusieurs rois et obtint le grade de capitaine.il mourut probablement vers 1600.
Les Premières œuvres poétiques du capitaine Lasphrise, Paris, Gesselin, 1^9 in-12, se composent d*un grand nombre de sonnets, chansons et élégies, sous le tili e d'Amours de Théophile, Amours passionnées de Noëmi, Délice d'amour; elles contiennent aussi la Nouvelle inconnue, conte eu vers^ 25 énigmes, le Bouquet de coquette, le Carême pf^enant, des épitaphes, le Fléau féminin et le Désaveu de cette satire, 5 Élégies au roi, une Nouvelle tragi-comique^ et des Poésies chrétiennes,
PARADIN (Guillaume), né en Bourgogne vers 1510, doyen du chapitre de Beaujeu ; mort en cette ville, le 16 janvier 1590.
Nieeron, au tome XXXIII de ses Mémoires, a donné la liste de tous les ouvrages de Paradin, traductions, traités, quatrains, écrits historiques. Les principausde CCS derniers sont : De antiquo statu Burgundiœ, Bâic, 1550, in-8*; JJistoire de notn
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tents, Lyon, 1860, in-lô, de ISÛO à 1556 ; Chronique de Savoie, Lyon, 1602, io-f» ; O les Annales de Bourgogne, de 378 à 1^82, Lyon, 1566, in-fo, etc. ô ^v'
PARMENTIER (Jean), bourgeois et marchand de Dieppe, où il naquit en 149i, fît plusieurs voyages sur mer^ et mourut en 1530 dans Tile de Sumatra.
Il avait traduit du latin la Conjuration de Catilina de Salluste, imprimée à Paris, Dubois, 1528. Il avait fait en outre des Chants royaux, BnUades, Rondeaux, Farces , O Moralités, dont la seule connue est :
Moralité à dix personnages en Tbonneur de Tassomption de la Vierge, imprimée à Taris, 1531, par les soins de Pierre Crignon, un de ses amis, qui Ta fait précéder ^ d*un avertissement sur la vie et les œuvres de Parméntier. On a aussi de lui une Description nouvelle des merveilles de ce monde, en vers, Paris, 1536, in-4», a
PASQUIER (Etienne), né à Paris en 1529, avocat, ensuite àvôrat général à la chambre des comptes, député aux états généraux de 1588 ; mort à Paris le 31 août 1615.
L'édition la plus complète des OEuvres de Pasquier est celle d* Amsterdam, 1723, & 2 vol. in-f*. Elle contient : Les JReckerckes de la France en 9 livres; le Pourparler du prince, dialogue à i personnages ; le Pourparler de la loi, à 3 personnages ; l'Alexandre, dialogue entre Alexandre et Rabelais ; 2 plaidoyers, 6 livres ^Èpi^ grammes, 1 à^ Icônes, \ à" Êpitaphes, en latin ; 22 livres de Lettres à divers, auJC<r quelles on a joint 10 livres de lettres de Nicolas Pasquier, sou fils; puis, sous le titre d'OEuvres mêlées, le Âlonophile en 2 livres, les Colloques d'amour, Lettres amoureuses, 5 parties de Jeux poétiques^ pastorale du vieillard amoureux, poésies, sonnets, élégies, chansons, la Puce et la Main. Il manque à cette édition : Zaf Ordonnances d'amour, Lemans, 1564, in-S**; le Manifeste Viprès le procès de Barrièret imprimé avec le Catéchisme des Jésuites dans le Recueil de pièces historiques, 2 vol. în*12, Delft, 1717; le Plaidoyer contre les Jésuites, imprimé avec des additions par Pasquier lui-même, à la suite de la dernière partie de ses Recherches, Paris, 1796> O
PASSERAT (Jean), naquit àTroyes en Champagne, le 18 octobre 1534. IT fut professeur de rhétorique au collège du Plessis, ensuite à celui du cardinal Le Moine, et en6n succéda à Ramus dans la chaire d^éloquence du collège de France. 11 mourut le 14 septembre 1602.
. Ses œuvres se composent de : Discours en vers, élégies, odes, sonnets, contée, quatrains, huitains, étrennes, épitaphes, villauelles, et d*un grand nombre de poésies latines; le tout imprimé à Paris, TAngelier, 1606, 2 vol. iu->12. ^
PELËTIER (Jaoques), né au Mans en 15l77d'abord principal du collège de Baycux, puis secrétaire de Tévéque du Mans, ensuite médecin, voyagea pendant plusieurs années, et fut enfin principal du collège du Mans, à Paris, où il mourut en juillet 1582.
Ses ouvrages sont : l'Art poétique d'Horace, Paris, 1545, in-8«; jért poétique, o Lyon. J. de Tournes, 1555, 1 vol. in-8* ; OEuvres poétiques, 2 vol. : le premier, Paris, o Q 1]$47, in-8«, contient des traductions d*ilomère, de Vir($ile, d'Horace, de Martial, c de Pétrarque; le second, Paris, 1581, in-4% est intitulé : Us Louanges ; Dialogue de Portographe et pronondalion françœse, Lyon, 1555, in^-S* ; les Amours des amoure, ,contenant 96 sonnets, Lyon, l{f55, in^So; la Savoie, poëme eti III chanta, de 2,2(X) vers, Annecy, 1572, in-8*, et divers ouvrages de mathématiques dont le père Nicerona donné la liste. Mémoires, t. XXI. il avait travaillé à rHeptaméron et aux contes de Despériers.
PERENE (Guillaume de la), trouvère qui vivait dans la dernière moitié du xiy« siècle. On n*a presque aucun détail sur sa personne. II est auteur «run pocme curieux sous le rapport historique qui traite dHme expédition des Bretons à la solde du pape, public en 1378. \oyez Martene, Thés., t. III, p. li?)7.
PERROZ DE SAINT-CLOUD, ou Cloot ou Cloet. trouvère français, vivait vers fS30. C^est le plus ancien poète français qui ait traité quelque branche du roman du Renard. La partie qui lui appartient a environ 2,000 vers.
Le roman du Renard a été imprimé à Paris par les soins de M. Méon, 1826, ^ vol. ^^ în*8o. Cette édition contient 27 branches de ce poëme.
Les suppléments, variantes et corrections ont poru chez Sylvestre, Paris, 1855/ 1 vol. in-8^
On lui* attribue aussi un roman alexandrin, intitule : le Testament d* Alexandre.
Consulter sur Perroz le roman du Benard, par Willems, et le Dictionnaire historique de Prosper Marchand. Voyez Jacquemart Giéléc et Tenessax.
PERUSE (Jean de la), né à Angouléme vers 1550, étudiant à Tuniversité de Poitiers, mort en 15:>6. Avait composé une tragédie de Médée, retouchée par Scévole de Sainte-Marthe et imprimée à Poitiers, Maruef, l^Kg, in-i**; plus un recueil o de poésies, odes, épigrammes, sonnets. Une 2r édition de ses œuvres ft été donnée par Cl. Binet, Paris, 1573 ou J^TT^^in-lS. L*analyse de ce recueil se trouve dans Goujet, Biblioth. franc, ^ t. XU.
PIBRAC (Gui du Faur de), naquit à Toulouse en 1529. Il fut successivement avocat, conseiller au parlement, juge-mage, député aux états d^Orléans, ambassadeur au concile de Trente, avocat général, conseiller d'Etat, président à mortier. Il mourut le 25 mai 1584. ^
Ses ouvrages sont : Deux Remontrances faites en la cour, Paris, ISZQ, 'm-^; Épilre latine d'un excellent personnage de ce royaume, c'est Tapologie de la Saintes Barthélémy, en latin et en français, Paris, 1575, in-^o- Discours de l'âme et des sciences, se trouve dans Touvrage intitulé : Recueil de plusieurs pièces des sieurs de O Pibr«ic, (PEspeisses et de ficllièvre, Paris, 1055, in-S** ; Poëme sur les plaisirs de la fHe rustique, se trouve, avec 5 sonnets sur Tentrce (!e Ch;irlcs IX à Paris, dans plusieurs éditions du livre suivant i \^^ quatrains moraux, très-souvcut rcin:primés et traduits dans presque toutes les langues. Une des dernières éditions est celle de l*abbé de la Roche. Us y sont réunis avec ceux du président Faure et du conseiller O Matthieu, sous le titre de : La belle vieillesse, Paris, 1746^^ ia-12. La Vie de Pibrac a été écrite eu latin par Ch. Paschal^ 1584, in-12, traduite en français par Dufaar d*Hermay, Paris, 1617, in-12 Consultez aussi Mémoires sur la vie de Pibrac, par Lepine de Grainville, Amsterdam, 1761, in-12.
PIERRE (le Lombard), né dans un village, près de Novarc en Lombardie, évéque de Paris, mort en 1164.
Son ouvitige le plus important est iniïiulé Librisentefitiarum ; ce qui lut fit donner le surnom de Magister.
PIERRE DE BLOIS, né dans la ville de ce nom vers le milieu du xiie siècle, mort en Angleterre vers Tan 1200. Sa vie fut fort agitée. Il fut tour à tour professeur de grammaire, chancelier du roi de Sicile et de Tarchevéque de Cantorbéry, archidiacre de Bath et de Londres, secrétaire de la reine Éléonore.
Ses œuvres se composent : de Lettres au nombre de 185 ; de Sermons au nombre de 65; de Traités théologiques que Ton porte à 17, mais dont il ne recoonait que 9,
sayoir : Commentaire iur Job, sur te Pèlerinage de Jérusalem, des illunione de fa fortune, sur la certitude de ta Foi, sur la confession, sur la pénitence, 54 chapitrée contre lesjuifs^ Instruction sur l'épistopat, Invective.
La meilleure édition des OEuvres complètes est celle de Pierre de Goussainville, Paris, i667, i voi.in-f«, réimprimé dans la Bibliotheca patrum, édition de Lyon.
PITHOU (Pierre), né à Troyes en 1539, avocat, procureur général au parlement de Paris, mort le l*r novembre 4596.
Il a fait un grand nombre d*ouyrages de droit et d<; philologie. Les principaux sont : Corpus juris canonici, IfifiJ^ 2 v. in-f»; Gallicœ Ecclesiœ status, in-S», et Traité tles libertés de l'Église gallicane : la dernière édition est celle de Clavier, 1817, in-8^;
PONTOUX (Claude de), né vers 1530, à Challon en Bourgogne, docteur en médecine, mort en 1579. )
Outre .la traduction d^un sermon de saint Basile, Paris, 1552, in-S*^, et des Ser» moni funebri d^Ortensio Landi, imprimée à Lyon en 1S{^9, in-16, avec sa Rhétorique gaillarde, il avait fait : Huitaine français, pour rexplicâtîon du Nouveau Testament, Lyon, t570f in-8<> ; Gelodacrie amoureuse, contenant aubades, chansons gaillardes, / {Mivanes, branles, sonnets, Paris, 1576, in-16; OEuvres, contenant des chansons, élégies, imitations du latin et de Titalien ] le Champ poétique en Phonneur de Charles IX, et 300 sonnets pour sa maîtresse qu*il nomme l'Idée, Lyon, 1 579, in-16. Q
PONTUS DE THIARD, né au château de Bissy, près MAcon, vers Îb2l , archidiacre et ensuite évéque de Châlons en 1578, député aux états de Blois en 1588, niort dans la retraite le 23 septembre 1605. 11 avait composé : OEuvres poétiques, la plus complète édition est celle de 1573, in-^. Elle contient les Erreurs amoureuses^ ô et des sonnets, chants, stances, épigrammes, chansons et pièces lyriques en faveur de quelques excellents poètes du temps ; L'univers ou discours des parties et de la nature du monde, réimprimé avec préface et additions du cardinal Duperron, n JParis, 1578, in-i«; Extrait de la généalogie de Hugues Capet, Paris, 159£, in-S'' ; De ^ recta nominum impositione, Lyon, 1603, in-S<* i\ Fragmenlum epistolœ PU episcopi o inséré dans la Dibliotheca pontificiaoe Scherzer, de Leipzig, 1677, in-i**, traduite en français dans le Contr'assassin de D. Home, Lyon, 1612. Consultez, outre I^iceron et Goujet, M. Weiss, dans la Biogr, univ., et notice sur la vie de Pontu$ de Thiard par Marin, Neufchâtel, 1784, in-8o.
POPELINIÉRE ( Lancelot Voisin, sieur de la ), né vers 1540, en Poitou, officier protestant, mort à Paris le 9 janvier 1608.
(In a de lui : La vraie et entière histoire des derniers troubles, 3« édition , 1579, 2 vol. in-8o, refondue dans V Histoire de France depuis 1550, 1582 , i vol. in-8o; cr Les trois mondes, 1582, in-i**; L'amiral de France , 1584, in-i© j V Histoire des his- « o u toires, Paris, 1599, in-8".
PORRÉE ( Gilbert de In ) , était né en 1070 à Poitiers , dont il fut évéque , d'où on le surnomma Pictavicnsis, il mourut en 1154. Il avait écrit un grand nombre de traités, entre autres : Commentaire sur le livre de la Trinité de Boëce, Bâle 1470, o in-f ; Traité des six principes et Commentaire sur l'Apocalypse, Paris, 1512, in -8". a
PORTHAISE (F. J. ). Ce prédicateur, qui vivait dans la dernière moitié du xvi« siècle n*est connu que par Touvrage suivant : Sermons es quels est traité tant de la simulée conversion du roi de Navarre que du droit de Tahsolution ecclésiastique , etc., Paris, Bichon , 1594 , in-S^. Ouvrage rare, surtout lorsque les cinq ser- ^ mons s*y trouvent réunis.
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POSSBVIN ( Aototne ), ne en iU5é k Hantoue , jësHÎte, reotenr à Lyon , et dam d*aiitre$ villes de France et d*Italie, mort à Ferrare, le 2S février 4641 .
Ses principaux ouvrages sont : Mo»tovia teu de rébus moiCùiriUeis, Anvars, 4S87,0 }n-32; Judfcium de quatuw acripioribmê ( La Noue, Bodin , Momay et Machiavel ), 6 Lyon , 4SS93 , in-<8o ; Bibiiatheea selecta de ratiene studiorutn^ Cologne, 4607, 2 voL a in-fo; Apparatui saeer, Cologne, 4507, 2 vol. in-f«. (T
POSTEL (Guillaume), célèbre visionnaire, jësiiîte, voyageur en Asie et dans presque toute TEurope, né en 4840, à Dolerie, village do diocèse d*Avranehes; mort en idi84 au monastère de Saint-Martin des Champs. Il savait à fond les langues orientales et la plupart de celles de PEurope, mortes et vivantes.
De ses ouvrages et traités , parmi lesquels Brunet en a cité 38, tous rares et recherchés des curieux , les principaux sont : Liber de cousis seu de prineipiis et ori" O ^nibus naturie uiriusque , Paris , 4^, in-46 ; Les très^merveiUeuses victoires da femmes du Nouveau Monde, Paris, Gueulard, et ibid., Ruelle, 4353, in-46; laDoe- ^ a irine du siècle doré et de l'évangélique règne de Jésus , Paris , Ruelle , 4333 , in'46;
JjC prime nove dell* altro mundo , cioè la vergine venelianay appresso deirao-
tore, ih-8<>; Histoire mémorable des expéditions depuis le déluge, faites par les Gem- & iois ou François, Paris, Nivelle, i5^. in-46 ; la Loisalique, livret de la première cf humaine vérité, Paris, 4^2, in-46 ; réimprimé, Paris, Lamy, 4780, in-48; De orbit o terrœ concordia libri IV (cire. ann. 1J^), in-fo.
POTIER DE BLANCMESISIL ( Nicolas), né à Paris en 4344, conseiller au pariement de Paris en 4364, maître des requêtes en 4367, président à mortier en 4378 ; mort le {^ juin 4633.
11 n>st rien resté de ses discours au parlement.
POULCRE DE MESSEMÉ (François le), né en 4346, à Mont-de-Marsan, geotil^
hommedelachambredu roi, chevalier de Saint-Michel; mort probablement en 4997.
On a de lui : les Sept Livres des honnêtes loisfrs, plus un mélange de divers
fi poèmes, 4387-» in-!2 ; les Passe-temps, en deux livres, 2» édit., Paris, 43^, in-8*. «
POYET ( Guillaume ) , né vers 4474, à Angers , d^abord avocat générai en 1831 ,
président en 4334, et enfin chancelier de France en 4338, déposé, et mort simpk
avocat en avril 4348.
11 rédigea Tordonnance de Villers-Coterets, appelée de son nom la Guillelmine,
QUESNES, de Béthune, trouvère flamand du xiii« siècle, accompagna Philippe Auguste eu France è son retour de la terre sainte. H s^est signalé dans la romance. M. Paulin Paris cite des vers de lui dans le Romancero. M. Auguis dit qu*il nous reste de lui douze cJiansons, dont il a donné une dans son recueil.
RABELAIS (François), né en 4483, à Chinon en Touraine, fut tour è tour cordelier, bénédictin, médecin, secrétaire du cardinal Du Bellay à Rome, prébendier de Saint-Maur, et enfin curé de Meudon, où il mourut en 4333.
Les œuvres de Rabelais comprennent : Quelques livres d^HippocraCe et de Galien, Lyon, 4336, in-46; la Sciomachie et festins du cardinal DuBellay,Lyon,1349,in-^;
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les Letir9êf Bruxelles, i710, iii-8^; et surtout ia VU ineêUmable de Gargantua et de Pantagruel, Les éditions de ce livre sont très-nombreuses. La principales sont, après les éditions originales, dont la première complète est de ltf6i, celle d^Elzevier, 1663, 2 vol. in-13 ; celle avec les remarques de Le Duchat et autres, réimprimée à Amsterdam, i74l, S vol. in-i»; celle de M. Delaulnaye, 1820, 3 vol. in-18, et 1823, S Tol. in-8^, et surtout Tédition variorum par Esmingart et E. Jobanneau , Pans , 1823, 9 vol. in-8* avec figures et les Songea droiatigues.
Perau donna en 1752 le Rabelaiê moderne, 6 vol. in-12. Il a été traduit en allemand par J. Fischart, 1552, in-8«; en anglais par Urchard, la dernière édit., 1807, 4e vol in-8". Consulter sur Rabelais, outre les notices ajoutées aux diverses éditions, les Mémoires de Ntceron, t. XXII, et De l'autorité de Rabelaiê dans la révolution présente, par Ginguené, Paris, 1791, in-8*.
R A BUTIN ( François de ), homme d*armes de la compagnie d*ordonnance du due de Nevers et gouverneur de Noyers en Bourgogne, vivait pendant la dernière moitié du XV i« siècle.
1 1 publia chez Vascosan, in-4^, 1 {(55, Commen/atre« sur le fait des dernières guerres en fa Gaule belgique, de 1551 en 1554; et à Paris, 1559, in-8*,la Continuation des dernières guerres en la Gaule belgique. Les deux parties furent réimprimées à Paris, 177i, 1 vol. in-8% puis dans la collection de M. Petitot, et enfin dans celle de Bu- i^ cbon, Paris, Desrez, 1836, 1 vol. in-8».
RâMBAUD de YAQUEIRAS, fils d*un pauvre chevalier nommé Peirors., florissait vers 1170. Il fut d*abord jongleur, puis troubadour, fit partie de la croisade commandée en 1204 par le marquis de M ontferrat , et mourut en Orient quelques années après.
Il reste de lui un assez grand nombre de pièces, une entre autres dont les couplets sont alternativement en provençal et en génois.
RAMBAUD (Honorât), vivait en Provence au milieu du xvi« siècle. On n*a presque aucun détail sur la vie de ce grammairien , connu surtout par Touvrage intitulé : la Déclaration des abus que Ton commet en écrivant, et le moyen de les éviter et représenter naïvement les paroles , ce que jamais homme nHi fait , Lyon, 4578, in-8».
RAM US, ou Pierre de la Ramée, né dans un village du Vermandois, au commencement du xyi« siècle, d*abord domestique, puis élève au collège de Navarre, ensuite professeur de rhétorique et de philosophie, et principal du collège de Presles, massacré à la Saint-Barthélémy, août 1572.
Ses principaux ouvrages sont : Jnstitutiones dialecticœ, en 3 livres, Paris, 1543? o in-8°, souvent réimprimé; Animadversiones in dialecticam ^ristotelit, ibid., 15^, ^ in-8^; Scholœ grammaticœ libri duo, Paris, 1559, in-S^ ; Discours sur la réforme de l'université , 1 562, réimprimé dans le 5« vol. des Archives curieuses de l'histoire de ao^ France^ par MM. Gimber et Danjou ; Grammaires , latine, 1558; grecque , 1560; française, 1562. Cette gramere fransoeze a été réimprimée en l372 et 1587; Liber de moribus veterum GcUlorum, Paris, 1562, in*8'', traduit par Michel de Gastelnau en ô 1581 ; Prœfationes, epistolœ, orationes , Marbourg, 1 599 , avec une vie de Tauteur o par Th. Freig. Sa vie a encore été écrite par Frédéric Lent, Disputatio histor. litter. de Historia Rami, Leipzig, 1715, in-i<>, par Nicolas Nancel et par Théophile Banosius dans l'édition du livre de Ramus, Commeutarius de religione chrisliana, lib. IV, Francfort, 1576, in-S».
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RâPIN (Nicolas), né en 1535 a Fonteiiay-ie-Comte, en Poitou ; avocat, maire de Fontenay, il devint successivement prévôt des maréchaux en Poitou, lieutenant de robe courte de la prévôté, et enfin grand prévôt de la connétablie. Il mourut le 13 ou 15 février 1608. o
Les OEfÊvresloHnes et françaises de Rapin parurent k Paris, 4620, in-i*. Elles se composent de : 2 livres d^éftigrammes, élégieê^ poésies diverses. eu latin ; iradueiioM ou imitations d^Horace, d*Ovide et des psaumes de la pénitence $ odes, stances, Mnnets sur divers sujets; traductions en prose. On peut consulter sur lui son éloge, par Scévole de Sainte-Marthe , et le t. III , p. 118-150 de la BiblioUiègue du Poitou, par Dreux du Radier.
RAUIilN (Jean), né tt Toul en 1443, membre de funiversité de Paris , directeur du collège de Navarre, relire à Cluny en 1497, mort à Paris, le 6 février 1514. OEw ^ vres, 6 vol. in-4s Anvers, Bellorus, 1612. Elles contiennent : Conèjneniaire sur la logique d'Aristote, Lettres, Conférences, Sermons, en 4 vol.
REGNIER ( Jean ), seigneur de Guerchi, bailli d'Auxerre, sa ville natale, et conseiller de Philippe le Bon. Il avait été condamné à mort par Charles Vil, taudis qu'il était en prison, cpmme envoyé secret du duc de Bourgogne. Son supplice fut différé, et il échappa. II vivait encore en 1463.
Ses œuvres intitulées : Les fortunes et adversités de feu noble homme Jean Régnier, . écuyer, sont composées de ballades, lais, virelais, chansons, triolets, poé&ies chrétiennes ^et morales, imprimées à Paris, 1526, 1 vol. in-S^.
Il avait composé, comme Villon, àenxTèstaments,
REGNIER (Mathurin), né à Chartres, le 21 décembre 1573, chanoine de Tégliscde Notre-Dame de cette ville; mort ù Rouen le 22 octobre 1613.
Les œuvres de Régnier se composent de 16 satires, 3 épitres, ^élégies, odes, stances, épigrammes. Les meilleures éditions sont celles d'Elzevier,Leyde^l 652,1 v. in-12; de Brossette, Londres, 1729, 1 vol. in-4o; de Lenglet-Dufresnoy, Amsterdam, 1750, 2 vol. in-12; de Viollet-Leduc, Paris , 1823 , grand in-S", avec le Boileau dit variorum; de Lequien, Paris, 1822, 1 vol. in-8".
RENAUT (Jean), que Ton écrit aussi Renard et Renax» On ignore Tàge et le lieu de naissance de ce trouvère. Fr. Michel le fait vivre au xn« siècle; d*autres au xiu' siècle. L^abbé Delarue prétend qu'il était né dans le Bcssin.
On attribue a Renaut :
Le lai d'Jgnaurès, édit. de Fr. Michel, Paris, 1^32^ 1 vol. in-S». ^-^x
Le lay de Vonibre et de l'anneau qui, selon Roquefort, appartient à un autre Jean Renaut que le nôtre.
Son principal ouvrage est :
he Roman du cftevalier du Cygne, continué par Gandor de Douay, et qui contient environ 30,000 vers. Il y eu a trois manuscrits à Paris et un à Bruxelles, dont M. de Reiffenberg a donné des fragments dans son introduction à Philippe Jiomket, t. II, p. 43.
RENÉ D'ANJOU, duc de Lorraine et roi de Sicile, comte d'Anjou et de Provence. Il naquit 4 Angers , le 16 janvier 1409, et après avoir été successivement dépouillé de tous ses Etats, ce prince vertueux, que l'amour de ses sujets surnomma le bon roi René, mourut le 10 juillet 1480.. 11 était ù la fois littérateur, peintre et musicien.
Il avait composé un grand nombre de pièces de ver^ , ^telles-que rondeaux.
lades en vers et en prose : I^ moriifiem&njt de vaine plaisanterie; La conquête de douce Merc9ff 4505, in-4«»j l'Abusé en cour, imprimé quatre fois au xv«siècle, analysé dans la Bibl. des romans, mars 1778 ; en prose, le livre des Touf*nois, Il avait travaillé » plusieurs Mystères, On lui attribue en outre Tidylle dés amours du Berger et de la Bergère, Outre le Précis historique sur sa vie, par Boisson de la Salle, Aix, i820, in-8% M. de Villeneuve-Bargemont a écrit son histoire, Paris, 1825, 5 vol. in-8o. Consulter le Journal des «avan/«^ juillet 183i, octobre 1823, et les Bec/terches historiques sur Angers, par J. F. Bodin, Saumur, i823, 1 vol. in-8°. -^
RICHARD, de Saint-Victor. Moine, né en Ecosse, prieur de Saint-Victor, mort on 1173. Ses œuvres ont été publiées à Venise en 1506, in-8°; à Paris, en 1518, Jean 0 Petit, in*fo; et a Kouen, Berthelin, 1650, in-f», précédées d'une vie de i*auteur. Elles contiennent 32 opuscules que Ton divise en 4 classes : Les Commentaires sur la Bible,, les Traités de morale mystique, les Traités dogmatiques, les Sermons,
RIGIIARDOT (François), né en i507 à Morei, bailliage de Vesoul, d'abord moine atigustin , puis professeur de théologie à Tournai et à Paris, voyagea en Italie , fut appelé à Arras par le cardinal Granvclle, lui succéda sur le siège épiscopal de celte ville, et mourut en 157^.
Principaux ouvrages : Oraisons funèbres de Charles-Quint, de 31 arie do Hongrie et de Marie , reine d'Angleterre, Anvers, 1558, in-f», très-rare; Oraisons funèbres 0 d'Elisabeth de France, l'ci ne d'Espagne, et de l'infant don Car/os, Anvers, 1569, q in-8o ; Sermons et discours, recueillis avec l'oraison funèbre de Richardot , Douai, 1608, in-^o. c^
RI VAUDEAU ( André ) , gentilhomme du bas Poitou , florissait au milieu du xvi« siècle. Il n'est connu que par une tragédie d'^lman en 5 actes et en vers avec des chœurs, imprimée dans ses œuvt*es, Poitiers, Logeroys, 1566, in-i». Ce volume '^ comprend avec Aman deux livres du ml^me auteur : les comjdaintes et les poésies ;
diverses.
ROBERT, de Blois , trouvère du xiti* siècle, contemporain et favori de Thibaut, comte de Champagne. U est auteur du roman de Beaudous, publié vers 1250, dans lequel se trouve l'épisode du Chasticment des Dames, imprimé dans le recueil de M. Mcon, t. II, p. 184. Robert avait encore écrit le roman de Flore florié et de Lyriode , un traité de morale et quelques chansons. Tout cela est resté manuscrit. Roquefort est tenté de lui attribuer le fameux lay de Narcisse, imprimé .dans le recueil de fiarbazan, nouv. édit., t. IV, p. 143. Voyez aussi sur ce poète, Legrand d'Aussy, Fabliaux, 1. 1, p. 181, Bemier, histoire de Blois, etc.
ROUAN (Henri, duc de), prince de Léon, pair de France, colonel des Suisses, né en Bretagne le 21 août 1579, mort d'une blessure le 13 avril 1638.
Ses ouvrages sont : Mémoires sur les choses advenues en France , depuis la mort de Henri IV jusqu'en juin 1629, Paris, 16i4, 2 vol. in-12 , insérés dans les Mémoires de Petitot avec ses Discours politiques sur les affaires d'Éfat ; Le parfait ^'^ capitaine, Paris, 1636, in-i'j Mémoires et lettres sur la guerre delà Valteline, Paris , 1758, 3 vol. in-12. Vhistoire du duc de Rohan a été publiée à Paris , 667, 1 vol. in-12.
ROHAN (Anne de) , sœur du précédent, née vers 1584, morte à Paris le 20 septembre 16i6.
On ne connaît d'elle que ses sttsnces sur la mort de Henri IV, citées par d'Aubigné à la fin de son histoire.
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RONSARD (Pierre), naquit le 10 septembre 1524 ao ehâletu de la Poissoonièie «n Vendômois, d'abord page da due d'Orlëans. A partir de iïMj il Ait umqnemeot poète et homme de lettres. Il mourut le 27 décembre 1585. /^ \ Voici la liste de ses ourra^ges d*après la meilleure et la plus complète édition, celle de Paris, Nicolas Buon, 1625, 2 vol. in-r.
Amours de Cassandre et AtnourB de MmrU, contenant des stances, des élégies, des chansons, des madrigaux et pris de 500 sonnets; £ef vere d^Eurymedon ei Cal- Urée ; 20 eonneU et madrigaU pour Astrée ; Le jfriniempê à la êeeur d'Astrée ; Ii2 sonnetê pour Hélène^ en 2 livres ; amours diverses , 22 pièces; 5 livres diodes, contenant iH odes ; la Franciade, épopée en é livres ; Élégie sur le livre de la Chasse ; 2 boeagee royaux, recueils d'épUres, discours, etc. ; 7 égioguee, 20 moicaradee et earteU, 55 éUgiee, 2 livres à^hymnee, 2 livres de poSmes, eonnet» k divers, gaieiés, épigramnièê, épitaphee, diecourê deê misèreê de ee temps ; Abrégé de l*art poétique françoia. Cette édition contient en outre : La vie de Ronsard, par Binet, et son oraiton funèbre^ par Dnperron. En somme, Ronsard avait composé 677 sonnets, i7 madrigaux, 56 chansoiiS; 8 stances, 20S odes, 25 bocages, iO églogues, 'i2 carteb et mascarades, 59 élégies, 29 hymnes, 55 poèmes, 15 gaietés, 46 épigrammes, 4i épitaphes, 25 épitres ou discours, 1 poëme épique et 1 traduction du Plutus. La meilleure édition des OEuvret choisies de Ronsard est celle de Sainte-Beuve, Paris, Sautelet, 1828, 2 vol. in.8».
ROSE (Guillaume), né en 1542, à Chaumont en Bassigny, prédicateur et aumônier de Henri III , grand maître du collège de Navarre , évéque de Senlis en 1584; condamné comme ligueur furibond par arrêt du. parlement du 5 septembre 1598, mort à Senlis en 1602.
Outre un grand nombre de sermons non imprimés , il a composé le dangereux libelle intitulé : De justa reipublieœ christianœ in reges impios et hœreticos asutori' i*' taie, Paris, 1590, in-8» ; Anvers, 1592, in-8o.
ROUILLËIr (Claude), né à Beaune, florissait au milieu du xti« siècle, r^nt au collège de Boui'gogne. On ignore la date de sa naissance et celle de sa mort. II n'est connu que par une tragédie de Philanire, jouée et imprimée à Paris, ^ 1563, in-8«».
RUSTICIRN, de Pise. On n*a presque aucun détail sur cet écrivain qui vivait aa xii« siècle. Il était né en Angleterre, et florissait sous le règne de Henri II. Il traduisit eu prose romane le roman du Meliadus, imprimé à Paris , D. Janot , 1552 et ^ 153.^, in-foj celui du Giron, qui appartient au cycle de la Table ronde, et le Bryti de Uobert Wace.'"' "^ " ♦»♦ " * ' *'^' ^ - ^ ' i . IlUTEBEUF, fablier, poëte et ménétrier, vivait sous le règne de saint Louis el
de Philippe le Hardi > et florissait principalement de 1250 à 1285. Il nous a laissé > soixante pièces, presque ton tes historiques, relatives à lui-même ou aux personnages de son temps. On y remarque entre autres beaucoup de complainte» , de dicts, une branché du Renard , intitulée Renard le bestoumé ( le contrefait); le Miracle de Théophile, espèce de mystère ; La Voie du Paradis, pièce satirique ; c^est une description générale des vices ou des péchés capitaux; Le dict d'Aristote, moralité trèsremarquable ; Le Croisé et le Décroisé , jeu-parti en trente stances de huit vers chacune, et un très-grand nombre d*autres pièces.
Toutes ces pièces ont été recueillies et publiées par Achille Julmud, Paris, Te- ,^ ,^ chener, 1838, 2 vol. in«8«. Cette édition est accompagnée de pré&ces-, notes et
Mftireisseneiits de toiite espèce. Gonniltes sur ee poète le t. XVI de VffiUoire litté» raire ds- France, et ua artide de M. Phiiarète Oiasles dans le Journal des Débatê du 12 janvier 1^1.
SAOON (François), né à Rouen, curé de Beauvais, vivait encore en 15N9.
Il a écrit : Apologie en dé fente de Françoiê Premier} et la Complainte de troiegentihhommes franpoit occie et m/orte à CeritoUee»
Il est conna snrtont per ses diatribes contre Ifarot.
SAINT-OELAIS (Ootavien de), né à Cognac en li65 ou i466, d*une ancienne et noble famille, vécut d*abord dans le monde, puis embrassa Tëlat ecclésiastique et fut sacré évéque d*Angouléme en 1i96. Il mourut à la fin de novembre 1{K)2.
H écrivit la Chasêe et départ d'amour, imprimée en iS09, qui ne parait qu*un cadre pour placer les ballades, rondeaux et triolets qu^il avait faits en dirers temps; et en 1^9 ou ii90, te Séjour d'honneur et le Tréeor de noblesee, mêlés de prose et de vers, imprimés à Paris, 1519 et 1826, in-^. Il avait traduit en outre VÉnéide de Virgile et 21 épitres d*Ovide, Paris, 1509^ in-f.
SAlIVr-GELAlS (Mellin de), fils d*Octâvien, naquit en U91 . Il fut abbé de Notre- B&me des Reclus, de Tordre de Citeaux, puis aumônier et bibliothécaire de Henri II Il mourut en 1S58, au mois d^octobre.
Il a fait des rondeaux, des êonnets, des épigrammee, des poésies latines, une traduction en prose et en vers de la Sophonisbe duTrissin, Paris, 1559, in-S»,* VHistoire de Genièvre, imitée de FArioste, Paris, 1572.
L'édition originale de ses œuvres est celle de Lyon, de Harsi, 157i, in-8». Réim* primées à Paris, 1719, 1 vol. in-12, Goustelier. Consultes sa vie par Thevet, i/o)nm0« illuetrea, t. II, pT5S7, et les Mémoires de Niccron, t. V et X.
SALEL (Hugues), né à Cazais en Quercy, vers Tan 150i, abbé de Saint-Cheron , maître d^hotel du roi, conseiller et aumônier de la reine, mort en 1553.
Ses œuvres, qui se composent surtout d*une foule de dizains et de huitains amoureux et se terminent par un chant royal de la Conception, ont été publiées à Paris, RafFel, 1559, in-8°; réimprimées à Lyon, Rigaud, 1573^ in-16. On n'y trouve point le Dialogue non moins utile que détectable pour obvier aux dangers amoureux, Lyon , 1558.
Il traduisit les 12 premiers livres d'Homère, continués par Jamyn, Paris, l'Angelier, 158^, in-12. ~ .
SALI6NAC ( Bertrand de), seigneur de la Motte-Fénelon , né vers 1510, servit sous Henri II, fut ensuite ambassadeur en Angleterre, mourut en 1599 à Bordeaux, au moment où il se rendait à l'ambassade d'Espagne.
Il a laissé : le Siège de Mett, Paris, 1555, réimprimé dans la Collection des chroniques et mémoires de Buchon , Paris , Desrez , 1856 , 1 vol. 'm-%^\ le Voyage d'Henri II aux Pays-Bas, Paris, 155^ Mémoires sur l'Angleterre et la Suisse, qui se trouvent au 1. 1 des Mémoires de Gastehiau, Paris, 1659, in-f". '^
SAVARON ( Jean ), né à Clermont vejs 1550. Il fut conseiller au présidial de Riom, puis à la cour des aides de Montferrand, et enfin président et lieutenant général de la sénéchaussée d'Auvergne. Il mourut en 1622.
f'-ÏV
é> Ses principaux écrits sont : les Origines de C7«rmonf ^. Clermont , 1657 , in-^;
Traité contre les masquée , Paris, 1608, in^S» ; Contre les duels, Paris, 16J0, in-S»; ^
(3 De Vtpêe françoise, 1620, in-8*^; De la souveraineté du roi et de son royentme, 1618^ ^
in-S» ; Chronologie des états -générauap où le tiers état est compris , de '122 à 1605 ,
C Paris, 16^1 5, in-8<>; De l'annuel et vénalité des charges, 16111, in-8o; /)e la sainteté <iu O
^ roi Clovis, Paris, l£^, in-4^, réimprime dans le Plan de l'histoire de la monarchie
françoise de Lenglet-Dufresnoy. Voyez Mém. de Niceron, t. XVII.
SCAUGER (Joseph- Juste), dixième fils du savant J. C. Sealiger, naquit à Agen, le 4 août 15iO. Il fut précepteur des enfants de M. de la Roche Pezay, ambassadeur à Rome, et ensuite professeur à Leyde ; il y mourut le 21 janvier 1609«
Scaliger a laissé une immense quantité d^ouvrages. Il suffit de rappeler en citant les meilleures éditions : Epistolœ omnes, Leyde, 1627, in<-8o; Pœmata ontnia,o ^ Leyde, 1615, in-8«; Opuscula varia, Paris, 1610, in-^**. On y trouve 3 discours C7 écrits en français. Opus de emendatione temporum, Genève, 1609, in-fo ; Thesati^rus ^ 0 temporuM, Amsterdam, 1658, 2 vol. in-f«; Epistola de vetustate gentis Scaligerœ, i^ Leyde, 159^, in-i», si rudement réfutée par Scioppius; des Commefntaires sur Virgile, Varron, Valerius Flaccus, Festus, Catulle, Tibulle, Properee, Ausone, Manilius, Luçain, Sénèquc, Perse, César, Théocrite, Moschus, Bion, Hippocrate, le Nouveau Testament, etc.; dés traductions de la Cassandre de Lycophron, de VAjax de Sophocle, etc. ; des ouvrages de mathématiques, d^nstronomie, de numismatique, etc. Consulter les deux Scafigerana, Amsterdam, 17i0, les J/émotre« de Niceron, et Tarticle de Weiss dans la Biogr, univ., t. XLI.
SCALION DE VIRBLUNEAU, sieur de TOfayel, vivait au xvi. siècle. On ne sait rien de lui, sinon qu^il était gentilhomme.
Il écrivit trois livres de sonnets, les deux premiers intitulés : les Loyales elpudi" ques amours, et le dernier : les Prospères et parfaites amours de Scaiion de Virblu- (^ neau, Paris, Mettayer, 1599, avec gravures et vignettes.
M. Théophile Gautier a écrit un article fort piquant sur ce mauvais poète dans le t. XI de la France littéraire,
SCEVOLE DE SAINTE-MARTHE, né à Loudun, le 2 février 1556, maire et capitaine de Poitiers, ensuite intendant des finances à Tarmée de Bretagne, mort le 29 mars 1623.
Il a composé des vers latins et des vers français. Les premiers, dont les plus remarquables sont le poëme de la Pœdotrophie, parurent en lu87, in-S», sous le à , titre de Poema/a; parmi les seconds, on distingue Larmes sur la mémoire de Henri JJi et Métamorphoses chrétiennes. Sainte-Marthe avait encore écrit : Gathrum elogia, -^- J598, in-8o,. contenant 137 éloges, traduits par Colletct, 164^, in-io. Les OEuvres Q mêlées de Sainte-Marthe, en latin et en français, ont été publiées à Poitiers, 1575, in-i».
Le médecin Renaudot et Urbain Grandier, le fameux curé de Loudun, prononcèrent son oraison funèbre: De la Roche Maillet écrivit son histoire.
SEGUIER (Pierre), né à Paris en 150i, premier président du parlement de Paris, mort en 1580.
Le seul ouvrage qui reste de lui est : Rudimenta cognitionis Dei et sui, 1636, o in.l2. "~^
SERRES (Olivier de), seigneur du Pradel, né en 1539, d^abord capitaine protestant, puis agronome, mort le 2 juillet 1619. .
Son ouvrage capital est le Théâtre d'agriculture et ménage des champs, divisé en 8 parties ou Ueusû, formant 3 chap.ct un épilogue. Il en avait détaché précédemment deux traites : La cueillette de la soie et La seconde richesse du mûrier blanc. Cet ouvrage a eu un grand nombre d^éditions dont la dernière est celle de Paris, o madame Huzard, 2 vol. grand in*^. ' -*^
SERVIE (Louis), né vers 1560, avocat général du parlement, mort en 1626, aux pieds de Louis XIII auquel il faisait des représentations.
On a de lui : Actions notables et plaidoyers, 1640, in-f»; yindiciœ secundum « iibertatem Ecclesiœ gallicanœ, Genève, 1593, in-8«; Pro libertate Venetorum, 1606. q ^
SÈVE (Maurice), ou Scève. D'une ancienne famille. Fut conseiller-échevin à Lyon. Il florissait sous Henri II.
Outre deux Éytogues , quelques Blasons du corps féminin, une traduction de Tespagnol de la Déploi*able fin de Fiammette, et un ouvrage philosophique, le Microcosme ou Petit Monde, Lyon, de Tournes, 1562, in-'i", il avait publié un ^^ recueil de 58 dizains et de 50 emblèmes, intitulé : Délie, objet de plus haute vertu, Paris, Robinet, 156^, in-16. Voir sur lui la Croix du Maine et Duverdier. ^^
SÉVIN (Adrien). On n'a presque aucun détail sur cet écrivain qui vivait au xvi« siècle et qui se fit connaître par la traduction du Filocopo de Boccace, Paris, 1542, in-f»; 1555, in-S».
^EYSSEL (Claude de), né à Aix près Chambéry, vers 1450, ou, selon d*autres, à Seyssel en Bugey, d*abord professeur d'éloquence, mort archevêque de Turin en
. On a de lui un grand nombre d'ouvrages de théologie, de jurisprudence et d'histoire, et diverses traductions. On distingue entre ses écrits: Histoire de Louis XII^ père du peuple^ éditée par Godefroy, Paris, 1615, in-4o, et la Grande monarchie de France, Paris, 1519, in-4o. ^
SIBILET (Thomas), né en 151 2 à Paris, avocat au parlement et littérateur, mort au mois de novembre 1589. Ses ouvrages sont : Vlphi^énie d'Euripide, traduite envers, Paris, 1549, in-8» ; Traité du mépris du monde, Paris, 1579, in-16; Paradoxe contre ^ ^ l'amour, Paris, 1^1, in-4o. Le plus connu de ses ouvrages est : Art poétique, Paris, Regnault, 1548, 1 vol. in-16. 11 est suivi, dans cette édition, d'un autre livre de critique intitulé : Quintil Horatian, de Ch. Fontaine. La liste des traductions de Sibilet se trouve dans la Croix du Maine,
SOllBIN DE SAINTE-FOY (Arnaud), né a Monteig, village du Quercy, en 1523, prédicateur des rois Charles IX, Henri III et Henri IV, théologal de Toulouse, évéque de Nevers, mort à Nevers en 1606.
Il avait composé près de 30 ouvrages en prose et en vers. On y distingue les Oraisons funèbres d'Anne de Montmorency, 4568 ; de Charles IX, 1579; de Cosme ^ de Médicis, 1574 ; dé Marguerite de France; de Claude de France, 1575; de Marie ^
Isabelle de France; de Quélus et de Saint-Mégrin, 1578; du cardinal de Bourbon, i595 ; de Louis de Gonzague, 1596; de Marie de Clèves, 1601, in-S»; l'histoire de la Guerre des Albigeois, Paris, 1569, in-8«; de Charles IX, avec Le vrai réveillc-matin jdes calvinistes, 1574, in-S»; huit 50nnon«, '1 574, in-S®; dix-neuf Homélies, 1575, in-8o; Manuel deUévotion, Lyon, 1575; Exhortation contrôles duels, 1.578, in-12, etc« . SORET (Nicolas). Il était de Reims, probablement prêtre de celte ville, et vivait à la fin du xvi* siècle, ou au commencement du xviic. On n'a d'ailleurs aucun détail .^ur sa vie.
II avait compose deux pièces : /a CéeiHade ou martyre de Sainte-Cécile, Paris, Pierre Relé, i606, in-S»; et l'Élection divine de saint IVieotat à i'arekevêcké de MyrCf représentée dans Téglise de Reims par des écoliers^ -le 9 mai 1624, imprimée dans la même ville, Nicolas Constant, 162i, in-S». d
SPONDE (Jean de), né en 1557, à Mauîéon en Béarn; lieutenant général enia sénéchaussée de la Rochelle, ensuite maître des requêtes, d^bord protestant, pm's catholique, mort le 18 mars 1595.
11 traduisit du latin Homère et Hésiode, avec commentaires. Il ajouta anssi des notes à la logique d^Âristote. Ses poéaiesy sonnets, stances, chansons, parurent presque toutes dans l'Académie des modernesy 1599, in-8*. Il a écrit aussi : Déclaration o des motifs qui le déterminèrent à embrasser la religion catholique, Melun, 159i« c Q in-S"; Réponse à Théodore de Hèise, Bordeaux, 1595, in-8°.
SULLY (Maximilien de Béthune, duc de), nTa Rosny, le 13 décembre 1860j grand maître de Partillerie, surintendant des Gnances, des bâtiments, grand voyer de France, capitaine des canaux et rivières, maréchal de France; mort le ^décembre 1641.
Le seul ouvrage de Sully est intitulé : Économies royales. Les deux premiers volumes parurent en 1634, les deux derniers en 1663. L*édition de V Écluse est vn ' de 1745. Il se trouve compris dans plusieurs collections de mémoires. L'Éloge de Sully, par Thomas, a paru en 1763.
SYLVAIN ( Alexandre ). 11 était Flamand et son véritable nom est Van den
Bossche, dont Sylvain est la traduction. Tout ce que Ton sait de lui, c^est qa*il
fut un des officiers de Charles IX et de Henri III. 11 avait écrit en vers et en prose.
Ses ouvrages en prose sont : Épitome de cent histoires iragiquesy Paris, Bonfons,
cy 1581, petit in-8» ; le 1«' livre des Procès tragiques, eontenant 53 histoires, Paris,Bon-
^ fonS; iSSP] Anvers, 1580. Ses poésies sont : odes, sonnets, poèmes^ anagrammes,
c Paris, Julian, 1576, in-4"; 50 énigmes, Paris, Beys,J^82, petit in-8'. DuVerdier :)
cite encore de lui deux Adieux aux Muses, Arithmétique militaire, etc.
TABOUROT (Etienne), seigneur des Aceords, né à Dijon en 1547, procureur da
roi au bailliage de cette ville ; mort en 1590. Il avait écrit : les Bigarrures et Touehei
avec les apophthegmes du sieur Gaulard, auxquels on a ajouté les Eseraignes dijenr
^ noises de du Buisson, Paris, Cotinet, 1663, 1 vol. iu-12 ; Portraits desquaire derniers
^ dues de Bourgogne, Paris, 1587, in-8**. Voyez sur lui la BibUoth, franc, de Goujet,
t. Xni, et celle de la Croix du Maine.
TAHUREAU (Jacques), né au Mans vers 1537, d'abord militaire, puis littérateur; mourut en 1555.
, Les Poésies de Tahureau ont été réunies à Paris par Jean Ruelle, iS74, in-8*. ^ £l!es contiennent les 3 parties queTanteur avait publiées en 11^^ et 1555, sonnuis, cdes. Mignardises amoureuses de l'Admirée, vers à madame Marguerite de France î deux oraisons en prose sur la grandeur du roi et sur Texoellenee de la tangue fnii«çaisc. Deux autres dialogues en prose ont été publiés en 1566 chez G. Buon, in-S** La meilleure notice sur Tàhureau est celle de Daunou, au t. XLIV de ia Biogr.uni9*
TAILLEMONT (Claude de), né à Lyon, florissait au milieu du xvi« siècle. On n^
/«Ov
presque aucun détail sur st vie. Il avait composé : des élégies, en vers scandés à la latine; Discours des champs, faits à Phonneuret exaltation des dames, Lyon, Temporal, i555; la TricarUe, ombre de pins rare triple beauté; plus, quelques chants en faveur de plusieurs damoezelles, Lyon, Temporal, 1556. C'est un des monu- 0 ments d*une des singulières orlliographe:» du xvi« siècle.^
TAVANNES (Guillaume de), fils de Gaspard de Taroniies, né à Dijon, vers 1554, lieutenant général de Bourgogne ; mort en 1633.
11 a laissé des Mémoires des choses advenues en France et guerres civiles, depuis raniiée 1560 jusqu'à Tan 1596, divisés en i livres, imprimés pour la première fois à Paris, 1625, 1 vol. in-4°. Ces mémoires se trouvent souvent réunis à ceux de Gaspard de Tavannes. M. Buchpn les a placés dans sa CoUection des chroniques et mé» moires, Paris, Desrez, 1836, 1 vol. in-8<».
TAYANNËS (Jean de Saulx, vicomte de), frère du précédent, né en 1555, mort vers 1650, capitaine au service de la Ligue et gouverneur de la Bourgogne pour le duc de Mayenne. *
11 a écrit des Mémoires sur Gaspard de Saulx-Tavannes^son père, de 1515 à 1574. Il les fit d'abord imprimer en secret dans son propre château ; ils ont été réimprimés à Lyon, Fourmy, 1657; puis dans la collection de Pelitot, et euûn par fiuchon. Chroniques et Mémoires, Paris, Desrez, 1836, 1 vol. in-8o.
TËNËSSAX (Jean). Il vivait au xv« siècle; il a traduit en prose le roman du Renard. Voir Perroz de Saint-Cloud,
THEGAN. Franc d'origine, chorévéque ou grand vicaire de Trêves; le lieu et répoque de sa naissance sont inconnus. Il mourut, à ce qu'il parait, vers l'an 8i5. Son seul ouvrage est intitulé : De la vie et des Actions de Louis le Pieux, c^est le nom donné de son temps à celui que l*on a appelé depuis le Débonnaire, Cet ou* TYage, publié pour la première fois par Pithou en 1588, a été inséré ensuite dans divers recueils d'historiens, et entre autres dans celui de dom Bouquet. Il a été 4eux fois traduit en français, d'abord par le président Cousin, ensuite par M. Gnizot, dans sa Collection des Mémoires relatifs à l'histoire de France, Paris, Brière, i824.
THIBAUT VI, comte de Champagne et roi de Navarre, né en 1201, de Thibaut Y et de Blanche, fille de Sanche le Sage, roi de Navarre. 11 hérita de ce royaume en 123i, et mourut à Pampetune au mois de juin 1253.
Xous avons de lui un grand nombre de chansons galantes, ptistour elles, quelques
tevsons, des chansons sur la croisade; enfin quelques pièces pieuses. Il dit aussi,
dans un de ses morceaux, qu^il avait composé des sonnets et reverdies, qu^on appela
depuis chants de mai.
M. Levéque de la Ravallière a donné une édition de Thibaut, Paris, Guérin,
^ i7£2, 2 vol. in-lâ. Le premier volume contient diverses dissertations, le second
66 chansons. Autre édition par Roquefort et Francisque Michel, Paris, 1829, in-8*.
THIBAUT de Vernon, chanoine de Rouen, vivait au xi« siècle. 11 mit en vers
quelques vies de Saints, parmi lesquels on distingue saint Wandrille et autres saints
normands.
THOMAS DE KBNT, trouvère sur lequel il ne reste aucun déUil, a travaillé aux romans du cycle alexandrin.
THOU (Jacques-Augustin de), né à Paris le 8 octobre 4553, conseiller d'État et président au parlement de Paris; mort le 7 mai 1617.
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La grande Histoire de De Thou, après plusieurs éditions, fut imprimée de noii- O veau en Angleterre, Th; Carte, 1735, id vol. in-if». Elle contient les 138 livres de rhistoire, les suppléments de Rigault, les mémoires, lettres, etc. La traduction française a été publiée à Paris soùs la rubrique de Londres, 173i, 16 vol. w-i», Raimond de Sainte-Albine en a donné un abrégé, 1759, 10 vol. iii-12. Il a laisse en outre des poésies latines : Hieracosophion sive* de Re aecipitraria, Paris, llj8|, (^ in-4°; PosteHtatij poematium, Amsterdam, Elzevir, 1678, in-12; Poemata sacra, O Paris, J599, in-S''JL' Éloge de De ïhou, de M. Ph. Chasles et celui de Patin, couronnés en 1823 par TAcadémie, ont été publics en 1824.
TORY (Geoffroy), né à Bourges vers liSO, graveur, dessiuateur, régent au collège de Bourgogne, correcteur d*épreuves chez les Estienne, et enfin libraire à Paris ; mort en 1536 ou 1550.
It fit paraître en 1529, sous le titre de Champ flori, divisé en 3 parties, un livre de grammaire sur l'art et la science de la vraie proportion des lettres antiques^ rcimc^ primé en 15^9, in-S**. II avait fait en outre des traductions d'Orus Apollon, de Cébès, de certains morceaux de Lucien et de Plutarque.
TOUT AIN (Charles), sieur de la Mazurie, né à Falaise, et lieutenant général de celte ville, vivait dans la seconde moitié du xvie siècle. A publié : Agamemnonf C7' tragédie; Philosophie, en 5 chants; Amour, en ii chants, 1557; sonnets, 1555.
TRELLON (Claude de), né à Angouléme, selon TabbéGoujet, qui n^indique point la date de sa naissance ni celle de sa mort. 11 servit longtemps et sous plusieurs généraux du xvi< siècle.
. Ses œuvres eurent huit à dix éditions, mais il prétend qu^on lui a attribué beaucoup de pièces qui ne sont pas de lui, et ne reconnaît que celle intitulée le Cavalier Q parfait, du sieur de Trellon, où sont comprises toutes sqs œuvres, Lyon, 1597, et une autre de 1605, in-12. Un des écrits qu*on lui attribuait et qu*il renie a pour titre : le Ligueur repenti, Paris, Dubreuil, 1596, 1 vol. in-12. Ses poésies, comme toutes celles du temps, contiennent des élégies, discours, chansons, et 3 à 4/00 sonnets pour sa maîtresse.
TURNÉBE (Adrien), d'origine écossaise, appelé d'abord Tumbnll, qu^on traduisit par Toumebeuf, et enfin par Tumebus ou Turnèbe, né en 1512 aux Audclys en Normandie. Professeur d'humanités à Toulouse, ensuite de grec et de philosophie au collège de France, et directeur de l'imprimerie royale \ il mourut le 12 juin 0 La collection de ses œuvres, publiée à Strasbourg en 1600, 3 tomes en 1 vol.
in-f**, contient : des commentaires sur Cicéron, Varron, Horace et la préface de Pline le naturaliste; des traductions latines d'Aristote, Théophraste, Plutarque, Philou, Arrien, Oppien; des discours, épilres, et les Adversaria ou r^narques sur divers passages des anciens, en 3 parties : la première parut en 156i, la2« en 1565, la 3», posthume, en 1580.
TURNÉBE (Odct), fils du précédent, né en 1551 ; mort en 1587, après avoir été
nommé premier président de la cour des monnaies à Paris.
* y II a écrit une comédie intitulée les Contents, 1580, imprimée par P. Ravel en lS8^i
' ' et des vers qui se trouvent dans le recuefl de la Puce, de mademoiselle Desroches.
TURPIN, nommé aussi Tulpin ou Tilpin, fut d'abord moine de Saint-Denis, et
ensuite archevêque de Reims, vers 753 ou 756. U mourut probablement à la fin du
viu* siècle. Quelques-uns le fout vivre jusqu'en 830.
On lui attribue, mais sans aucune preuve solide, le roman qui porte le titre de Chronique ou Histoire de Charlemagne, et que Ton suppose écrit du ixe au xin* siècle, car il y a une grande divergence dVpinions parmi les auteurs qui en ont traité. Il est divisé en 32 ou 35 chapitres.
Les meilleures éditions de la chronique deTurpin sont celles de Sebastien Ciampi, Florence, 1822, in-S'^, et celle qu'a donnée M. de Reiflfeuberg au premier volume de la Collection des chroniques belges. Consulter TarticledeM. l>aunou, Biogr, uniVu\ t. XLVII. , , ^^r ,^
VALLADIER (André), né en Forez, en 1370, abbé de Saint-Arnould, prédicateur ordinaire du roi Henri IV ; mort en 1638.
• On a de lui : la Sainte Philosophie ou sermons pour l'avent; la Mvténéalogie ou sermons pour le carême 5 le Mariage divin ou sermons pour la Fête-Dieu ; des sermons pour toutes les fêles, o vol. in-8*»} fa Tyrannoma^iie étrangère, 1626, 1 vol. <
VAUQUELIN DE LA FRESNAIE (Jean), ou plutôt De la Fresnaye-Vauquelin, isnquit en 1536, d'une famille noble, au château de la Fresnaye, près de Falaise en JVormandie, avocat du roi, puis lieutenant général, et enfin président au bailliage de Caen; il mourut en 1606.
Vauquelin avait composé deux livres de foresteries ou bergeries; un art poétique, tics satires ou épîtres morales, des idylles , des épigrammes, épitaphes, sonnets f etc. Toutes ses poésies ont été réunies en 1 vol. in-80, Caen^ Macé, 1605 et 1612.
VIDAL (Pierre), 61s d'un pelletier de Toulouse, troubadour, alla deux fois en Orient, et mourut au retour de son second voyage en 1229. On Ta appelé le Don Quichotte des troubadours.
Le recueil des poésies de Vidal qui nous sont parvenues contient plus de soixante pièce». ^I. Raynouard en a publié neuf dans son recueil. Le meilleur et le plus long (le ces poèmes est une pièce de 1,800 vers sur la conduite que doit tenir un troubadour avec les grands. M. Ginguené en a donné l'analyse dans VUistoire littéraire de France, t. XV.
VIGENÉRE (Biaise de), né à Saint-Pourçain dans le Bourbonnais, le 5 avril 1523, secrétaire du duc de Nevers, ensuite secrétaire d'ambassade, et enfin secrétaire de la chambre de Henri III ; mort le 19 février 1596.
Il avait traduit les Chroniques de Pologne d'Herbert de Fulstein, Paris, 1573, c in-i*^ ; et les Commentaires de César, Paris, 1603, 1 vol. in-^. 11 est aussi le traduc- c: leur deChalcondyle, de Tite-Live, l'«dccade, d'Onosandre, d'Apollonius deThyane, de Philostrate. Ses ouvrages originaux sont : Traité des Comètes, Paris, 1578, in-8<*; <? Des chiffres^ ou secrètes wanière* d'écrire, Paris, 1586, in-i»; Du feu et du sel, o Rouen, tâl2, in-ioj Discours sur l'histoire de Charles Vil, Paris, 159^^ in-S®. o Consulter sur lui la Biblioth, franc, de Goujet, t. VIII, p. 19, et les Mémoires de rviccron, t. XVIetXX.
VIGOR (Simon), né à Évreux, au commencement du xTif siècle; recteur de l'université de Paris en 1540, ensuite pénitencier d'Évreux, puis curé de Saint-Paul à
Paris, enfin en iSf70 arefaevéque de Narbonne ; mort à Carcassonne, le le* novemi»re 1575. q
Ses Sermons ont été imprimés en 1581, i vol. in-i^. On y distingue A discours sur le purgatoire et une Oraison funSUre d^Elisabeth de France, reine d*Espagneç ses Conférences ovec les ministres réformés, en 1568, in-8^. o
VILLARS (Boivin, baron du), né vers 1535, secrétaire du comte de Brissac, conseiller du roi, maître d^hôtel de la reine, et bailli de Gex.
Il a laissé : Mémoires du comte de Brissac, de 1550 à 1561, en douze livres, continues par Malingre jusqu'en 1629, première édition, Paris, 1607, in-8°. Insérés i'^ ~ dans la Collection des Mémoires 'relatifs à l'histoire de France de Petitot, ils le sont aussi dans les Chroniques de Buchon, Paris, Desrez, 1856. Il avait écrit aussi : Introduction sur les affaires d'État y de la guerre et des parties morales ^ Lyon, 1610, % in-8o. ""^
YILLEHARDOUIN (Geoffroy de), naquit vers 1167 en Champagne. II fut maréchal de Champagne et aceompogna le comte Thibaut à la croisade. Il devint maréchal de RoAianie, et mourut en Thessalie vers 1215.
Il écrivit V Histoire de la conquête de Constantinople. Son livre s*étend de 1198 à 1207. Une. des meilleures éditions de ce livre est celle de Ducange, Paris, 16j7. 1 vol. Elle fait partie du XVïIIe volume des Historiens de France, 1822, in-f», et du Panthéon littéraire, collection de chroniques, par Buchon, Paris, 1 vol. in-8», Desrez, 1836. "
VILLENEUVE (Guillaume de), né dans la dernière moitié du xv* siècle, mort dans la première du xti«, chevalier, conseiller et moitre dliôtel de Charles YUI. On ignore le lieu et la date précise de sa naissance et de sa mort. Il écrivit en 27 chapitres V Histoire de fa conquête de Naples par Ctiarles VI II, 1^9i-li97.Ce livre fut imprimé d^abord par de Martenne, Thésaurus novus anecdot., t. IIV, ensuite dans le t. XIY des Mémoires relatifs à l'histoire de France, par MM. Petitot et Monmerqué qui Tont fait précéder d'un tableau du règne de Charles VIII. M. Buchon en a donné une nouvelle édition dans le Panthéon littéraire, Parif, Desrez, 1836, in-8o.
VILLEROY (de Neufville, seigneur de), né en 15i5, secrétaire d'État poor les affaires étrangères, mort en 1617.
Il a écrit, sous le nom de Mémoires d'État, la justification de sa conduite de 156^ à 1589, une apologie à M. de Bellièvre, des harangues et lettres. Ses mémoires ont été publiés à Paris, 1622, 1 vol. in-^o. Reproduits avec des suppléments dans diverses éditions et principalement dans les deux CnUections de Mémoires sur l'histoire de France, ils ont reparu dans les Chroniques de Buchon, Paris, Desrez, 1856, in-8o.
VILLON (François). Tel est le vrai nom de ce poète, et non pas Corbuel, comme Ta avancé Fauchet. Né à Paris en 1431, mendiant et voleur, il fut deux fois condamné à être pendu. Louis XI lui accorda sa grftce. Il mourut probablement avant la fin du XV* siècle.
Les œuvres de Villon se composent du Petit Testament, du Grand Testament et de quelques pièces détachées, dont six en argot.
On lui attribue les Repues franches, le Franc archer de BagnoUet, le Dialogue de MM. de Malepaye et de Baillevent, et quelques ballades.
Après les éditions gothiques de Verard, de Nyvert, on distingue celle de Marot,
Paris, Galliot-Duprë, 1555, ii»-16, plusieurs fois réimprimée ; celle d*Eusèbe de Laurière, Paris, €ousteliw, 1723, iii-*8«, et en6o celle de Formey, La Haye, Moetjens, 17i2.
On peut consulter sur lui les diverses notices et lettres critiques ajoutées aux deux dernières éditions, et un article de Théophile Gautier, au t. XI de la France. UUèrairey Paris, 1855. M. Yilienave me semble Tavoir jugé très-légèrement au t. XLIX de la Biogr. univ,
VINCENT DE BEAUVAIS, religieux de Saint-Dominique, né prolmblement à Beauvais, on ne sait en quelle année, mourut vers 126i, ou,, selon d^autres, en 1296.
Son grand ouvrage encyclopédique est intitulé : Spéculum naturaie, morale^ doctrinale, hiatoriale. Publié en 1475, il reparut à Douai en 1624,4 vol. in-fo. Sur O
Vincent de Beauvais, voyes le livre de F. C. Schlosser, Fincent de Beauvait^ etc., Francfort-S.-M., 18 19^ 2 vol. in-8% et Tarticle de Partzot dans la Biographie unwer* selle, t. XLIX.
VIREY (Jean du), sieur du Gravier, né près de Caen, commandant de la ville et du château de Cherbourg. 11 florissait vers la fin du xyi« siècle.
Il avait entrepris de traduire en vers le livre entier des Machabées. Il ne publia pas ce poëme; mais il en tira deux pièces : la Mackahée, 1^96, qui contient leur ^•*
martyre, et les Machabées, qui rapportent leur triomphe sur Antiochus. La tragédie J des Machabées a été imprimée à Rouen, 1599, 1 vol. in-12. ^
VITAL (Orderic), né en Angleterre, à Attingham, le 13 février 1075, moine de Tabbaye d^Ouches, diocèse de Lisieux, en Normandie, où il mourut en 1141.
Son ouvrage est intitulé Hisloria ecclesiastica, et n*cst dans le fait que Phistoire de la Normandie. Imprimé en 1619 par Duchéne dans la collection intitulée : Histo- a riœ Normannorum scriptores antiqui, 519-925, et depuis, par extraits, dans les tomes IX^ X, XI et XII des Historiens de France, il a été traduit en français par M. Louis Dubois de Lisieux, et la traduction fait partie de la Collection des mémoireê relatifs à l'histoire de France, de M. Guizot, Paris, Brière, 1825, 4 vol. in-S». O
VITAL, né à Tierceville, diocèse de Bayeux, vers le milieu du xie siècle ; en 1080, chapelain de Robert, frère de Guillaume le Conquérant, ensuite prébendier de Mortain, fonda en 1112 Tabbaye de Savigny. Il mourut au prieuré de Dampierre en 1122. Il est un des premiers qui aient prêché en roman.
Sa vie a été écrite par Etienne de Fougère, évcque de Rennes.
VITAL D'AUDIGUIER, sieur de la Mener, naquit vers 1565, près de Villefranche; d*abord magistrat royal, puis militaire, il eut toujours une existence trèsagitée. Il mourut assassiné ou empoisonné, selon les uns en 1625, selon d*autres en 1650 ou 1654.
Ses poésies, qui se composent diodes, sonnets, stances, complaintes, facéties, furent imprimées en 1606 et 1614, 1 vol. in-12. On a encore de lui : Le vrai et ancien usage des duels, Paris, 1617, in-8° j et des Traductions de Cervantes et des aventures de Lazarille de Termes^
WACE (Robert), ou, selon d^autres, Richard. Son nom est écrit de mille manières à la tête de ses ouvrages ou dans les livres qui parlent de lui; on Tappelle Waee,
Waice, Gitsse, Guasco, Huistace, Eustaee, elc. Né vers il 12, il fut clerc-Usant ou lecteur des rois d* Angleterre Henri I et Henri II, et chanoine de Téglise de Bayeux ; il mourut vers 1184, en Angleterre. On lui attribue les ouvrages suivants :
Le Brut ou Bret d* Angleterre, roman de plus de 20,000 vers octosyllabiques. publié à Paris, i5i3 el!1584, in-io. Il avait été écrit d^abord en baà breton, puis en latin, par Geoffroy de Monmouth, ensuite en vers romans par Wace et en prose romane par Rusticien de Pise, enfin en vers anglais par Lamayon et Robert de Brune. Le roman A\x Rou ou RoUon, chronique rimée en i parties, la ire en vers de huit syllabes, ainsi que. la i^^ la 2« et la 5« en alexandrins. 11 a été traduit en anglosaxon par Lamayon, vers la fin du xii^ siècle, et publié pour la première fois par Fr. Pluquet, Paris, 1827, 2 vol. in-8°. Celte édition est précédée d'une excellente notice de M. Pluquet sur la vie et les ouvrages de ce poète anglo-normand. Chronique ascendante des ducs de Normandie, en vers alexandrins, publiée par ]c même M. Pluquet, dans les Mémoires de kt Société des antiquaires de Caen, 1825, in-8".
C'est comment la conception de iV. />. fut établie^ poëme de 1,800 vers octosyllabiques, manuscrit de la Bibliothèque du roi à Paris. La vie de saint Nicolas, en vers octosyllabiques. Hickes en a publié des extraits dans le Thésaurus litteraiurœ aeplentrionalis.
Plus des poèmes, lais et sirventois, maintenant perdus.
LIVRE PREMIER. —De la littérature française jusqu'au xti* siècle
Chapitbb pbbvibr. Considérations préliminaires. La Gaule avant la domination romaine. — La GanTe sous TEmpire. — Les Francs; influences qui agirent dès le principe sur la littérature française; influence d^origine ou germanique; influence de religion ou chrétienne; son alliance avec le système politique des Barbares ; influence de langage ou classique ; deux littératures distinctes. 17
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